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Messieurs > 

* - 

• • • 

Le Vl« volume de votre Bulletin comprenant les travaux 
exécutés' dans le cours de Tannée i85ë- 56 n'offre ni moins d'in- 
térêt ni moins de variété que celui de l'année précédente. On 
y compte en effet vingt-et-un mémoires ou notices dus à douze 
membres titulaires, et deux membres correspondants^, et de 
plus trois communications que vous ont adressées des person^ 
nés étrangères à Votre société. La matière ne manque donc 
pas aux recherches studieuses, et votre zèle ne s'est pas ra- 
lenti. Persévérez, messieurs, dans cette voie , et surtout ayez 
confiance dans les services que vous pouvez rendre et dont tôt 
ou tard on reconnaîtra la réalité. 

Je ne veux pas dire cette confiance qu'inspirent la conviction 
de son propre mérite et l'aspiration à la renommée , mais celle 
que doit donner à l'esprit le plus modeste le désir, et, dans un 
certain sens , la conviction d'être ou de devenir utile. Vouée à 
des études que limite naturellement retendue d'un diocèse ou 
d'un département i une société comme la vôtre ne prétend à 



rien traiter d'une manière complète , encore moins à refaire 
l'histoire nationale. Parfois elle intéresse ses concitoyens en 
découvrant, ou en constatant avec plus de précision , un évé- 
nement 9 un nom qui les touche ou les honore ; ce sont là ses 
grands jours, mais ils sont rares. Le plus ordinairement , elle 
se contente de recueillir des circonstances peu connues ou 
tombées dans l'oubli ; de signaler , quand elle les rencontre, 
les traces effacées qui rattachent ce qui est à ce qui n'est plus ; 
de noter même des faits isolés dont on ne saurait apercevoir 
encore ni les causes ni les effets : In ienui labor , vous n'allez 
pas plus loin. Il ne faut pour cela qu'un sens droit, un peu de 
persévérance et l'amour du sol. Les hautes spéculations , la 
grande éloquence ne seraient pas de mise avec les menus dé* 
tails qui sont de votre domaine. Mais ces détails ont leur im* 
portance ; c'est d'eux que se compose l'ensemble dont le génie 
fait son œuvre en lui donnant l'éclat et la vie. Que le temps 
eût entièrement déchiré nos anciennes annales ; que les mains, 
habiles ou maladroites , prévoyantes ou intéressées, peu im- 
porte, de quelques vieux clercs n'en eussent pas rassemblé 
les fragments, comment se fût reconstruit l'édifice du passé ? 
Comment le vrai , ou au moins le vraisemblable , eût-il rem- 
placé le faux ou la légende ? Les clercs du moyen-âge n'ont 
cependant pas tout recueilli ; on peut glaner après eux. Leurs 
oartulaires n'ont pas tous péri, il en est qu'on peut tirer de la 
poussière , d'autres que le hasard peut offrir à qui les guette. 
Fureter, comparer, enregistrer, compiler si l'on veut, voilà la 
vraie tâche et l'unique prétention des sociétés de province. 
C'est moins l'histoire qu'elles tentent d'écrire , qu'un exact et 
sincère procès-verbal. Qui sait si quelque jour un juge éclairé 
n'y découvrira pas la vérité qu'il demandait en vain à des œu- 
vres plus savantes ? Ramenés ainsi à leur caractère, à leur seule 
portée, les travaux qui vous occupent n'ont plus rien qui 
puisse arrêter le plus timide , ni faire encourir le reproche de 
présomption. Parce que notre langue n'a qu'un seul mot pour 
désigner toute réunion d'hommes amis de l'étude , il ne faut 
pas croire que le génie, ou pour le moins le talent soît l'irré* 
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vocable condition imposée à toute académie. A une seule, celle 
de Richelieu et de Louis XIV , la gloire et Timmortalité ; aux 
autres un labeur obscur, et pour toute ambition l'honneur 
éventuel de fournir aux grands artistes quelques modestes 
matériaux. 

Telle est, messieurs, la pensée qui a présidé k la fondation 
de votre société ; c'est elle aussi qui vous a dirigés et soutenus 
dans les diverses études dont je vais avoir l'honneur de vous 
rappeler rapidement le titre et l'objet. 

Dans une Notice historique sur Pierrepont^ M. Melleville 
vous a retracé Foiigineà la fois romaine et sainte de ce village ; 
son époque de gloire, c'est-à-dire de luttes sans relâche ; son 
existence agitée sous des seigneurs indépendants ; enfin son 
annexion à la puissante maison de Roucy. Dès lors le nom de 
Pierrepont n'est plus rappelé que par son château fort , tour 
k tour pris et perdu par les Armagnacs et les Bourguignons , 
les Huguenots et les Catholiques, les Royalistes et les Li- 
gueurs, jusqu'à sa complète destruction. A la fin du XV^ siè- 
cle, les Laonnois , au nom de la Sainte-Union, enlèvent sur 
leur roi légitime et renversent jusqu'au sol ces solides remparts 
dont , sept siècles auparavant , un de leurs évéques avait pro- 
tégé la chapelle de Saint Boêtian, le martyr. 

L'histoire de ce coin de terre est l'histoire commune de tout 
le moyen-âge avec ses bizarres et violents contrastes ; mais 
chemin faisant, l'auteur signale ce qu'elle peut offrir de parti- 
culier dans les détails, ou dissipe une erreur populaire ; entre 
autres la tradition qui attribue à un sire de Coucy la pierre 
tombale placée à l'entrée même de l'abbaye Saint-Martin de 
Laon. Dans le chevalier dont elle porte l'image, il reconnaît , 
avec toute probabilité, un seigneur de Pierrepont , c'est-à-dire 
un pieux bienfaiteur de l'église , au lieu d'un excommunié. 
Enfin quand les serfs commencent à compter comme citoyens, 
M. Melleville n'oublie ni leur charte communale , ni leur dé- 
vouement patriotique, soit au désastre de la Vallée verte , soit 
dans l'enceinte même de leurs murs , quand ils forcent les 
Espagnols à se retirer devant une poignée de braves paysans. 
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M. Melleville vouç a déjù donné bon nombre dé notices sem- 
blables; il en est peu qui offrent un tout aussi complet et un, 
intérêt aussi varié. Espérons que, libre de l'important travail 
qu'il vient d'entreprendre sous les auspices du Conseil gé- 
néral, il pourra , Tannée prochaine , faire à votre Bulletin , 
non pas une meilleure , mais une plus large part. 

C'est encore un château , et toujours celui de Coucy, qui 
fait l'Qbjet des études de votre correspondant, M. Grégoire; 
dans un rapport très-détaillé, il vous rend compte des travaux 
commencés en i856 au couronnement et au pied de la grosse, 
tour ; et depuis la flèche et le carreau, jusqu'au boulet en 
pierre ou en fonte , il n'omet aucun des débris exhumés du 
fossé qu'on déblaye. 

Plus récemment on a découvert au même endroit une petite 
pièce d'artillerie en bronze d'une exécution remarquable, por- 
tant , à ce qu'il semble , les armes de la ville de Paris , et ar- 
mée d'un appendice qui pourrait en faire apprécier la destina- 
tion. M. Grégoire ne tardera pas sans doute à vous en parler, 
c'est à lui qu'il appartient de la décrire et d'en déterminer 
l'origine. 

Mais en dehors du château, il est une autre ruine qui ne vous 
inspire pas moins d'intérêt ; c'est la porte dite de I^on. Rien 
n'y annonce de très-prochaines réparation^ ; et, comme aux 
premiers jours, des étais soutiennent encore la voûte qui s'ef- 
fondre sous la masse de terre dont elle est chargée. C'est là 
un provisoire menaçant pour la sûreté publique aussi bien que 
pour l'archéologie. On a parlé de faire disparaître cet obstacle 
qui gène la circulation. Nous ne saurions croire qu'une ad- 
ministration éclairée consentît à ôter à la ville des Enguerrand 
son caractère distinctif. Le remède assurément serait pire 
que le mal ; car, dans certains cas, aniéliorer c'est détruire. 
Ces petites cités féodales, à qui le commerce ni l'industrie ne 
rendront jamais le mouvement et la foule, n'ont rien de mieux 
û faire, si elles ne veulent mourir tout-à-fait, que de veiller 
soigneusement sur leurs vieux donjons ; c'est par là seulement 
que leur nom vit encore et qu'elles attirent l'étranger. 



Vous ne devez pas douter, messieurs, que yotre zélé corres- 
pondant ne vous tire bientôt à ce sujet deioute incertitude. 

Une courte notice de M. Hidé , servant de commentaire à un 
Vieux dessi/i à la plume qui représente la ville de Bruyère en i584^ 
a de nouveau fixé votre attention sur cette commune voisine. 
Bien' que rétendue qu'elle avait au XIV* siècle fût alors nota-* 
blement réduite, on la voit encore, dans le fac-similé de ce naît 
dessin, environnée de murs et de tours respectables. La lé- 
gende même donne de curieuses indications ; ainsi- dans Fen- 
ceinte, à Test, le champ des Normands : souvenir sans doute 
du campement de ces hordes barbares arrêtées devant notre 
montagne; au sud, en dehors des murs', le cimetière des 
Aveugles ou des Protestants. Aveugles — est-ce simplement le 
nom d'un lieudit , ou doit-on y voir un charitable euphémisme 
substitué à l'injurieuse appellation àe huguenots^ Ce ne serait 
pas une chose -indiigne de remarque, surtout au lendemain de 
la Saint-Barthélémy, et âi la veille de là Ligue. 

M. Vinchon vous a donné une Notice sur les commanderies des 
chevaliers du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem et sur les biens 
qu'elles possédaient dans le Laonnois, ' 

L'auteur a réuùi et résumé tous les documents authentiques 
qu'a laissés l'histoire sur Torigine commune et les destinées 
si diverses de ces deux ordres célèbres. Il a recherché avec 
soin les noms qui appartiennent au Laonnois et les faits qui 
' s'y rattachent, sans se flatter toutefois de n'en omettre aucun, 
tant les vieux parchemins gardent encore de secrets. Rien non 
plus n'a été négligé pour ddnner une liste exacte des biens 
que possédaient dans le département d'abord les deux ordres, 
puis celui qui recueillit l'héritage de l'autre. Quant aux accu- 
sations intentées contre les Templiers et à leur supplice, il n'a 
pas cherché à en pénétrer le mystère. D'un côté, l'excès et 
l'abus du pouvoir et des richesses, de l'autre des soupçons 
légitimes et une ardente convoitise , le tout surexcité par les 
passions du temps, en voilà bien assez, sinon pour révéler les 
intrigues et les détails de ce fameux procès, du moins pour 
en faire comprendre la cause et l'issue inévitable. Les grands 



corps ne sont pas plus à Pabri de ces révolutions que les 
Marigny et les Samblançay. 

De ces événements, nous ne conservons à Laon qu'un seul 
témoin ; c'est une chapelle élevée vers le milieu du 12* siècle 
par les Chevaliers du Temple. Notre cité est fière avec raison 
de eet antique édifice, et l'Etat le compte parmi ceux dont 
il se réserve la surveillance. Aussi n'est-ce pas sans regret que 
l'ami des arts et du passé en a vu, dans l'intérieur, altérer la 
noble et simple architecture par des agencements de mauvais 
goût , et disparaître, sous de prétendus tableaux et de ridi- 
cules clinquants, les lignes si pures de sa rotonde et de sa cou- 
pole orientales. Un mot, de vous. Messieurs, adressé à une ad- 
ministration à la fois éclairée et bienveillante ; pourrait, ce 
semble, non-seulement arrêter le mal, mais le réparer, l.à , il 
n'y a rien à mettre, il n'y a qu'à 6ter ; c*est toujours chose 
facile et peu coûteuse. 

Une Notice sur le Bailliage de Marie rédigée en collaboration 
par M. Matton et par votre secrétaire, vous a donné un extrait 
de tout ce que renferment d'essentiel sur ce sujet , malgré 
quelques graves lacunes , les pièces réunies dans les archives 
du département. Ce qui ressort surtout de ce stmlpe exposé , 
c'est l'action jalouse et persévérante des légistes, dévoués 
serviteurs de la royauté , ou plutôt dociles instruments de la 
Providence qui créait l'unité du pouvoir afin de mieux établir 
l'unité nationale. Toujours si puissante dans les villes où sié- 
geaient les parlements , cette action se montre tout aussi vive 
dans une petite ville obscure, dont les plus violentes agitations 
feraient sourire, si, malgré la diversité des hommes, des temps 
et des lieux, ce n'étaient autant de scènes d'un dratpe commun. 

Ce n'est donc pas toujours des grands tableaux de l'histoire,, 
encore moins des efforts de l'imagination , qu'il faut attendre 
l'exacte représentation d'une époque , pas plus que du plus 
habile pinceau , le portrait le phis ressemblant ; c'est à ses 
dits, à ses gestes, qu'il en faut demander la vraie physionomie. 

M. Duchange , dans une Notice sur la Plaine ne se proposait 
que de passer en revue les vicissitudes d'un seul quartier de 
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Laon ; mais telle est rintîme union de nos actes 9 des choses 
mêmes à notre usage, avec nos pensées et nos passions , qu'à 
l'histoire des édifices s'est jointe, en la dominant, celle des 
hommes qui les avaient élevés. 

L'auteur touche, comme tant d'autres, à cet introuvable Bi- 
brax, qu'on place pourtant partout; mais lu, la tradition même 
fait défaut , et l'on a beau mettre à la torture les quelques 
lignes de César, la question n'en reste pas moins indécise et 
probablement toujours insoluble. Aussi M. Duchange n'essaie- 
t-il pas de la trancher ; il se borne à exposer ses doutes. 

Mais quand paraissent les documents , il les interroge un à 
un avec une infatigable patience , et nous voyons avec lui les 
monuments naître, se modifier ou périr, suivant l'humeur 
plus ou moins pieuse, guerroyante, docile ou rebelle de la 
population. Enfin lorsque, aux dernières années du XVII* siècle, 
éclatent les formidables événements qui changent, au milieu de 
si terribles convulsions , la face entière de la société, l'étroit 
espace de la Plaine devient un miroir de la France entière, où 
se reflètent fidèlement, quoique en petit, ses illusions si courtes 
ses douleurs si longues, et ses gloires payées si cher. 

Mais , pourrait-on dire, tout cela se savait ; à quoi bon le 
répéter? L'objection, à notre avis, manquerait d'ù-propos :: 
l'auteur ne s'adresse pas à tous, il ne parle qu'à se& 
concitoyens du plateau. Ces détails minutieux , parfois trop 
invraisemblables pour n'être pas vrais, sont complètement 
ignorés des générations qui nous suivent et même de la nôtre. 
Si par une exposition aussi précise des faits , chaque ville , 
chaque famille , eût mieux connu les causes qui les ont ame- 
nés , lés sinistres conséquences qui les ont suivis , se fùt-îl 
trouvé tant d'esprits disposés à recommencer les mêmes 
épreuves? Dans les auteurs de quelques sr.ènes encore ré- 
centes, l'homme instruit a pu reconnaître de maladroits pla- 
giaires; la foule ignorante n'a vu que de hardis novateurs. 

Cette étude, en ce qui tient à l'histoire presque contempo- 
raine, ne peut manquer, selon nous, d'intéresser les Laonnois 
d'un certain âge, parce qu'elle leur rappelle des souvenirs , et 
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que » heureux ou tristes, les souvenirs nous plaisent toujours 
quand ils touchent à la jeunesse Puissent aussi ces pages être 
feuilletées de ceux qui doivent nous suivre ? Elles préserve- 
raient leur raison contre de nouvelles surprises ; et peut-être 
que , si clairement constatée, jour par jour, pas à pas, l'expé- 
rience des pères ne serait pas cette fois une instruction stérile. 

Vous devez ù M. Thillois une Notice biographique sur Gwl- 
laume de Uarcigny^ si célèbre et en même temps si peu connu. 

Un de vous» messieurs, avait donné lecture d'une note 
extraite d*un article de M. Vallet de Viriville inséré dans le Mo- 
ni/eur. Cette note avait traita Guillaume de Harcigny, et lui 
attribuait l'invention d'une cage de fer, dans laquelle il tenait 
enfermé le malheureux Charles VI pendant ses accès de folie 
furieuse. 

Votre honorable confrère a trouvé ce procédé trop peu 
d'accord avec le caractère que la tradition accorde au médecin 
Laonnois, pour ne le pas soumettre à un sérieux examen. H a 
voulu s'en assurer, et ses recherches établissent un fait tout 
contraire : c'est que la méthode suivie par Guillaume de 
Harcigny est celle même du bon sens et de Thunianité. Cette 
prétendue cage n'était autre chose qu'une grille de fer, enve- 
loppant , comme pour le décorer , un balcon où le roi venait 
respirer un air pur et jouir du riant aspect de la campagne,. 
£ùt-il été saisi d'une frénésie soudaine, il n'y avait plus à 
craindre pour sa vie. Des paroles affectueuses, un exercice 
modéré , des distractions calmes et simples, une alimentation 
douce, voilà, sur la foi de documents authentiques, le traite- 
ment observé par l'homme du XI V« siècle. Fait-on mieux ou 
autrement aujourd'hui dans nos asiles si vantés? Mais ce que 
dès lors la véritable science pratiquait pour un prince, que de 
temps et de soins il a fallu à la charité pour l'obtenir en taveur 
de tous ! 

Le très-insouciant Froissard, chez lequel il n'y a guère de 
français que le style, a tancé quelques brocards contre Guil- 
laume de Harcigny. M. Thillois a pris à cœur de démentir ces 
méchants bruits et, pour mieux faire connaître Thommc, il a 
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publié dans toute son éteudue le testament, jusqu'alors inédit 
en partie, de Tillustre Laonnois. Rien de plus propre en effet 
à faire bien comprendre qu'au savoir du praticien consommé 
s'unissaient, en cette âme d'élite, les plus pures vertus chré- 
tiennes et le dévouement du meilleur citoyen. 

Une communication de M. Champfleury sur les frères Lenain 
n'a pas dissipé l'ombre qui couvre la vie des peintres Laonnois, 
dont cependant deux siècles à peine nous séparent; mais 
vous y avez trouvé une nouvelle preuve du zèle , on pourrait 
dire de la passion que M. Champfleury porte à tout ce qui in- 
téresse l'honneur de la cité natale. De plus précises décou- 
vertes sont possibles ; loin de se les réserver avec un soin 
jaloux , il Hvre toutes les notes qu'a recueillies sa persévé- 
rance ; il cite toutes les sources où l'on peut puiser, prêt à 
applaudir aux succès d'autrui» si d'antres yeux que les siens 
parviennent à percer le mystère ; désintéressement qui ne sau- 
rait vous surprendre assurément, mais qui ne mérite pas 
moins d'être cité. 

Comme les hommes» les livres ont aussi leur vie, le plus sou- 
vent bien courte, en général obscure , et bientôt oubliée. C'est 
un de ceux-là qu'a feuilleté M. E. Fleury, et sa curiosité vous 
a fait faire connaissance avec V Histoire de Notre-Dame^-Liesse 
nouvellement eotnposée en vers français et enrichie de plusieurs 
figures en taille-douce , par le sieur de Saint'Pérès , trésorier 
payeur de Louis XIIL Les gravures sont remarquables de 
finesse et de transparence ; quant au livre, son seul mérite lit- 
téraire est sans contredit son excessive rareté , et votre hono- 
rable confrère met les alexandrinsdu financier bien au-dessous 
de la vieille complainte ; celle-ci du moins va droit et prompte- 
ment au but. Mais M. Ë. Fleury , dont la passion dominante 
n*est pas tout-à-fait celle des vers, n'était pas homme à per- 
dre son temps à ce fatras pindarique; il y cherchait et il y a 
trouvé de curieux détails qui peignent l'état du pays encore 
en proie, au milieu du XVII* siècle, aux ravages des étrangers 
et d'une soldatesque sans paie et par conséquent sans disci- 
pline. 



L'artiste , dans ce mémoire bibliographique, trouve son 
compte comme Thistorien ; il apprend qu'à Soissons, existaient 
alors deux églises complètement inconnues, dont Tune était 
revêtue de peintures murales. C'est une précieuse indication 
que M. E. Fleury ne négligera sans doute pas dans son travail 
sur les Peintures de Jumignyy travail depuis longtemps attendu, 
mais dont l'ont distrait d'autres études qui ne laissent pas aux 
plus impatients le droit de se plaindre. 

L'année précédente, M. Â. Piette vous avait donné l'intro- 
duction de son travail sur les Voies romaines dans le dépar- 
tement. En 1856 , il vous a décrit la chaussée de Reims à Bavai 
et cette de Bavai à Béarnais par Vemumd. ^gaiement habile à 
reconnaître ces vieux chemins, dont il a cent fois parcouru le 
tracé , et à en réunir les tronçons interrompus , il sait en- 
core , sur l'indice d'antiques débris et d'après de vieilles char- 
tes , remettre à leur place les cités et les villas qui les bor- 
daient ; il indique même les postes encore visibles ou à demi- 
effacés qui servaient soit de stations aux garnisons romaines, 
soit de refuge aux populations , pendant les invasions des bar- 
bares , tels que les camps de Vigneux^ de Beaurevoir et de Ver- 
mafid» 

Que ce dernier protégeât une ville importante, M. A. Piette 
en voit partout la preuve dans ce sol formé d'innombrables 
débris; mais que Vermand fût le chef-lieu des Viromandui^ 
c'est une question trop délicate, en présence surtout des pré- 
tentions, très-plausibles aussi, de Saint-Quentin ; il n'a garde 
de se prononcer. Ce qu'il met seulement hors de doute, c'est 
qu'à la ville de Saint-Quentin seule a pu appartenir le nom 
d'Augusta. Il est probable, sgoute-il, que les deux cités existè- 
rent simultanément, et que les grandes invasions du \^ siècle 
les enveloppèrent dans un même désastre. Mais grâce à la 
tombe d'un martyr, l'une vit renaître peu à peu sa prospérité, 
tandis que l'autre, sans tradition chrétienne, est restée ense- 
velie sous ses ruines. Ce n'est pas là seulement un moyen 
terme qui concilie les opinions ; c'est , en de telles matières, 
une preuve de sagesse : la saine critique, au milieu de tant 
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d'obscurités, nous dit que ie doute est souvent plus près de 
la vérité que le plus ingénieux système. Â ce travail sont joints 
les plans de toutes les voies décrites ; et certes , si quelque 
Gallo-romain revenait en ce monde, ce serait bien plutôt aux 
cartes de M. A. Piette qu'il demanderait sa route , qu'à celle 
de Peutînger. 

M. Hidé vous a entretenus d'une singulière découverte faite 
dans un terrain qui lui appartient à Barenton-Cel. Un ouvrier, 
en extrayant des pierres, a rencontré, à une profondeur d'un 
peu plus de deux mètres , trois cellules construites en grès , 
d'environ deux mètres carrés. Là étaient enfouis, mêlés avec 
de la terre, une masse informe de débris de poterie, du fer 
et quelques médailles. Qu'étaient-ce que ces cellules ? des ha- 
bitations ? On pourrait le penser , car il s'y trouve les restes 
d'une toiture, effondrée il est vrai ; des caves? Ce ne serait pas 
impossible, à voir un escalier de six marches que l'une d'elles 
a conservé. 

M* Hidé espère en trouver uu grand nombre d'autres , et 
promet de vous informer bientôt de l'issue de ses recherches. 
Quand il aura comparé entre elles ces constructions bizarres, 
et surtout si elles renferment des débris moins confus et moins 
mutilés, il sera plus facile d'en apprécier la nature et l'usage» 

Souhaitons lui, messieurs, plus de succès que n'en ont ob- 
tenu les fouilles de Ntzy-le-Comte. Vous avez dû , non par in- 
constance ni par découragement , mais bien par conscience 
et par raison , renoncer à des recherches devenues inutiles. 
Autant le Département s'était montré généreux envers la So- 
ciété, autant celle-ci devait être bonne ménagère des fonds 
dont il lui abandonnait l'emploi. Aussi, lorsque vous avez prié 
le Conseil général de laisser entre vos mains ce qui restait de 
la somme allouée, a-t-il accueilli votre demande avec sa 
bienveillance ordinaire , approuvant par là votre prudente ré- 
serve , et partageant votre confiance dans l'imprévu. Espérons 
donc que, soit à Nizy , soit ailleurs, le hasard ne tardera pa» 
à vous consoler d'un premier mécompte , et à dédommager 
le département de ce qu'il a bien voulu faire pour la science. 



Une découverte est une bonne fortune qu'il faut saisir et pous- 
ser sans retard; vous avez désormais dés ressources pour 
TOUS l'assurer. 

La numismatique a rompu son long silence ; elle a même 
soulevé une intéressante discussion. 

M. Bretagne, membn) honoraire, vous a adressé une notice 
sur un Denier frappé à Laon par Charles de Lorraine. 

Cette attribution en faveur du prétendant earlovingien est 
un fait tout nouveau ; mais il serait difficile de ne la pas 
admettre, tant il y a de sagacité dans la lecture que l'auteur 
donne de cette pièce inédite , et de logique dans ses conclu- 
sions. Aussi n'a-t-il rencontré parmi vous aucun contra- 
dicteur. 

Il n'en a pas été dé même sur un autre sujet. En publiant 
en 1851 un denier inédit de Coucy , M. Bretagne le rapportait 
à Raoul II ; M. Grégoire , dans une Notice sur trois monnaies de 
Coucy , veut qu'il appartienne à Raoul I^'. 

De part et d'autre les autorités sont imposantes; vous ne les 
avez pas cependant trouvées décisives, et vous avez voulu gar- 
der la neutralité. La divagence d'ailleurs est toute naturelle, 
quand l'objet même du débat, par ses caractères incomplets 
et douteux, prête à plus d'une interprétation. 

Mais il est un point sur lequel vous êtes pleinement d'accord 
avec les deux savants numismates, c'est l'intérêt historique 
de semblables recherches. Cette part faite à la notice de M. Bre- 
tagne, vous y avez trouvé de plus un nouveau témoignage 
de son attachement pour la cité carlovingienne qu'il avait 
étudiée et connaissait mieux que la plupart de ceux qui ne 
Font jamais quittée. 

Ce qui n'a pas moins gardé l'empreinte du passé que les 
médailles , ce sont ces milles coutumes , où , sous la gros- 
sièreté des formes , percent déjà des lueurs d'équité , indices 
du développement de la pensée chrétienne ; aussi avez-vous 
accueilli avec reconnaissance les commanications que vous 
ont faites sur cette matière quatre de vos confrères et deux 
savants , étrangers à la Société. 



Dans son ^^moire iur le Bannissement, M. Cb. Gomard 
expose avec non moins de précision que de clarté la nature 
de cette peine , ses graves conséquences , les délits ou les 
crimes qu'elle frappait. Mises en possession du droit de haute 
et basse justice , les Communes jurées , au XllI" et au XIV* 
siècle, en usaient avec rigueur pour la défense de leurs privi- 
lèges y ou la protection des personnes et des biens ; et , Ton 
doit le reconnaître » dans les mœurs de tous » il y avait encore 
trop de brutale violence , pour que cette rigueur ne fût pas 
bien près de la cruauté. On voit néanmoins qu'au lieu de la 
peine aveugle et sanguinaire du talion , le bannissement s'ap- 
plique ordinairement aux coupables de vol, recel, fausse mon- 
naie , coups , blessures, et même, en raison sans doute de cir- 
constances atténuantes , aux meurtriers. L'instinct moral pro- 
testait contre l'uniformité du supplice, quand il pouvait y 
avoir tant de degrés entre les coupables. 

C'était justice et prudence que de délivrer les communes 
des ribauds , larrons et malfaiteurs ; mais les villes se com- 
muniquaient leurs listes de bannis, et toutes les repoussaient. 
Aussi , observe l'auteur, ces exilés allaient-ils incessamment 
grossir ces bandes de vagabonds et cette soldatesque effrénée 
qui, indifférentes à tout parti , suivaient tous les drapeaux pour 
piller à leur aise , sans merci , comme sans crainte. Mieux 
assise et plus forte, la société moderne ne bannit plus ; elle a 
ses prisons et ses bagnes , son régime cellulaire qui tâcbe 
de purifier par le repentir. Mais que deviennent ses libérés ? Il 
est bien à craindre , hékià ! que dans cette grave question , il 
n'y ait rieii de chsTngé que la date ! 

M. delà Fonds de Melicocq vous a transmis sur la police 
des Lépreux un document d'un intérêt tout local. 

Il résulte dé cette pièce qu'il y avait dans notre ville des 
médecins jurés chargés de constater les cas de ladrerie. Leur 
savoir était sans doute bien reconnu , puisqu'on voit trois 
malades envoyés de Péronne avec ordre de rapporter la 
décision des médecins, munie du sceau du Prévôt de Laon. 

Ce fait est également confirmé par une Communication de 



M. Maiton , relative à la visite d'un lépreux ie Saint-Quentin 
par le prévôt de Laon, et les Esgards Hermenlé&à ce faire. 

Cette iastitution , qui peut-être était une prérogative des 
villes épiscopales , car on la retrouve à Noyan et à Soiasons , 
subsistait encore à Laon, selon M. Thillois , au XV1« siècle. Les 
archives municipales contiennent en effet plusieurs quittances 
de médecins pour visites de cette nature. 

Dans une notice insérée dans votre bulletin de 1855-48549 
M. Melleville s'était cru en droit , d'après de nombreux 
exemples, de considérer comme faisant loi, dans notre contrée, 
au moins pendant le XIIi« et le XI V*' siècle, l'usage qui permet- 
tait à une jeune fille de sauver la vie d'un criminel en l'é- 
pousant. Une nouvelle preuve justifie cette opinion ; c'est une 
lettre de Rémiaeian que que vous devez à l'obligeante attention 
de M. Vallet de Viriville. Charles VII remet la peine capitale à 
Person Sureau, de Rozoy, condamné pour meurtre, et qu'une 
fille servantey de bonne vie renommée , mue de pitié et d'amour 
naturelle , s'était déclarée prête à prendre pour mari. Agnès 
Sorel , qu'un dévouement d'amour ne pouvait trouver insen- 
sible , usa-t-elle de son influence en faveur d'un jeune homme, 
son homonyme et son compatriote ? On peut seulement le sup^ 
poser. Ce qui est certain, c'est que, sur l'appel de la jeune 
fille , le bailly fit surseoir à l'exécution et en référa au roi , 
qui voulut, en cette partie , miséricorde préférer à rigueur de 
justice. Cent ans s'étaient écoulés depuis les faits cités par 
notre honorable confrère ; l'autorité royale s'était singulière- 
ment accrue , et cependant , un bailly s'était arrêté devant 
l'appel à l'ancienne coutume , et sans la citer, le souverain en 
son conseil , la sanctionne par sa clémence. 

Dans la législation contre le suicide , on ne sent plus l'inter- 
vention de la charité populaire ; l'homme, en général, s'intéresse 
peu à ce qui ne vit plus , et d'ailleurs , dans ce cas , c'est à 
Dieu seul à prononcer. A toutes les époques , pour arrêter 
le désespoir à la vue des terribles conséquences qu'il devait 
entraîner, la justice des hommes, d'accord avec celle de 
l'Eglise , avait multiplié les peines. Louis XIV , qui portait la 
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r^le partout , institua sur cette triste matière une procédure 
complète , c'est l'objet d'une intéressante Etude dont s'est 
occupé M. E. Fleury à propos de deux causes de ce genre 
portées devant le Bailliage de Marie en i755 et 1786. 

Dans cette procédure , mélange des idées du moyen-âge 
et de l'esprit moderne , tout se passait avec une solennelle 
gravité bien propre à frapper l'Imagination. Si le suicide était 
convaincu d'avoir volontairement attenté à ses jours , il en- 
courait toutes les peines usitées au XIII* siècle ; son corps 
était livré au bourreau et ses biens étaient confisqués (1). 
Pouvait-il être prouvé au contraire» qu'il n'avait pas agi dans la 
plénitude de sa raison , l'accusation était abandonnée. Laisser 
aux juges une telle apréciation » c'était ouvrir la voie à l'in- 
dulgence que réclamait l'adoucissement des mœurs. Bientôt» 
syoute l'auteur » la loi ne devait plus frapper le suicide ; 
et le coupable ne relève plus aujourd'hui que de la cons- 
cience publique et du juge suprême. Mais » le code n'a pas 
prétendu désarmer la religion ; qu'on ne s'y trompe pas , dans 
l'ordre spirituel, la main de l'Eglise garde encore une légitime 
autorité ; et , reconnaissons-le , si elle n'avait rien perdu de 
son empire sur les âmes , moins d'attentats de ce genre afOi- 
geraient la société. 

Un délit moins grave » l'usurpation des titres nobiliaires, 
vous a valu de M, PrUmx , un de vos correspondants » une 
importante communication » VEnq'uéte sur la noblesse dans la 
généralité de Soissons^ faite en vertu de ^ordonnance de 1669, 
• C'est là y et seulement là , dit un de vous , messieurs , qu'on 
» peut retrouver la constitution de la noblesse de nos con- 
« trées, le nom des vieilles et célèbres familles qui les 
» peuplaient; de celles qui ont disparu; de celles dont les 
I racines s'étaient si profondément implantées dans le soi 
> qu'elles y subsistent encore ; mais celles-là sont rares. » 

(1) Ou lit dans les mémoires de Dangeau , 6 août 1689 : o Le roi a fait 
M don à Mn*e la princesse d'Harcourt d'un homme qui s*est tué lui-même , 
» dont elle espère tirer beaucoup. On dit quMl a plus de vingt mille 
» livres de rentes. » 



A ia suite de cette enquête , bon nombre de radiation^ 
furent prononcées. Mais l'habitude était prise , et les usur- ^ 
pations continuèrent de plus belle ; il en fut comme des lois 
somptuaires. La vanité est notre nature ; et , en dépit de tous 
les règlements ,nous tenons trop au luxe pourrénoncer même 
à celui des particules. 

Plus préoccupé de l'avenir que du passé , M. Demilly vousa 
soumis le Plan d*wii code administratif. Ce plan n'a rien d'ar- 
bitraire ; quelque poids que son expérience pût^ donner à ses 
propres idées, votre honorable confrère l'a emprunté tout 
entier de la nature même des choses , et ses divisions sont 
celles du code Napoléon, le plus logique des codes. La pensée 
de plusieurs d'entre vous, messieurs, s'est, dans des cas^ 
analogues , rencontrée d'avance avec celle ' du législateur ; 
nous n'osons prédire , mais nous souhaitons le même sort à 
un projet qui s'appuie sur la pratique et qu'approuve là raison. 

C'était servir aussi l'administration , que le soin d'assigner 
à nos cours d'eau dçs dénominations précises qui puissent 
désormais les distinguer. La commission que vous en avez 
chargée s'est réunie en i856; mais son travail n'est pas 
terminé. Quelques difficultés qu'il présente, ses résultats seront 
d'un avantagé trop évident pour que votre zèle ne se hâte pas 
de mettre de Tordre et de la clarté dans une question 
minime en appparence , mais qui touche à de graves intérêts. 

Les sciences- vous ont , cette fois , apporté plus que leur 
contingent ordinaire. 

M. Vallès , toujours fidèle à ses engagements , vous a 
remis l'ensemble de ses Observations météorologiques pendant 
l'année iSSS, 

Les jours de neige, de brouillard, de temps couvert, ont été 
plus nombreux qu'en 1854, et partant ceux de beau temps 
plus rares ; les vents de la région ouest ont eu aussi plus de 
persistance, et le froid plus de rigueur, phénomènes qui 
n'expliquent que trop bien le triste résultat des récoltes. On 
ne saurait assez reconnaître l'utilité de semblables travaux ; 
car s'ils ne peuvent empêcher, du moins, comme nous l'avons 



déjà dit, pourraient-ils uider à prévoir ; et, dans l'état actuel 
de nos connaissances et de nos ressources industrielles et 
commerciales, lorsqu'il s'agit de la subsistance des peuples, 
prévoir le mal , c'est le prévenir. 

Vous n'avez pas trouvé moins d'intérêt dans l'étude complète 
de M. Melleville sur la Composition géologique de la montagne de 
Laon. 

Comme si les mystères de notre passé historique ne sufll- 
saient pas à ses investigations , M. Melleville se plait souvent , 
vous le savez, messieurs , a sonder ceux de la nature. La mon- 
tagne , ou plus exactement la colline de Laon , isolée comme 
elle Test , avec ses innombrables fossiles , débris de squales 
et de coquillages, ses sources sans origine appréciable , a 
toujours été pour le vulgaire une énigme sans mot ; pour votre 
honorable confrère , c'est un livre parfaitement clair , où l'on 
peut lire les révolutions successives dont la terre a été le 
théâtre. Couverte', dans des temps connus de Dieu seul, par 
des mers qui se sont retirées pour revenir encore et dispa- 
raître enfin , notre contrée , pendant de longs siècles, ne fut 
qu'un désert de sables, jusqu'au jour où, par une dernière 
révolution , les cataractes du ciel y ont creusé les vallées , et 
dégagé les collines qui charment aujourd'hui nos yeux. Ce ne 
sont pas là de pures hypothèses ; l'auteur même de ces prodi- 
gieux événements a pris soin d'en laisser la trace dans les 
terrains divers qui forment comme les étages de notre 
plateau. Montrer ainsi la main du Créateur , c'est apprendre à 
le bénir , en le faisant admirer. 

Mais descendons , Messieurs , de ces considérations h un 
sujet beaucoup plus humble > aux ouvrages périssables des 
hommes. 

Le musée de Laon» par son origine, tient de trop près à votre 
Société , pour que ses progrès vous laissent indifférents, et 
que vous ne signaliez pas avec reconnaissance le concours 
de ses généreux donateurs. Ses collections se sont accrues de 
nouveaux objets d'art tant nnciens que modernes. 
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La muDificence Impériale l'a décoré d'un splendfde tableau 
de fleurs qui figurait à l'Exposition. 

MM. Melleville et d'Ersu fils , vos confrères » lui ont adressé 
une offrande , et M. Jules de Sénégra, propriétaire à Chambry . 
a bien voulu enrichir ses vitrines de très curieux débris de 
rëre gallo-romaine. 

Enfin, M. le général Félix de Wimpfen lui a tait don d'une 
foule d'objets divers, armes, livres , ustensiles et parures, 
recueillis pendant ses glorieuses campagnes d'Algérie et de 
Crimée, largesse doublement précieuse , car elle témoigne en 
même temps de l'affectueux souvenir que, au milieu des périls 
et des succès , son noble cœur gardait à la vieille cité. 

Ici , Messieurs , sembler^^U devoir s'arrêter ma tache de 
rapporteur ; mais je ne croirais pas Tavoir complètement ac- 
complie si, des œuvres de votre Société, je ne portais un 
regard sur les hommes qui la composent. Déjà leurs rangs 
s'étaient éclaircis , et Tannée i8o6 les a vus s'affaiblir encore. 
Un changement de résidence ou de fonctions a éloigné de 
vous cinq membres titulaires ; et, bien que, pour la plupart, 
ils vous restent attachés comme correspondants , leur absence 
laisse un vide sensible. On ne renonce pas aisément à des 
collègues tels que MM. Grellet ^ Desmaze et Guillon , dont les 
travaux , aussi solides que littéraires , ^joutaient au mérite 
de votre Bulletin, tandis que leur assiduité, leur mœurs 
simples et bienveilbntes faisaient un des charmes de vos 
réunions. Ceux-là sont justement regrettés; mais , du moins, 
ils ne sont pas tout à fait perdus peur vous. Une mort sou- 
daine en a frappé trois autres ^ dans toute la force de la jeu* 
nesse et du talent. 

M. Génaudet, dans un examen constant de nos lois et .des 
causes de quelques unes de leurs imperfections, semblait 
presque désigner d'avance les réformes qu'allait accomplir le 
législateur , et ce n'était pas seulement de l'étude et du savoir 
qu'il s'inspirait, c'était surtout de son propre cœur et de la 
ronscience publique. 

M. Ghambert assistait rarement à vos séances; mais \^ 
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inonde ne le voyait pas davantage. Retenu au chevet des ma- 
lades, il n'en restait pas moins attaché de cœur et de fait à 
votre Société dont il avait été un des zélés fondateurs. Vous 
y perdiez assurément ; mais ceux qui souffrent y gagnaient , 
et vous vous senties dédommagés. 

M. Mennesson vous connsacrait les courts moments de 
loisir que lui laissaient les devoirs du barreau. Les commu- 
nications qu'il vous a faites et que , par la spécialité même de 
leur sujet, il ne destinait pas à Tinsertion^ ne vous ont pas 
moins permis d^apprécier, comme elles le méritaient, l'é- 
tendue de son savoir, la justesse de sa réflexion , la vigueur de 
son raisonnement. 

Quant aux vertus privées , je ne puis que me tah'e devant 
l'impression profonde et les regrets unanimes qu'ont laissés 
ces trois deuils si imprévus. J'ai cru seulement devoir , en 
votre nom , donner un dernier souvenir de sympathie et d'at- 
fection à de nobles intelligences qu'une même pensée avait 
associées à vos travaux. 

Mais les Sociétés , pas plus que les familles ne sont à l'abri 
de ces tristes épreuves ; pas plus qu'elles non plus , elles> 
ne se doivent laisser abattre. Continuer l'œuvre commune 
avec persévérance , suppléer au nombre par le zèle , c'est , 
«ur tous les champs de bataille,, le devoir de ceux qui restent. 
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Présidence de M. iDuc^an^e , Président. 

Ouvrages reçus : \^ Bulletin d'agriculture , sciences et arts 
de la Lozère ; â^ Bulletin de la Société des Antfquaires de Pi- 
cardie , année 1856, n^^;S^ Mémoires de TAcadémie du dé- 
partement de la Somme (1855^1856) 2® livraison ; A** Mémoires 
de la Société d'agriculture, sciences et ails du département de 
TAube (l^'elS* trimestres de 1856) ; 5« Mémoires de l'Académie 
Impériale des sciences, arts et belles-lettres de Caen ; 6»» Bul- 
letin de la Société de Sphragistique ; 7<> tJn volume des travaux 
de l'Académie du Gard ; S"* Rapport fiiit à l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres au nom de la Commission des anti- 
quités de France par M. de Lougpérier , séance solennelle du 8 
août 4856 ; 9^ La Cyneide ou la Vache reconquise , poème héroï- 
comique en 24 chants, et deux petits recueils de poésies 
Wallonnes offertes à la Société par M. l'aubé Duvivier de Streil 
{de Liège) qui en est l'auteur; 10* La Musique^ poème lyrique, 
couronné par l'Académie de Tarn-el-Garonne, par M* J. Les- 
guillon ; il® Un volume des Mémoires de l'Académie du Var ; 
i2*> Un volume du Congrèa scientifique de France, 22« session 
tenue auPuy; XA*" L'agriculteur du Centre : Bulletin de la Société 
d'agriculture , des sciences et des arts de la Haute-Vienne ; 
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15" Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie; iG*" 
Mémoires de TAcadémie de Stanislas à Nancy. 

M. Melleville offre à chaque membre de la Société un 
exemplaire du spécimen de son Dictionnaire historique du dé- 
partement de TAisne. 

M. DE Beaumont fait offre des deux premiers volumes de son 
livre : Histoire de mon Temps, 

M. le g^énéral de Wimpffen est nommé membre honoraire. 

M. PiETTE propose de décider que ceux des membres de la 
Société qui useront du droit de publier à part les travaux in- 
sérés au Bulletin de la Société , seront tenus d'inscrire sur le 
titre de ces publications qu'elles sont extraites des mémoires 
de la Société. Cette proposition est adoptée. 

M. Éd. Fleur y lit un travail intitulé Un Chapitre inédit de 
'histoire du diocèse de Laon pendant la Fronde. 

Au mois d'août 1856 , la Revue de Paris publiait un Iravail 
où l'auteur, M. A. Feuillet, voulut prouver, dans Tintorét 
des principes démocratiques , que les jalousies et les querelles 
de la Fronde , ses intrigues de courtisanes haut placées , ses 
immoralités cyniques de courtisans se vendant tour à tour, 
pour un sourire, pour une place, ou pour un peu d'or, aujour- 
d'hui à l'étranger , demain au roi , les folles équipées de cette 
époque , ses cupidités honteuses , ont tourné au plus grand 
détriment d'abord de la Nation considérée comme unité poli- 
tique, du Peuple ensuite pris sous son acception démocratique, 
cette acception que le mot Peuple n'a cependant que récem- 
ment conquise dans notre langue. Avant M. A. Feuillet, La 

9 

Fontaine avait formulé , en termes plus courts et plus simples , 
mais moins remplis de fiel , cette éternelle vérité : 

Hélas l 00 Toit que de tout temps 
Les petits ont pâti des sottises des grands. 

Ce n'est pas de l'esprit et des intentions systématiques qui ont 
présidé ù la rédaction de l'articie de M. A. Feuillet que nous 



avons à nous occuper ici. Nous y avons recueilli mieux qu'une 
occasion de potémique, c'est-à-dire une occasion d'étudier une 
partie de notre histoire locale laissée jusqu'ici dans un oublt 
presque complet et, disons-le, regrettable au plus haut point. 
La Fronde n'a pas fait qu'intriguer et se livrer à la galanterie ; 
elle a guen*oyé. Ses héros et ses princesses , s'ils ont beau- 
coup voyagé sur la charte de Tendre , ont souvent eu recours 
à des armes beaucoup plus terribles que la houlette , et leurs 
armées n'ont pas toujours été des troupeaux de moutons. Nos 
pays en ont su quelque chose. La guerre les a longtemps et 
horriblement ravagés. Elle y a amené tour ù tour Tennemi et 
Tami , les Espagnols et les Français , le Français ami tout 
aussi avide et cruel que l'Espagnol ennemi. Les contrées qui 
forment maintenant l'immense et beau département de l'Aisne, 
ont été livrées à ces terribles envahisseurs tant de lois qu'oil 
ne peut les nombrer, et chaque fois le pillage , l'incendie , le 
viol, le rapt, la ruine, la misère, la famine et la peste accou- 
raient avec eux. L'histoire n'a pas eu à reprocher à la mé- 
moire de Turenne seulement la défection , mais la ruine du 
Palatinat livré par ce général ù la dévastation inutile. L'histoire 
sait donc les malheurs du Palatinat; ce qu'elle ne sait pas, 
c'est le malheur, tout aussi terrible cependant , du diocèse de 
Laon. On comprend l'oubli des détails locaux dans les livres 
consacrés a la grande histoire nationale ; mais on ne pardonne 
(ïas cet oubli aux écrivains qui ne s'occupent que d'une loca- 
lité , province ou ville. C'est à peine s'il est dit quelques mots 
de ces misères dans les écrivains de nos contrées où de tels 
souvenirs ne s'étaient pas éteints complètement, où la tradition 
a survécu , où les documents existent, où les traces de la ruine 
parlent encore avec éloquence. Ainsi le P. Lelong , dans son 
Histoire du Diocèse de Laon^ laisse à peine soupçonner les dé- 
sastres que la Fronde y a causés. Evidemment la guerre apporte 
toujours dans le pays qu'elle a choisi pour théâtre son contin- 
gent de souflTrances: le P. Lelong les constate froidement et 
vaguement; mais il n'en sait ni l'étendue, ni les détails. Les 
diverses histoires de nos villes sont tout aussi nmettes. 
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U a fallu que la publication par un savant laborieux {\) 
du Journal d*un Bourgeois de Marie (2) nous mit pour la^pre^ 
mière fois sur les traces de douleurs dont le récit navrant est 
cepeodant bien incomplet : le bourgeois de Marie ne savait et 
n'a dit que ce qui se passait plus immédiatement auprès de hii ; 
mais il n'a pas connu ou n'a point raconté la profonde misère, 
les sauvages barbaries dont six cents villages ont eii à se 
plaindre pendant plus de vingt deux ans d'anarchie. 

La Revue de Paris et M. À. Feuillet viennent de nous fournir 
quelques renseignements de plus. Laissant de câté les Mé^^ 
moires connus, les livres que le public a dans les ma^ns, 
l'histoire plus ou moins officielle , M. Feuillet, nous l'avons dit, 
cherche le Peuple derrière les Grands et veut savoir ce qu'il est 
devenu pendant la Fronde, c'est^-dire de 1650 à 1655. Il en a 
reçu de tristes nouvelles par saint Vincent de Paul. L'immense 
clameur poussée par les provinces que la guerre a ravagées, 
par la Lorraine, par la Champagne, par la Picardie, par le 
diocèse de Laon qui a été le plus maltraité, a été entendue à 
Paris. La pitié y a saisi les cœurs. Des Sociétés de charité s'y 
sont formées sousl'impulsion énergiquede * Monsieur Vincent, > 
comme on disait alors , de ce cœur d'or , de ce grand homme 
qui n'a encore été ni assez connu , ni assez apprécié , surtout 
dans le diocèse de Laon qui cependant lui doit tant de recon • 
naissance. Des sommes énormes sont trouvées par le Saint. Il 
crée de grands magasins de secours en nature. De Paris, son 
centre d'action, il envoie vers les populations qui souffrent des 
missionnaires dont l'esprit s'inspire du sien. Ces missionnaires 
sont reçus comme des envoyés de Dieu , car ils apportent la 
vie. Tout eu distribuant les aumônes, les secours, le pain, les 
v»^tements , ils se livrent à une enquête dont ils envoient le 
r('»sullat à Vincent de Paul. Un journal est fondé pour publier 
leurs lettres et exciter la commisération publique par le récit 



(1) M. Am. PieUe. 

(2) Hecueil concernant les désordres qui se sont passés dans le ComU 
de Marie pendant laguerret 1851 , Vervins, chei Papillou. 
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des malheurs de tant de Français. C'ost à ce recueil imprimé , 
c'est à celles de ces lettres restées manuscrites, c'est aux 
historiens de saint Yincent-de-Paul que M. À. Feuillet a em- 
prunté un certain nombre d'extraits qui presque tous nous 
parlent des diocèses de Laon , de Soissons et de Nayon , do 
leurs calamités de toutes sortes , de leurs souffrances atroces 
pendant les cinq à six ans que dura la Fronde. 

La lecture de ces extraits nous a inspiré l'idée , non de les 
contrôler, maïs de les compléter. Il nous a semblé qu'ils 
n'avaient pas tout dit et qu'ils laissaient à désirer surtout par 
l'absence des détails. Ces détails, nous les avons demandés aux 
archives départementales de l'Aisne dont un fonds relatif aux 
Assemblées du Clergé du diocèse de Laon , avait été récem- 
ment classé et inventorié. Nous y avons trouvé tout ce que 
nous pouvions désirer, plus même que nous n'osions espérer , 
c'est-àrdire iine énorme liasse composée de seize dossiers tous 
relatifs aux pertes et d.ommages éprouvés par le clergé de 
Laon dans le XY1« et le XV!I« siècle. 

Le cadre de notre étude s'élargissait donc singulièrement. 
Tout en laissant de côté ce qui touchait aux guerres de la fin 
du XYI^ siècle, nous pouvions montrer d'un coup d'œU ce que 
fut et souffrit la contrée pendant les dernières années du règne 
de Richelieu et pendant la domination de Mazarin. Ce n'était 
plus un récit de cinq ans , mais de plus de vingt^deux ans ^ 
longue période de tristesse et de deuil dont le souvenir scrvirs^ 
à mettre en vif relief lebonheur continu et la tranquillité prospère 
au sein desquels le même pays repose aujourd'hui. 

Disons de suite ce que sont les documents où nous allons^ 
laidement puiser les détails inédits qu0 nous rassiemblerons; 
dans cette étude. 

Chaque année, depuis i6«35 jusqu'à 1658, le diocèse de Laon 
fut soit le centre de réunion de troupes françaises , soit le 
but des courses de partisans ennemis ou dlnv^isions de la 
part des armées impériales. Sa situation topographique devmt 
la cause de ses malheurs. 

Lorsque Richelieu voulut atteindre et ruiner l'Autriche , à 
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Tavant-garde de TEmpire il rencontra partout FEspagne qui 
possédait les Pays-Bas , la Franche-Comté et le Roussillon, 
d*où elle inquiétait constamment la France privée de ses limi- 
tes naturelles. Le diocèse de Laon était limitrophe de^Và Flan- 
dre. Aux places espagnoles de Cambrai, du Câteau-Cambresis, 
de Landrecies, Avesnes et Chimay, faisaient face les places 
françaises de Saint-Quentin , Rlbemont , Origny , Guise , I^a Ca- 
pclle, Hirson et Aubenton. L'ennemi voulait avoir celles-ci qui 
lui ouvraient la France. Richelieu convoitait les premières qui 
lui donneraient la Flandre. C'est donc sur ce théâtre assez étroit 
que les efforts se concentraient , que les armées se formaient , 
vivaient et combattaient, que la lutte sévissait. 

Plus tard , les Espagnols menacèrent la Champagne, pendant 
les premières années de la régence d'Anne d'Autriche. Pour 
couvrir Paris, ce fut encore dans le diocèse de Laon que les 
Français réunirent leurs troupes. Les campagnes de Belgique 
ramenèrent aussi dans le pays Laonnois les hommes de guerre. 

Plus tard encore, lorsque les Princes et leurs adhérents 
furent déclarés rebelles en i649, la révolte donna la main à 
l'archiduc Léopold , gouverneur des Pays-Bas. Si le diocèse 
de Laon ne souffrit rien des conséquences de la vieille Fronde, 
la nouvelle lui fut fatale. Turenne , d'abord allié des Espa- 
gnols, plus tard revenu au roi, opéra dans la Thiérache dont 
les places furent prises et reprises pendant cinq années con- 
sécutives. 

Le pays eut bien , au milieu de cette agitation , quelques 
rares intervalles de repos. Il en profitait pour sonder ses 
plaies. Ce fut , dans ces quelques moments si rares de tran- 
quillité , que furent faites les enquêtes dont les témoignages 
officiels et qui émanent de personnages presque totyours im- 
portants , sont l'histoire vivante et naïvement éloquente de ces 
temps de troubles. 

Ainsi, en 1648, la victoire de Lens, remportée par Condé sur 
les Espagnols , détermine la signature de la paix que le Con- 
grès de Wesphalie préparait si péniblement depuis cinq ans , 
et nous voyons commencer la première enquête «ou procès- 
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• verbal d'inforoiation des pertes et riiynes du diocèse de Laoïi 
> depuis 1640 jusqu'en i(>i8. » EHe est poursuivie à la requête 
du syndic du Clergé de ce diocèse qui demande des secours 
à FAssemblée générale du Clergé de France. 

En 1649 9 des doléances sont adressées au roi et à TAssem* 
blée générale du Clergé de France sur l'état désastreux du 
diocèse de Laon par les membres du Clergé de ce diocèse. 

La vieille Fronde se dissout après son succès de décembre 
1650; Mazarin a quitté Paris; les Princes sortent de prison. On 
crut un moment à la fin des discordes intestines. De suite on 
procéda, dans le diocèse de Laon, à une nouvelle enquête sur 
les pertes que le pays avait éprouvées depuis 1649 , commen- 
ecroent de la guerre civile* 

Mais en 1652, la discorde est à son comble. Condé s'est 
lié avec les Espagnols qui ont envahi la Picardie. Le roi a be- 
soin de troupes nombreuses et, pour payer ces soldats , d'ar- 
gent qu'il demande à l'impôt. Alors requête par laquelle la 
ville de Laon expose.au présidial l'état dans lequel elle se 
trouve par suite de la guerre et demande que, dan&sa ruine, 
elle soit aidée par le Clergé qui paierait une partie de sa con- 
tribution. 

Nous voyons les officiers de Laon procéder, en 1655 , à une 
nouvelle enquête pour prouver que les habitants de cette ville 
sont ruinés par la guerre, et les procès-verbaux de cette enquête 
nous sont restés. 

Enfin-, le pays commence à respirer en 1656. Les batteur» 
d'estrade tiennent encore la campagne ; mais la guerre va chan- 
ger de théâtre, en attendant que le traité des Pyrénées, qui 
donnera à la France l'Artois, la Flandre et le Hainaut, couvre le 
diocèse de Laon contre des attaques toujours encourues par 
les pays d'extrême frontière. Alors, c information commencée, 

• le 28 mars 1656 , par Jacques de Martigny , conseiller au bail- 

• lagc du Yermandois , à la requête du procureur du roi , sur 
> tes pertes faictes dans le dyocèse de Laon depuis 1648. » 

Voilà les documents dont nous avons profité pour écrire Thi^ 
toire de la désastreuse période pendant les vingt- cinq ans d«? 
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laquelle le pays Laonnoîs souffrît des maux tels que jamais, à 
aucune époque , il n'en subit et n'en subira probablement de 
pareils. 

Après avoir dit ce que sont les documents dont nous allons 
nous servir , il nous faut tracer un résumé aussi succinct que 
possible des opérations militaires qui s'accomplirent de 4635 à 
4656 inclusivement, dans la contrée qui composait le diocèse 
de Laon. Cet exposé est indispensable pour bien faire com- 
prendre toute l'étendue et la profondeur du mal dont les té- 
moinsr des enquêtes diverses nous raconteront les lu^bres 
détails. C'est la déposition de M* Jean Bellotte, conseiller du 
roi et prévôt de la ville et cité de Laon , qui va nous guider , 
dans sa terrible simplicité , bien plus sûrement que les plus 
savauts historiens et stratégistes. 

« Le dyocèse de Laon , • dit Jean Bellotte , t est limitrophe 
» de la Flandre , voisin des villes de Cambrai , LeCattiau, Lan- 
1 drecy , Âvesnes , Chimay , s'estend du nord jusqu'au-delà de 
» Ribemont, Ori^y, Guise., La Capelle et Âubenton, au midy 
1 est borné par l'Âixne et s'estend depuis Neufcbâtel jusqu'à 
1 Coucy-le-Chasteau , au couchant s'étend depuis Coucy jus- 
1 qu'au-delà de La Fère et Ribemont , au levant depuis Neuf- 
1 chastel jusqu'à Rozoy , Rocroy et Aubenton , et contient près 
1 de quatre cents paroisses. Il a environ quinze à seize lieues 

> de traverse. Situé entre les provinces de Picardie et Cbam- 
• pagne , on ne peut passer de l'une de ces provinces dans 
» l'aultre qu'en le traversant d'une extrémité à l'aulf re , ce qui 
1 a esté cause que, depuis la déclaration de guerre en 4635, 
» il y a vingt ans , ce dyocèse a esté foulé et opprimé plus que 
1 tout aultre pays , par les fréquents passages et séjours conti- 

> nuels que les armées frauçoises et ennemyes ont faicts dans 
» le pays. • 

Tel est le théâtre. En voici les acteurs et le drame. 

Le 26 mai 4635, la France déclare la guerre à l'Autriche. 
C'est justement un habitant du diocèse de Laon qui va être si 
douloureusement et si longuement flagellé, qui va dénoncer à 
Bruxelles la cessation des relations de paix. Il se nomme Jean 
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Gratiolet, provient de Neufch a tel-sur-Aisne ; il est héraut d'ar- 
mes. Derrière lui arrivent les premières troupes d'avant-garde 
qui entreront dans les Pays-Bas par Mézières. La frontière se 
garnit de gens de guerre ; les places fortes en regorgent. Le 
pays a perdu son repos. Mais les alliés que la France se promet 
l'ont trahie. Son armée qui a vaincu à Avein , est coupée et 
annihilée. La Belgique , qui paraissait perdue pour l'Autriche, 
reçoit des renforts , et l'on guerroie, déjà en i635, du côté 
de La Capelle , place dont l'importance d'alors est attestée par 
les sièges nombreux qu'elle subit avec des sorts divers. L'abbaye 
de Foigny est pillée ; les Impériaux paraissent devant Yervins ; 
mais du Bec, gouverneur de La Capelle, les rejette au-delà des 
frontières. Nous verrons plus tard ce qu'était dès-lors l'indis- 
cipline du soldat français qui ne recevait ni solde , ni vivres , 
ni vêtements , qui vivait à sa volonté dans le pays qu'on lui 
abandonna sans restriction aucune. 

En 1656 , an commencement de juillet, Jean de Werth, Pico- 
k>mini, et le Cardinal-Infant, gouverneur des Pays-Bas, péné- 
trèrent en France par la Thiérache où le comte de Soissons 
n'avait à leur opposer qu'une armée de sept à huit mille hom- 
mes. Ils prirent Le Catelet^ La Capelle , Yervins , menacèrent 
Guise et Ribemont, pillèrent et ravagèrent la Thiérache et tout 
ie pays compris entre TOise et la Serre. De là ils passèrent en 
Picardie pour aller assiéger Roye et Corbie , pendant que la 
faible armée du comte de Soissons les suivait par une marche 
de flanc, en observant de loin leurs mouvements et subsistant 
autour de Laon , < à la grande foulle du dyocèse, > dit W" Jean 
Bellotte. Corbie avait capitulé pendant le mois d'août et Paris 
était menacé ; mais le roi , soutenu par Richelieu , se mit à la 
tête d'une puissante armée , et les Espagnols durent ré- 
trograder. On reprit la place de Corbie sous les murs de 
laquelle éclata et échoua le complot tramé contre Richelieu par 
Gaston d'Orléans , frère du roi , et par le comte de Soissons 
qui abandonna son armée pour se retirer à Sedan. 

Mais la prise de La Capelle qui place l'ennemi au plein 
cœur de la Thiérache, force les Français à garnir toutes les 
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places voisines de fortes garnisons et le pays ouvert de ifoiipv^ 
qui se préparent aux opérations du printemps prochain. Chaque 
ville, chaque boui^ en sont pleins. Pendant tout Thiver de 1636 
à i637 , te soldat vécut à discrétion aux dépens des habitants 
et du pays qu'il épuisa. Au printemps, il arrive de nouvelles 
troupes. Une armée considérable se forme autour de Laon , 
sous le commandement du cardinal de la Valette et du duc de 
Caudale; immobile pendant le mois de mai et une partie de 
celui de juin , elle se jette enfin sur le Hainaut où elle s'em* 
pare du Cateau, de Landrecies, de Maubeuge et de quelques 
autres petites places. Puis en septembre, elle se rabat tout 
a coup sur le diocèse de Laon et pose le siège devant La Ca^ 
pelle qui est emportée après trois semaines de canonnade; 
pendant ces trois semaines , la Thiérache est livrée au pillage. 

La guerre continua, en i638, dans les Flandres et l'Artois. 
Arras était le centre des opérations. Les Espagnols envahirent 
la Thiérache qu'ils ravagèrent. Les Français reprirent Le Câ- 
telet. De 1638 à 1643 , il n€ se passa plus une année sans que 
le diocèse de Laon vit s'assembler une armée qui de là 
s'avançait en pays ennemi. I^ départ de ces troupes n'allégeait 
point le pays, même pour uniemps si court qu'il fut ; les 
premiers soldats partis , il arrivait immédiatement des corps 
de réserve dont la présence non -seulement affamait le pays, 
mais gênait la culture. C'est la révolte du comte de Soissons 
en 1639; c'est l'expédition française contre le Hainaut eu 
1640; en 1641, c'est la campagne contre le duc de Bouillon ; 
c'est le voisinage des Lorrains en 1642 et la défaite du maré- 
chal de Guiche a Honnecourt, qui tour à tour nécessitent la 
présence incessante des troupes dans le diocèse de Laon d'où 
la guerre refuse de s'éloigner. 

11 connut cependant des temps un peu moins malheureux 
et difficiles à passer. De 1643 ù 1648, les armées françaises 
firent leurs campagnes d'été en pays ennemi et vécurent à ses 
dépens. L'hiver, on labourait, et l'été la moisson pouvait a peu 
près se faire et se rentrer. La bataille de Lens hâta la conclu- 
sion de la paix y et il semblait que le diocèse de Laon touchât 
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au terme de ses maux. 11 comptait saris la guerre civile. I^ 
Fronde commence. On se Kgue contre Mazarin, comme on s'é- 
tait ligué contre Richelieu. La royauté , qui veut grandir dans 
Tunîté, suscite contre elle l'aristocratie féodale qui va dire son 
dernier mot. Le vainqueur de Rocroi et de Lens est rappelé 
ù Paris c au sujet des rumeurs *, dit M" Jean Bellotte. Les ar- 
mées françaises rentrent en France, au lieu de poursuivre leurs 
succès. Elles reprennent leurs quartiers dans le diocèse de 
Laon qui revoit ses plus mauvais jours de 1636 à 1638. Elles 
y restèrent depuis le mois d'août 1648 jusqu'à la fin de no- 
vembre suivant, époque où elles marchèrent sur Paris, théûtre 
de la guerre civile. Condé s'était tourné contre Mazarin et la 
Reine. 

Pendant que l'armée des Princes çrend au Roi Lagny , Cor- 
beil , Saint-Cloud , Charenton , les Espagnols, appelés par 
Condé, entraient en France par Vadencourt, au mois de mars 
4649 , et campaient à Crécy d'où ils ravagèrent le pays jusqu'à 
Aubenton et Neufchâtel. Ils ne se retirèrent qu'au mois de mai 
suivant devant les maréchaux d'Estrées et du Plessis-Praslin 
qui se logèrent le long de la rivière d'Aisne. C'est alors qu'on 
commence à entendre un long concert de malédictions et de 
cris de douleur s'élever contre un homme dont le nom exécré 
est resté proverbial dans la Thiérache. Nous voulons parler 
du fameux baron d'Erlach qui est arrivé dans le diocèse de 
Laon à la suite du marquis de Saint-Mégrin , vidame d'Amiens, 
et qui, au mois d'octobre 1648, s'est déjà signalé par sa 
cruauté à Aubenton mis au pilkige et traité en ville ennemie. 
Le baron d'Brlach commandait un corps considérable d'Alle- 
mands luthériens, restes des bandes qui avaient fait la guerre 
de trente ans et que la France avait prises à sa solde. Ces alliés 
firent plus de mal que n'en firent jamais les Espagnols. Les 
enquêtes de 1650 et de 1656 nous fourniront d'atroces détails 
sur leur court séjour dans le diocèse dfe Laon. Ils le quittèrent 
un instant dans Tété , mais pour y revenir , au grand effroi 
des populations, en le traversant pendant l'automne de 1649 
pour retourner en Allemagne. Après eux arrivèrent les Anglais 
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de sir Dîghby qui allaient prendre leurs quartiers d*hiver en 
Champagne, en Bourgogne et en Lorraine, et qui firent 
presque autant de mal que les Weymariens du baron d'Erlach« 

L'année 1650 est une de celles qu'on peut marquer de noir 
entre toutes. Du printemps à la fin de la saison propice aux 
opérations militaires, la guerre sévit avec fureur. Turenne 
donne la main aux Espagnols , après s'être emparé d'flirson 
et d'Aubenton. Au printemps et conduits par lui , les Impé- 
riaux enlèvent le Gatelet, Vervius, Rethel. Ils avaient échoué 
devant Guise où la résistance Ait héro'ique et dura dix-sept 
jours. L'archiduc Léopold commandait en, personne l'armée 
d'invasion. Il dut se retirer à Etreux devant le maréchal du 
Plessis-Praslin qui était accouru à la tête d'une ainnée nom- 
breuse ; mais l'ennemi se vengea sur La Gapelle , Hirson , Ver- 
vins et Marie qu'il assiégea et prit. Neufchâtel et son doyenné 
furent occupés militairement. Pendant cette marche victorieuse 
de Turenne et des Espagnols, l'armée française avait pris po- 
sition sur la Yesle, à Bazoches et à Braisne, dans l'intention de 
couvrir Paris. L'ennemi passa l'Aisne à Pontavert et alla battre 
a Fismes le maréchal d'Hocquincourt qui se retira sur Sois- 
sons. L'archiduc Léopold fit une pointe jusqu'à La Ferté-Milon. 
Après être resté un mois à Fismes, il rentra, en repassant la 
rivière encore à Pontavert, dans le diocèse de Laon qu'il quitta 
enfin en décembre , ramenant en Flandres une armée affaiblie, 
épuisée de fatigue, mais qui avait cruellement maltraité la 
contrée. 

Turenne, qui s'était fait battre a Rethel par M. de Praslin, a 
fait sa soumission. Les Princes sortent de prison. Mazarin est 
exilé par le Parlement le 7 févi'ier 1651, et se retire un instant 
à Cologne. Mais Condé ne s'est pas réconcilié avec la Reine. La 
lutte n'aura point été longtemps suspendue. Marie est au prince 
de Condé, et le maréchal d'Aumont campe à trois lieues de 
cette ville qu'il observe. Le colonel Roze à la solde de la Ré- 
gente, parcourt le Hainaut. On prend et on reprend Hirson. 
On se bat partout dans le comté de Marie. Le prince de Wur- 
temberg passe la frontière avec trois mille hommes, menace La 



- i5 — 

CapeUe, somme Vervîns de se rendre et canonne vainement cette 
ville; puis, il revient, en novembre, entre La Capelie et 
Avesnes où il serait resté tout l'hiver , si les inondations ne 
reussent repoussé. Le retour de Mazarin en France, après 
quelques mois seulement de feinte retraite , n'annonce point 
encore une paix bien prochaine. 

En effet, dès le mois de mars i65S, les troupes qui tiennent 
pour Condé rentrent en France. Le duc de Lorraine pille la 
frontière de Thiérache et menace La Gapelle. 11 arrive par Va- 
dcncourt qu il traite affreusement. On se bat a Goucy qu'as- 
siège M. le maréchal d'Estrées , obligé de se retirer devant une 
démonstration des Lorrains campés à Fismes (i). Paris est aux 
révoltés. La cour s'est retirée à Pontoise. 

Mais enfin le parti du Roi a repris le dessus dans Paris qui 
supplie Louis XIV de revenir, et les Parisiens posent les armes 
devant une seconde retraite de l'habile Mazarin. Condé et le 
duc de Lorraine se jettent alors entre les bras des Espagnols. 
L'armée royale est toujours dans le diocèse de Laon, faisant 
face à l'ennemi qui tient les environs de Yervins et s'avance 
souvent jusqu'à Crécy , ravageant le pays d'entre Serre et Oise. 
C'est à Sissonne que les princes de Condé et de Lorraine ren- 
contrent le comte de Fuenseldagne , général des Espagnols qui 
poussent parfois même jusqu'aux portes de Laon. Pendant 
l'hiver, les ennemis campent encore sur la frontière de la 
Thiérache au sein de laquelle leurs partisans font des incur- 
sions aussi ruineuses que fréquentes, 

Condé paraît à Âubenton, dès le commencement de 1653. Ses 
troupes pillent la campagne de Marie. L'armée royale l'attend, 
campée à Craonne et à Beauneux. Mazarin vient en personne 
à Laon. Yervins, qui est tombé aux mains des gens de Condé , 

(1) La Bibliographie des Mazarinade$ indique sons le n« 3457, une 
brochure de huit pages, datéo de 1652, imprimée à Paris chez Jacques Le 
Gentil, et donnée comme très-rare, relative à l'échec de Coucy. Elle est 
intitulée : La reprise de la ville de Coussy par l'armée du duc de Lor^ 
raine . avec la dé f aile du régiment de Piémont et la prise de six pièces 
de canon sur ces troupes commandées par le maréchal d'Estrées. 
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ropasse en celles du Roi sans combat. Les Français désolent la 
campagne. Ils gardent l'Oise à Mayot , pendant que les Espa- 
pagnols campent à Fonsommes. C'est le moment de la plus 
terrible ruine pour ce diocèse de Laon que son nouvel évéque 
César d'Estrées, abbé de Longpont , reçoit du Roi et qu'il va 
trouver dans une désolation que l'enquête commencée par lui 
dès son arrivée ne lui apprendra pas tout entière. Ce ne sont 
que marcbes et contre-marcbes à travers ce malheureux pays 
qui n*est plus qu'un désert et une ruine. 11 n'a plus d^autres 
habitants que les gens de guerre qui l'exploitent en maîtres 
absolus. Turenneet La Fertésontaujourd'hui à Chauny, demain 
sur les hauteurs de Coucy et d Eppes, après-demain à Neufchâtel. 
Ils ont pris Rethel et retournent en Flandres ; il leur faut 
donc encore traverser le diocèse de Laon, et les maréchaux 
de Turenne et de Senneterre s'arrêtent à Rozoy pour attendre 
le marquis d'Uxelles. Tant que le pays put nourrir l'armée ,. 
il fut occupé. On en sort seulement quand les vivres man- 
quent, la campagne étant épuisée, et on se dirige vers Saint- 
Quentin. Le 1*' septembre, c'est l'ennemi qui passe l'Oise à 
Origny et se dirige sur Vervins suivi par Turenne qui arrive 
de Ham , précédant MM. de Beaujeu et d'Elbœuf. C*est le 
Roi qui , en octobre , arrive avec sa jeune femme à Laon qu'il 
encombre de sa suite. C'est le duc d'Elbœuf qui occupe Crécy 
avec K un camp voilant i de quatre mille hommes. C'est M. de 
Lillebonne , un partisan de Monsieur le Prince , qui ruine les 
villages des environs de Marie. C'est le duc d'Elbœuf qu^ s'en 
retourne en Picardie et la cour a Soissons. C'est l^armée- de 
Turennéqui, revenant de Sainte-Menehould, prend ses qtiarlîers 
c de raffraîchissements i , dans les doyennés d^ Neufohâtcl, 
Montaigu et Bruyères , où elle commet des actes d'une bar- 
barie insensée et affame le pays jusqu'au-delà de Coucy. 

Les troupes de Turenne n'ont pas été reçues à Soissons où 
elles devaient passer l'hiver: on garde Soissons pour la bouche 
du Roi. Les régiments se dispersent dans la contrée où leur 
séjour est marqué par d'horribles désordres. Au mois de mai 
1654, réapparition dans le diocèse de Laon de toute Tarmée 
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fi*aoçaise , pendant que Fabert assiège Stenai dont la défense 
dura plus longtemps qu'on ne s'y attendait. Du diocèse dé 
Laon , Turenne et le maréchal de La Ferté couvrent les opé*- 
rations du siège. Turenne apprend a Marie que les Espagnols 
ont de leur côté attaqué la ville d'Arras. Senneterre /courant au 
secours de cette place , traverse une fois de plus tout le Laon* 
nois , de NeutchsUel jusqu'à La Fère où se tiennent le Roi » 
Mazarin et la cour. Le bonheur est du côté du Roi. On déloge 
l'ennemi de devant Arras. Toute l'armée repasse encore, en 
octobre, dans le diocèse de Laon et y séjourne jusqu^au 24 
novembre , ruinant, pillant, brûlant, saccageant, et cela sous 
4es yeux du monarque qui du haut de sa grandeur n'aperçoit 
pas couler les larmes de son peuple , n'entend pas retentir 
«es cris de désespoir. 

En 1655 , les troupes françaises qui ont tenu leurs quartiers 
d'hiver aux environs de Laon , et les ennemis qui sont a Va- 
dencourt , ruinent la contrée comme à l'envi les uns des autres. 
Turenne parait tour à tour au Câtelet , à Moy , à Lesquielles , 
ù Laon. De Vadencourt, Condé menace Ribemont et La Fère que 
le Roi quitte pour demander à Laon un séjour moins compro- 
mis. Landrecies est pris; le Roi vient, accompagné de Mazarin, 
passer en revue, à Leschelles et à Etréaupont , son armée forte 
de plus de trente mille hommes. 

En 1656, la garnison espagnole de Rocroy pousse des recon^ 
naissances à Corbeny et jusqu'au pied de la montagne de Laon. 
Le Laonnois est au pillage. On s'y bat encore. Turenne et le Roi 
manœuvrent aux environs de Guise. 

La campagne de 1657 se fit encore tout près du diocèse de 
Laon constamment exposé aux entreprises hardies de la gar>- 
nison de Rocroy que ses insuccès fréquents ne découragent pas. 

Enfin , la paix des Pyrénées vint mettre fin à cette longue 
période de souffrances et de désolation. 

Voilà l'esquisse aussi sommaire , aussi courte que possible , 
des opérations militaires qui s'accomplirent , pendant une pé- 
riode de vingt-deux ans, au cœur du diocèse de Laon. Le récit 
n'en est que peq varié ; en apparence l'ensemble n'en est point 
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très-dramatique. 11 ne s'est accompli là rien de bien gnmd , rien 
de bien glorieux ; on n'aperçoit point de fait culminant dont 
l'éclat serve à dissimuler le sang et les pleurs qui ont coulé, 
dont le bruit triomphant absorbe les cris de désespoir dont 
l'histoire ne tient pas compte , tout occupée qu'elle est de la 
gloire et du succès ; mais sous cette monotonie d'une redite 
incessante des mêmes faits stratégiques, des mêmes marches et 
contremarches, des mêmes sièges, prises et reprises des mêmes 
bicoques, il se cache et nous allons dégager un lamentable récit 
de douleurs inouies dont nul n'a idée ; les martyrs de ce supplice 
de vingt-deax ans nous le feront eux-mêmes. Nous laisserons 
souvent la parole aux témoins de l'enquête. Leur simplicité 
résignée arrivera bien mieux à l'effet que la narration la plus 
apprêtée. Si l'on se fatigue de l'uniformité de leurs déposi* 
tions , il faut que Ton se dise que les faits nouveaux ne sont 
bien prouvés que par la concordance et la multiplicité des té- 
moignages. Si l'on admet d'ailleurs que le drame et l'intérêt 
sont toujours dans la douleur, que de drame et d'intérêt dans 
les douleurs que nos pères ont souffertes ! 



Les premiers récits de ruine datent de 1636 et ne nous par*» 
lent encore que des maux apportés par l'ennemi. Le notaire de 
Marie, Nicolas Lehault, raconte dans son journal qu'après la 
première prise de La Capelle par les Impériaux , le 16 juillet 
1656, le château de Marfontaine fut enlevé et pillé, t où il fut 
1 faict grand butin en grains , chevaux et autres bestiaux , 

• filles et femmes violées , et plus de quinze tant hommes que 

• filles et femmes tuez , et grand nombre de blessez. Les cou-^ 
> reurs desdites ennemys venaient jusqu'à cinq ou six cents aux 
1 portes des fauxbourgs de cette ville ( Marie. ) Les filles et les 
» femmes sortirent de la ville » emmenèrent les meubles et 
» grains, et demeurèrent hors bien trois mois. La dépense de 
h leur sortie et du charois et emport des meubles fust estimée 

• vingt mille livres, i L'abbaye de Clairfontaine périt dans 
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cette tourmente ; après le siège de La CapeHe, les Espagnols 
s'en emparent, la pillent et la brûlent. Les moines fuient jus- 
qu'à Villers-Cotterest où ils restèrent. Le village de Glairfontaine 
avait aussi été la proie du feu. Les saintes filles de Montreuîl 
quittent de leur côté leur abbaye où leurs prières seraient im- 
puissantes pour les défendre des derniers outrages. On les voit 
cbercher partout un asile qu'elles trouveront enfin à l'ombre 
de la montagne de Laon. 

Le lourd fardeau de la guerre pèse dès-lors sur les habitants 
des champs ouverts sans défense à l'ennemi. C'est en plein été 
qu'il arrive. I^es moissons commencent à jaunir; on s'apprête 
à les couper. C'est l'Espagnol qui les fauchera, ou plutôt qui les 
détruira, c Ces marches et invasions de Tennemy, » dit W Jean 
Bellotte , < causèrent tant de pertes et de ruynes aux peuples 
1 que non-seulement les lieux de leur passage ont été ruynés, 
• mais que tous les habitants du dyocèse ont esté contraincts 

> de fuyr, en habandonnant leurs maisons à la veille de la 

> récolte qu'ils ont perdue et aussy la plus grande partie de 
» leurs chevaulx et bestiaulx. > Beaucoup de villageois sont 
allés chercher un refuge dans d'autres provinces moins trou- 
blées. On parle aussi déjà de beaucoup de morts causées par 
ta misère et le chagrin. La peste , l'étemelle auxiliaire de la 
guerre, avait reparu dans la Thiérache; elle décimait les 
paysans qui s'étaient réfugiés dans les bois dont l'asile ne les 
défencUt pas toiyours contre les batteurs d'estrade qui cou- 
raient le pays. Les villes ne sont pas plus épargnées. A Saint - 
Quentin , il meurt trois mille personnes pendant cette seule 
année 1636. 

Dès le début de la guerre , c'est^-dire dès i636, les troupes 
françaises se montrèrent ce qu'elles restèrent pendant près de 
vingt cinq ans, avides, cruelles, promptes au pillage. Le no- 
taire Lehault, de Marie , raconte que t le régiment de Gassion, 
V en garnison à Yervins, pille le village de Cilly le jour de 

> Noël au matin ; six habitants tuez et tous les chevaux et 
» autres bestiaux emmenez , sept ou huit hommes blessez , et 

> dix ou douze prisonniers, et quelques maisons brûlées. » 

3 
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11 faut dater de Tété de i636 cette triste période de si longlie 
durée , pendant laquelle l'agriculture fut complètement suS" 
pendue et ruinée dans le diocèse de Laon. La présence des 
hommes de guerre va mettre en fuite les laboureurs, ces 
hommes de paix. Les premiers volent à ceux-ci les chevaux 
pour les convois , les bestiaux pour leur nourriture. Le la*' 
boureur qui se risque dans les terres avec ses chevaux ou ses 
bœufs., se les voit enlever de force ; s'il les dispute aux ravis- 
seurs , souvent il paie son audace de la vie. Les hommes de 
la camp^ne , traqués dans leurs retraites ; souvent enlevés 
par lesTéquisitions , ou pour travailler à la suite des armées, 
sont déjà 4evenus rares en i636. On commence à déserter 
maisons, formes, hameaux , villages et bourgs, tout ce qui est 
ouvert et sans défense. Déjà Ton rencontre de nombreuses 
terres en friche. « la douce guerre , ô la bonne guerre pour 
1 la garce et le filou ! la triste guerre pour le bourgeois 
> enfermé dans sa ville comme captif! la rude guerre pour 
1 le marchand i^ncontré dans la campagne! Et de rechef, ô 
1 la plus cruelle guerre pour les bœufs, vaches et moutons 
1 de plus de six lîeues à la ronde ! > s'écriera plus tard avec 
raison l'auteur du pamphlet intitulé Les Ris et les Pleurs de la 
France^ tt ces imprécations marquées au coin de l'ironie la 
plus amère, on ne -va plus cesser de les entendre retentir dans 
le diocèse de Laon. 

Si, en 1637, la conquête de Landrecies et de La Gapelle par 
les Français paraît mieux couvrir le pays contre les incursions 
des Espagnols qui avaient ruiné la campagne; si on vit alors 
revenir quelques uns de ceux qui avaient émigré Tannée précé- 
dente, leur impuissance pour le travail était notoire. Que pou- 
vaient-ils faire sans le secours de leurs attelages que la guerre 
a détruits , des grains même de semence qu'elle avait dévorés , 
des maisons et des granges qu'elle avait ou démolies ou brûlées ? 
La contrée de Thiéracbe ne produit déjà plus que le quart des 
revenus qu'elle donnait avant la guerre. Les villes, où les 
troupes du Roi ont tenu garnison l'hiver, ont été affreusement 
traitées. Marie vit arriver , en décembre 1637, dix compagnies 
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du régiment de Netlancourt et quatre de la colonelle de-Gassion 
qui y restèrent jusqu'au mois de mars suivant; ces bandes in- 
disciplinées vécurent a discrétion chez les habitants c et avec 

> des désordres nompareils > , dit le notaire Lehault qui sgoute 
plus loin : c Le dict Gassion en personne, tous les chefs et 
1 officiers , six cents valets et plus de soixante femmes , ont 
1 vescu d'une façon quy ne se peut bien exprimer pour les 
» cruauUés qu'ils y ont exercées, oultrageant, frappant, pillant 
• et rançonnant tous les habitans , et y est mort en ceste ville 
1 (Marie) dix ou douze personnes de desplaisir d'avoir été 

> mal traictées. > 

Les premières enquêtes sur les événements et les malheurs 
qui en furent la conséquence dans le diocèse de Laon depuis 
1636 à 1647 inclusivement, se montrent peu fécondes en dé- 
tails. On n'y voit les faits qu'en masse. Les dépositions sont 
sobrement dictées , ou froidement écrites. Les témoins , sous 
l'empire de nous ne savons quels sentiments de réserve ou de 
crainte, n'ont pas dit tout ce qu'ils savaient, tout qu'ils 
avaient vu, tout ce qu'ils avaient perdu. Le scribe ne leur prête 
que des mots et des phrases sans couleur et qu'ils semblent 
s'emprunter les uns aux autres. On n'entrevoit donc là qu'une vé- 
rité d'ensemble, qu'une ruine en masse. Ainsi il existe aux 
dossiers que nous avons compulsés une certaine^quantité d'at- 
testations arrivées de tous les doyennés dévalisés par la 
guerre : Neufchâtel , Aubenton , Rumigny , Marie , Coucy , 
Vervins, Lies>se, etc. Elles se ressemblent toutes. Leurs termes 
sont identiques. On dirait de circulaires successivement copiées 
les unes sur les autres, de cadres qu'on aurait envoyés à remplir. . 
Voici, par exemple, l'attestation fournie par le curé et les nota* 
blés d'Evei^icourt au doyenné de Neufchâtel-sur-Aisne ; 
elle peut servir et elle a servi pour tous les villages des environs : 
c Certiffions le roy et nos seigneurs de son conseil que 

> l'armée ennemie a passé, en l'année i636, dans touttel'eslen- 
1 due du diocèse de Laon et que par tous les lieux où elle a 
1 passé, elle a brûlé et pillé tous les bourgs et villages, 

> mesme aulcunes petites villes qui n'ont pu leur faire résis- 
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tance , comme aussy pillé la plus grande partie des égtises 
du diocèse et réduicts les curés et autres bénefficiers aussi 
bien que les diocésains à habandonnerledict diocèse à causes- 
des violences et cruaullés que lesdicts ennemis exerçoient 
sur eux, et sy nous certifiions que, durant les années 4637, 
38, 39, 40, il , 42, 43, 44, 45, 46, 47, les armées de Sa 
Majesté, commandées par Messieurs de Cbastillon, La 
Meilleray , de Guicbe , Messeigneurs les ducs d'Orléans , 
d'Engbien , Gassion , de L'Hospital et d'aûltres, ont aussy 
sesjourné, campé, passé et repassé dans ledict diocèse de Laon 
et par ce moyen interrompu l'exercice de la justice , mesme 
se sont rendues si redoutables parmy les campagnes que 
nul n'a osé s'y trouver durant la plus grande partie des 
susdictes années, ce quy a tellement appauvry ledict diocèse 
que la pluspart des dyocésains sont réduicts à la mendi- 
cité. 1 

On ne taxera certes pas d'exagéraiîon le ton et la rédaction 
de ces certificats. Ils n'ont d'éloquence que par leur ensemble 
et leur unanimité qu'on peut appeler banale. Le notaire Lehault, 
de Marie , n^ofi're pas plus d'animation dans le récit de ces 
premières années de désordre. Il compte scnipuleusement les 
gens de guerre qui traversent ou habitent sa cité natale. Il 
additionne froidement par livres, sous et deniers, les contri- 
butions qu'il a fallu lever sur ses concitoyens pour la nourriture 
de ces troupes , les taxes de guerre , les pertes pour pillages 
et incendies, c II a passé dans ceste ville quinze ou seize 
1 diverses troupes par estappes , quy y ont faits de très grands 
» désordres, dépense estimée 3,000 livres, » lisons- nous çà 
et là au hasard. — c II y a passé seize diverses troupes qui 

• ont faits grands désordres, ne se contentant de leurs 

• estappes. > — c Pendant le mois de juillet (1643) M. Dan- 

> delot et le comte Grancey ont passé en cette ville et sesjoumé 

> quatre jours avec quatre régiments quy ont ruyné les bleds 
» et autres grains. La dépense en a esté estimée eu tout à 

• 12,000 livres. » On ne trouverait pas une parole d'indignation, 
de colère et de rancune, dans ce journal où la passion 
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n'éclatera qu'une seule fois , mais plus tard, quand , le mal ne 
cessant pas, la coupe où le fiel s* amasse lentement et goutte à 
goutte s'emplit et déborde à la fols. Tout au plus le notaire 
Lehault , qui pourtant écrivait pour lui seul , risque-t-il une 
fois l'expression timide d'un espoir : c Le 7 septembre (4643), 

> Innocent X esleu pape , portant pour ses armes une colombe 

> avec un rameau d'olivier en son bec. Dieu veuille que ce 

> signe de paix nous la puisse donner ! > Il semble qu'ha- 
bitué au silence qu'imposé le danger , l'habitant de Marie , 
cette ville alors si à plaindre, n'ose pas, même dans les 
arcanes inviolables de son cabinet, laisser s'épancher son cœur 
((u'il a cadenassé comme ses lèvres. 

Voici cependant un détail du plus haut intérêt. Ce n'est 
pas aux enquêtes faites à Laon que nous l'emprunterons, mais 
au registre des causes du bailliage de Ribemont (1). De 1636 à 
i 647, la présence incessante des gens de guerre a complè- 
tement interrompu le cours de la justice, nous a dit en termes 
sommaires l'attestation du curé et des notables d'Evergnicourt. 
Le plumitif du tribunal de Ribemont est plus explicite. La po- 
lice n'a plus d'action. Les délits et les crimes non-seulement ne 
sont plus réprimés , mais ne sont plus même poursuivis. Les 
intérêts civils ont cessé de se discuter devant les tribunaux. 
Les agents de la loi n'osent plus se risquer dans les contrées 
que l'ennemi a envahies, pour y exercer leur ministère. Les 
paysans les chassent à main armée. Aussi l'adjudicataire de la 
terme des exploits et amendes de la prévoté et bailliage de 
Ribemont, ne touche-t-il plus aucun droit. Pour se soustraire, 
lui et sa caution , aux obligations qu'ils ont solidairement con- 
tractées envers le trésor, l'adjudicataire réclame et obtient un 
acte de notoriété dont voici les termes relatés au registre des 
causes du baillage de Ribemont, à la date du 14 avril 1645 : 
c En sorte que, dans le cours desdîtes années (1636 à 1645)» 

> le cours de la justice a cessé et a esté interrompu jusques à 

(I) Nous devoDS ce document à l^obligeance de M. Matton , archiviste 
du département de TAisne. 
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présent par les routtes et séjours des armées qui ont causé 
telle licence et désordres dans ce pays que les païsans, quy 
y avoient toujours les armes en main , n'y souffrent aulcuns 
exploicts, contrai nctes , ny exécutions, ains y font de ré- 
bellion dans touttes rencontres et mesme à la face des 
juges , le malheur du temps donnant lieu à telles que autres 
mauvaises actions dont les coupables ne peuvent estre à 
présent chastiez ny punis. Ce quy a causé que la pluspart' 
des assignations ont été formées ù son de tabour tant en ce 
lieu qu'en la ville de Guise et quelques autres lieux , comme 
il se pratique encore ai\jourd'huy , les sergeans ne pouvant 
faire leurs charges sans grand périlz de leurs personnes , 
tant pour la crainte où ils sont de la rencontre des ennemys 
au-delà de la rivière d'Oize où ils font journellement ou plus 
souvent leurs courses, qu'à cause du mespriz que les babi- 
tans de la campagne font à présent de justice, i Tous les 
avocats, procureurs et praticiens présents à cette audience sont 
requis d'attester la vérité de ces faits et déclarent d'une voix 
unanime c Texposé cy-dessus contenir en tous poins partout 
> vérité. > Nous verrons les dissensions de la Fronde inter- 
rompre encore plus tard, et tout aussi complètement, l'action de 
la justice qui s'enfuit devant la guerre et ses désordres. 

Un livre rare que nous avons fait connaître par une étude 
que nous lui avons consacrée l'année dernière , nous a tracé 
une triste peinture de l'état affreux de la contrée vers 1646. 
C'est l'Histoire de Notre-Dame-de-Liesse nouvellement composée 
en vers, français , avec le sommaire de ladite Histoire^ Instruction 
de Voyageurs et Voyage des Quatre Pèlerins. Ce livre fut édité 
à la fin de 1646 par le sieur de Sainct-Pérez , ancien trésorier- 
payeur des gendarmes de Louis XIU. Dans le récit en vers que 
le sieur de Sainct-Pérez a écrit du pèlerinage à Liesse eàtre- 
pris par lui, sa femme et ses deux enfants, on constate d'abord 
les appréhensions que lui inspire un voyage dans le diocèse 
de Laon livré aux gens de guerre. Sou poème commence par 
des félicitations qu'il s'adresse lui-même sur 

L'beareux pèlerinage , au milieu des lauriers , 
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Saincteinent accoroply par quatre aventuriers , 
Invincibles aux coups quy , dans Teffroy des armes , 
Leur donnoient, mais en vain, alarmes sur alarmes» 
En un temps où les champs pillez de toostes pans» 
Estoient rouges du sang qu'espendolt le dieu Mars. 

Plus loin, le sieur de Sainct-Pérez raconte son arrivée à 
Soissons. Il a pris gîte à la Bannière de France. Une première 
alerte Ty attendait. Il n'est bruit dans la ville que des désor* 
dres causés par les soldats français dans les campagnes qu'ils 
désolent : 

Le souper estoit prêt , le couvert déià mis ; 
Chacun s'y convioil comme on fait entre amis, 
Quand un murmure sourd , venant à nos oreilles , 
S'espandit parmy nous de choses nompareilles. 
Le garçon du logis « en nous lavant les mains , 
Dit qu'aux lieux d*alenlour des soldats inhumains , 
Transformez par le vice en assassins infâmes , 
Voloient les voyageurs et violoient les femmes , 
Sans espargner non plus les déuots pèlerins 
Dedans les grands chemins de Liesse et de Rheims. 
11 n'est sy résolu qui n'eust à la nouvelle 
Frémy d'horrible peur et troublé sa cervelle. 
Cela de prim' abord estonna leurs esprits • 
Minutans leur retour , de crainte d'estre pris ; 
Mais enûn résolus contre ces aventures, 
Priant le Créateur de toustes créatures 
D'estre en temps opportun leur saint libérateur 
Et de les délivrer de l'homme malfaiteur, 
Ils furent rasséurez et, pleins de confiance. 
Prirent tous leur repas avecque patience. 

Le lendemain , après avoir visité les églises de Soissons et 
avoir imploré au pied des autels la protection divine, la 
pieuse caravane poursuit , nous ne dirons pas sans appréhen** 
sion , son voyage vers Laon. Chemin faisant, le sieur de Sainct" 
Pérez admire la magnifique contrée qu'il traverse, les châteaux 
qu'il rencontre. Mais, quelque beau qu'il se montre à ses yeux, 
que ce pays a souffert ! qu'il est malheureux ! que grande y 
est la misère ! Tout ce qu'il y rencontre de ruines , tout ce 
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qu'il y constate de douleurs et de pauvreté arrache au sieur 
de Sainct-Pérez ces plaintes amères et qui sortent d'une âme 
profondément affligée : 

Ayant yen tous ces lieuz (Soissons), Fod se met sn campagne. 

Pour aller droict à Lan et gaigner sa montagne. 

Pai^ tous les grands chemins se découvrent aux yeux 

De superbes palais, séjour de demy-dieux. 

Entr*autres Le Plessis dont la gaye advenue 

Sembla ravir nos sens et charmer nostre veue. 

Nous dismes tous pourtant « d'une commune voix , 

Que ce pais n'est plus ce qu'il fut austre fols. 

Comme on voist en esté l'impitoyable gresle , 

Fondant sur les espics, les coucher pesle-mesie, 

Ainsy les escadrons i sous le drapeau de Mars , 

Ont inhumainemenl pillé de touste^ parts 

Les biens des pauvres gens , désolé la campagne i 

Massacré le mary , violé sa compagne , 

Et de tous les hameaux faict un lien déserté , 

Où ce n'est que dégast , qu'horreur , que pauvreté , 

Sans qu'il leur soit resté de ce sanglant outrage 

Que ce qu'ils ont sauvé de la maudite rage 

Des soldats , ou plutost des tygres furieux , 

Puisqu'on peut asseurer qu'ils sont plus tygres qu'eux. 

Mais ce Mars , dont lé fer toustes choses dévore , 

Leurs misérables corps gesne et bourrelle encore ; 

Us sont pales , défaicts , descharnez , transparens , 

Des fantosmes affireux , des spectres apparens; 

Leurs enfans, dont la faim ne peut estre assouvie , 

A chanter , à danser , gueusent leur pauvre vie. 

Bref , c'est une pitié de les voir languissans , 

Pleurer , gémir , crier , et suivre les passaos ! 

Les pèlerins ne s'avancent qu'en tremblant : on sait si leurs 
terreurs sont fondées. Entre Chavignon et Laon, ils aperçoivent 
une bande de soldats : 

De mal-heureux gensdarmes. 

Semblant nous aborder , nous remplirent d'alarmes » 
Mais nostre jugement à ce coup fut trompeur, 
Et nous eusmes alors moins de mal que de peur. 



~ 25 — 

Enfin le sieur de Sainct-Pérez et sa famille arrivèrent à Laon 
< sans péril ny fortune > , écrit-il non sans quelque surprise. 
A Laon , on s'émerveille de les voir sains et saufs. La ville est 
pleine de lugubres récits de pillards qui battent la campagne 
et infestent les routes, de soldats qui ne connaissent plus de 
discipline. On conseille aux voyageurs de ne pas continuer leur 
pèlerinage qui pourtant s'acheva sans encombre. 

Nous ne pouvions négliger cet épisode pittoresque, ce docu- 
ment précieux surtout pour l'histoire des anoées sur lesquelles 
nous manquons de détails. 

Tout à l'heure , nous nous plaignions de l'insuffisance des 
premières enquêtes. Ce silence, qui 'pourtant ne manque pas 
d'éloquence , va se rompre. L'excès de la souffrance est si 
atroce que tous vodt parler haut. 

La bataille de Lens vient d'être gagnée par le prince de 
Condé, en août 1648, et l'armée espagnole était rejetée loin des 
frontières. La paix allait se conclure. Condé quittait la con- 
duite de la guerre pour prendre la direction de l'intiigue. 
L'armée française était au repos et campait dans le diocèse de 
Laon, en attendant qu'on l'appelât à Paris pour la guerre civile. 
C'est alors que commence une de ces enquêtes, c informations, » 
dont nous avons parlé plus haut. Cette fois , ou les langues se 
sont déliées, ou le directeur de l'enquête a mieux compris 
et accompli sa mission. 

Ecoutons les témoins qu'il a fait citer. 

Louis de Boham, chevalier, dépose que, depuis 1640, les 
armées du roi ont eu leurs quartiers et rendez-vous dans toute 
l'étendue du diocèse de Laon , et que pas une année ne s'est 
passée sans qu'on n'y ait vu quelque camp volant pour garder la 
frontière. De leur côté,les ennemis ont poussé leurs courses 
jusqu'à une lieue de Laon , emmenant dans leur mouvement 
de retraite et meubles , et bêtes, et gens, enfin tout ce qu'ils 
trouvaient dans les villages. Ils assiégèrent et prirent le fort de 
Crécy où s'étaient retirés les paysans d'alentour avec ce qu'ils 
avaient de plus précieux, s'y croyant plus en sûreté que chez 
eux. c Le dyocèse de Laon, » dit le chevalier de Boham, • 

4 
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» e»i ré<jbiicl à une si exlréme misère que partye des villages 

> sont habandonnez, partye reduicts à moitié. Partye aussi des 
1 terres sont demeurées incultes. • 

L'agriculture est complètement ruinée. • Autant de fois >, 
dit M** Jean Bellotte dans sa déposition si parfaitement détaillée 
et si féconde en renseignements ; c autant de fois les armées 

> ont passé et sesjoumé dans ce dyocèse , aussy souvent les 

> pauvres laboureurs et ceulx quy fout leur demeure à la 

> campagne ont perdu tout ce qu'ils avaient de vaillant en ce 
1 monde. Et, en effet, il ne s'est passé d'année qu'ils n'ayent 

• perdu leurs empouilles ou partye d'icelles quy ont «^sté man- 
t gées et dissipées sous le pied avant le temps de la moisson , 
1 et sy en ont saulvc et récolté quelque peu , le plus souvent a 

> esté mangé et dissipé dans la grange et les greniers, à moins 
t de l'avoir conduict et transporté en des lieux d'assurance. 

> De sorte que, plusieurs fois, ils ont perdu leurs empouilles, 

> chevaulx etbestiaulx. > 

Telle est l'esquisse de ce sombre tableau. En voici les 
détails : 

Le seigneur de Montceau-le-Waast donne des renseignements 
sur les dommages que les troupes du Roi ont causées,en 1647, 
aux bourgs et villages de Crécy, Cbalandry , Cbery , Pouilly , 
Mortiers , Verueuil, Barenlon-sur-Serre, Bois, Pargny, Monti- 
gny-sur-Crécy , Nouvion-l'Abbesse, Froidmont, Cohartille, 
Voyennes , Remies , Vivaise et Villers-le-Sec. t Les fermiers 

• sont obligez d'avoir recours à leurs maistres pour avoir du 
9 bled pour remettre dessus leui*s terres, leurs granges ayant 
» été pillées et bruslées , ainsy qu'il est arrivé aux villages de 
9 Barenton-Bugny et Vemeuil où les granges avec tous les 

• bleds ont esté entièrement bruslées. > 

Antoine Vuartelle, ancien maire d'Audigny, auprès de Guise , 
dépose : c Depuis i640, il y a eu touttes les années des camps 
f voilants en toutte l'estendue du dyocèse deLaon, quy y ont 

> vescu avec grande licence , pillant , ravageant tout , notam* 
1 ment au temps de la moisson , ce quy a causé la ruyne de 

> plusieurs bons laboureurs et qu'il y a plusieurs villages 
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t habandonnez, les ungs entièrement , les aultres pour bonne 
» partye. » 

Jacques du Weez , écuyer , seigneur de Merlieux , témoigne 
des mêmes ruines à Anizy, LIzy, Brancourt, Wissignicourt , 
Urcel, Chivy, Etouvelles, Mons-en-Laonnois, tous villages 
diminués de moitié par les malheurs de la guerre. Plusieurs 
compagnies de cavalerie française y ont logé « exerçant une 

> licence extraordinaire, pillant tout^ rançonnant leurs hostes, 
» emmenant les chevaulx servant au labourage , ce qu'ils ont 
» faict jusques à deux ou trois fois. > 

• Partye des terres reste donc inculte ; parlye est si mal cul- 
» tivée qu'elle rapportera à peine ce quy est nécessaire pour la 

> nourriture du laboureur, • dit M. de Bezannes, seigneur 
deCourtecon, en donnant des renseignements sur Ghevregny , 
Monampteuil , Gerny, Braye , Moussy , Martigny , Monthenault , 
Grandelain, Trucy , tous villages voisins de sa résidence de 
Gontecon aussi saccagée. 

Un autre témoin déclare qu'il est a sa connaissance que, en 
1647 , c les gens de guerre ont vescu sy licenlieuseraent que 
9 les laboureurs ont été obligez de habandonner leurs maisons 
t et leurs granges aux gens du roy et de fuyr dans les boys 

• pour se garantir de leurs violences, i 

M" Claude Tourtebatte , conseiller au siège présidial de Laon 
et premier échevin de cette ville, dit que c en allant et venant , 
1 il a vu plusieurs villages autour de la ville habandonnez et 

> déserts , et d'aultres tellement ruynez qu^ils n'avoient plus 

> apparence de villages, la pluspart des maisons et des granges 
» estant jestéez par terre. » 

Un témoin dépose* que, passaut dans les villages voisins de 
Laon , il vit f la pluspart des maisons et granges Jettées par 

• terre et l'herbe croistre au milieu des rues comme dans 
9 la campagne , tant l'habandonnement est grand. » 

Dans les environs de Montcornet, les habitants de Tavaux, 
Montigny, Agnicourt, Ebouleau, Saint-Pierremont , Ghaourse, 
Montloué, Lislet, Vincy , Bosmont, La Neuville, La Yille-aux- 
^0h , Goudelancourt , Renneval , Vigneux , Le Hocquet , furent 
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obligés de déserter leurs maisons et de chercher dans les bois 
voisins des abris contre les violences des gens du roi , et lais- 
saient leurs maisons et leurs meubles en proie à la déprédation. 
Le village de Barenton-Bugny , qui c estoit composé de deux 

> cents feux, est réduict à sept à huit feux. Vemeuil, Remies 
t quy y avant la guerre , estaient de plus de cents feux » sont 

> réduicts à moins de vingt. > A Bruyères, les habitants, 
emmenant avec eux leurs bestiaux , se sauvèrent dans les 
grands bois de la montagne, dans les retraites de laquelle les 

* soldats les poursuivaient. Des gens de Chevregny furent con- 
duits au camp la chaîne au cou, parce qu'ils ne voulaient pas 
dévoiler le secret de leurs cachettes, et ils fur^it gardés prison- 
niers. 

Un témoin des environs de Marie sgoute que les fermiers et 
laboureurs sont si complètement ruinés c qu'ils sont obligez de 
i habandonner la terre pour mendier leur pain ; et ce désordre 

> est arrivé par les trouppes quy y sont venues fondre sous 
» la conduicte des sieurs d'Herlac , de Vaubercourt, de Sainct- 

> Mesgrin, vidame d'Amiens, et y ont exercé tousles actes d'hos- 

> tilité imaginables, pillant, volant, tuant. » — c En 1648 , » 
dit encore un autre témoin de la même contrée , « le vidame 
» et marquis de Sainct-Mesgrin , avoit autour de Laon un petit 

> corps d'armée quy alloit et voltigeoit par tout le dyo(^èse , 
1 pillant et ravageant tout , causant plus de licence qu'auroit 

> faict l'ennemy. • 

Voilù la première fois que le nom du baron d'Erlach est pro- 
noncé. Pendant un an, il ne cessera plus de retentir dans le 
diocèse de Laon qui conservera éternellement le souvenir de 
ce dernier des partisans , de ce terrible condottieri des temps 
modernes (1). C'est à la fin de 1648 qu'il s'est abattu sur le pays 
avec ses Allemands luthériens, une bande dedémons déchaînés. 



(1) Le baron Jean-Louis d'Erlach , lieutenant-général , commandait les 
Weymariens dans Tannée de Turenne. Le Gnancier Hérard lui avait compté 
600,000 livres pour payer ses troupes et TaTait ainsi maintenu dans le 
parti du Roi. (Charles Moreau. Choix de Mazarintuies, Tome i). 
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lis se sont signalés à leur début par un coup d'éclat» et leur 
réputation est faite. Us ont demandé à traverser Âubenton qui 
tient comme eux pour le Roi. Le gouverneur a reçu la pro- 
messe d'honneur que ces troupes ne feront que traverser la 
place. Elles entrent donc sur la foi du traité » et elles se ruent 
sur la ville, la traitent comme on traitait alors les places em- 
portées d'assaut, la pillent, la dévastent, y commettent tant 
d'horreurs que le prince de Condé, qui n'a point encore passé 
aux Espagnols, c reprochant, quelque temps après, ces brigan- 
1 dages au vidame, lui donna de ses gants à travers le visage , 
1 ce qui le fit mourir de chagrin i (4). 11 fallait que les excès 
eussent été portés bien loin pour qu'ils aient forcé le blâme 
d'un général habitué de longue main aux crimes de la guerre 
telle qu'on la faisait alors. 

Au mois de mai 4648, le baron d'Erlach apparaît à Marie qu'il 
épargne par nous ne savons quel caprice de douceur. II 
faut en croire sur parole le notaire de Marie qui dit positive- 
ment : c Et ont faict alors peu de dégasts en cette ville, en con- 
> séquencedesdeffenses qu'en avoit faictesledict sieur d'Erlach.» 

C'est vers le mois de juillet de la même année et après la 
bataille de Lens , que les compagnies luthériennes du baron 
d'Erlach revinrent dans le Laonnois par Neufchâtel. Elles occu- 
pèrent d'abord les doyennés de Neufchâtel, Montaigu, Bruyères 
et Mons-en-Laonnois. ileiie fois , le malheur va passer son ni- 
veau égalitaire sur toutes les têtes; il ne connaîtra plus de pri- 
vilégiés. Le chevalier sera traité comme le pkis vil paysan. La 
noble dame et sa fille subiront les plus abominables outrages 
et seront , en compagnie de la plus humble gardeuse de bes- 
tiaux , emmenées daus les camps pour être livrées aux plaisirs 
immondes de la soldatesque. Les hommes d'église vont être 
martyrisés dans leurs presbytères et au pied de leurs autels. 
On les exposera tous nus aux moqueries des armées ; c'est h> 
une des récréations journalières du soldat et dont témoignent 
tous les documents de l'époque : il semble qu'on traite de 

(1) Dom Leioug, Histoire dn Diocèse de Lam^ p. 503» 
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l'histoire d'une horde de Hurous. Les Allemands du baron 
d'Erlach inventeront pour les prêtres, aûn de les forcer à livrer 
l'argent qu'ils n'ont plus depuis longtemps, les supplices 
dont on attribuait la découverte aux Chauffeurs de 4797. Les 
paysans, qui se sont réfugiés dans les églises par un souvenir 
datant des guerres de religion du siècle précédent, s'y verront 
assiéger comme dans des forts : on les y enfumera comme 
on enfume des bétes fauves dans leurs repaires ; on les y for- 
cera , pour les égorger dans le saint lieu , pour violer les fem- 
mes sur Fautel, pour commettre les plus abominables sacri- 
lèges. Les dépositions de l'enquête de 1650 sont effrayantes à 
lire. Elles arrachent les larmes des yeux. Elles sont si nom- 
breuses qu'on ne sait lesquelles prendre, lesquelles rejeter. 
En voici quelques-unes ; nous n'avons pas essayé de les classer 
d'après les lois ordinaires de la progression dans l'intérêt. 

M* Glande Tourtebatte, ancien conseiller au siège présidial 
de Laon , dépose en ces termes : « Les églizes et demeures des 

• curez etgentilz-hommes des environs de Laon ont esté ruy- 

• nées , pillées , volées et bruslées. I^s gentilz-hommes n'ont 
» point esté considérez austrement que la populace, nonobstant 

• les règlemens et déclarations du Roy. Leurs femmes et filles 

• ont été violées et prises par les dicts gens de guerre du 

• sieur d'Herlach quy n'ont laissé d'exercer toustes sortes de 

• crnauUés en la personne mesme des curez , les ayant dé- 

• pouillez nudz sans chemise et exposez à la honte devant tout 
1 le monde , chauffe les pieds , tyrauyzez et faict martyrs , en 

• leur mettant les poulces et doigts des mains et des pieds 

• dans les ressorts des rouetz de leurs harquebuzes et aultres 

• armes à feu , pour exiger d'eulx ce qu'ils n'avaient plus. ■ 
Après avoir déposé des malheurs des années qui ont pré- 
cédé i649, messire Benjamin de Thouars, chevalier, lieutenant 
du Roi au gouvernement des ville et citadelle de Laon, dit : c Et 
> comme ces malheurs ont toujours esté continuant jusqu'en 
» l'an 1649 avec beaucoup de ruynes dans tout ledict dyocèso, 
1 l'accroissement en a esté merveilleux parles violences exer- 
« cées par l'arrivée du général Herlac en la dicte année 4040. 
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> Laquelle estant entrée dans ledict dyocèse » elle y exerça des 
» cruaultés extresmes par les incendies et les courses de gens 
1 de guerre quy forcèrent les cbasteaulx et quy pillèrent et 
» ravagèrent tout le plat pais > quy despouillèrent mesme des 

> gentiz-hommes , quy emmenèrent leurs femmes et filles dans 
Y l'armée, auquel temps on ne parloit que de viols et aultres 
1 oultraîges que les soldats commettoient à Tendroict de tout- 

> tes personnes , indifféremment jusques aux gens d'églize quy 
• furent tellement maltraitez qu'on les mit la plus part à la gé - 

> henné et les doigs enfermez dans les cocqz ou chiens des 
1 harquebuzes et fusils pour extorquer d'eulx des rançons , et 

> les églizes mesme furent pillées et quantité bruslées. Et lors* 

> que ladicte armée s'advança et que ledict Herlac campa à 

> Marie, les doyennez dudict lieu, de Yervins et de Crécy, 
1 souffrirent les mesmes traictemens, et poussa les ravages 

> aux environs de La Fère , Hibemont et Guise. > 

M. César de Malortye, capitaine de cavalerie, était en gar-* 
nison à Laon quand on procéda à l'information de 1650. Il 
demanda à être entendu , et voici ce qu'il dit des faits odieux 
qu'il avait vus de ses propres yeux, en revenant de la cam-« 
pagne victorieuse des Ardennes : c L'armée du général d'Herlac 

> s'estant primitivement esteudue dans les doyennez de Neuf- 
» chastel, Montagut, Bruyères et Mons-en-Laonnois « ils y ont 

> commis tous les désordres et les violences possibles , pillé , 
■ saccagé tout le pays, pris et enlevé tout le bestail, les grains 

> et meubles, forcé les chasteaux, despouillé lesgentilz-hommes, 

> violé leurs femmes et filles qu'ils ont mises à nud , enlevé 

> plusieurs demoiselles , pillé tous les biens des réfugiez , 
» violé femmes et filles, mis le feu, brûlé et consommé plu-^ 
» sieurs églizes et villages , et faict des cruaultés et indignitez 
» extresmes aux gens d'églize, en sorle que la clameur et 

> les plaintes des peuples retentissoient partout. La dicte ar- 
» mée a tost après continué d'exercer les mesmes violences dans 
• les doyennez de Marie , Vrevins , Crécy , jusques k Guise. » 

Charles de Vau , échevin de Laon , affirme que l'on n'entend 
qu'un cri de douleur, Il n'est bruit que d'atrocités, d'incendies, 
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de Dieurlres et de viols , et il syoute : « Plusieui*s gentilz- 
> bommes ayant recogneu par l'exemple des aultres que la 

• résistance estoit inutille à la violence de ces armées , ayant 
1 voulu garantir leurs femmes et filles en chasteaux et aultres 

• lieux de retraite , ont esté surpris à la campagne , faicts 
» prisonniers et leurs femmes et filles violées et mutilées. ■ 

Une brochure du temps intitulée La Champagne désolée par 
r armée SErlae^ donne quelques détails sur le séjour de l'ar- 
mée allemande sur les bords de TAisne à Âttigny où elle 
commet toutes ces cruautés et ces sacrilèges dont nous n'avons 
que trop parlé. Un gentilhomme des environs de Rozoy, nommé 
Darbois , voulut défendre l'honneur de sa sœur ; les soldats 
le pendirent à la porte de sa maison. 

M* François Tassart, avocat au Parlement , échevin de Laon 
et ancien gouverneur de cette ville , témoigne d'un fait atroce 
qui rappelle les cruautés du baron des Adrets contre les soldats 
protestants faits prisonniers dans les places de guerre. « Les 
» Weymariens mirent le feu à l'élise de Lappion où les habi- 
■ tans s'estoient relirez et plusieurs qui s'estoient jetez de 
» hault en bas, la pluspart ont esté tuez ou estropiez. > A Les- 
q nielles, village des environs de Guise où les Allemands 
d'Erlach avaient campé pendant vingt-neuf jours , l'église, dans 
laquelle les habitants s'étaient réfugiés avec ce qu'ils avaient 
de précieux , fut pillée , saccagée ; le saint ciboire fut brisé, le 
crucifix jeté à terre et foulé aux pieds. 

Comme pour le passage d'Ëilach à Marie en i648, le 
notaire Lehault est stérile en détails sur cette affreuse cam- 
pagne de 1649. 

Si le notaire de Marie ne nous dit pas un mot des ravages 
causés dans sa ville et les environs par les troupes du baron 
d'Erlach , ravages constatés cependant par les dépositions de 
MM. de Thouars et de Malortye , M* Tassait va combler cette 
lacune. Cet échevin de Laon raconte qu'il fut député avec d'au- 
tres notables de la ville pour offrir le vin d'honneur au baron 
d'Erlach qui venait d'arriver à Marie, le complimenter et essayer 
de lui faire comprendre qu'on ne le désirait nullement à Laon, 
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place qu'il avait désignée pour une de ses étapes. Il devait lui 
dépeindre cette cité comme absolument dénuée de ressources 
par suite des longs séjours que divers corps d'armée y avaient 
successivement faits. La mission était délicate et même péril- 
leuse. De Laon à Marie , la députation trouva les campagnes 
absolument désertes. C'est à peine si de loin en loin on y ren- 
contrait quelques habitants qui se préparaient à fuir. M* Tas- 
sart vit à Voyennes le curé affamé dans une retraite d'où il n'o- 
sait sortir, < craignant quelqu'ung maulvais traistenient , à 
p cause que particulièrement ledict d'Herlac et presque tous 
• ceulx dont ladicte armée estoit composée estoient de la reli- 
» gion protestante, pryant le depposant de luy faire donner du 
f pain, et comme il en avoit faict apporter tant pour luy que 
» pour les aultres qui l'accompagnoient dans la crainte de n'en 
» point trouver, il luy en eut donné, ledict curé luy diet qu'il 
» luy faisoit une grande charité et qu'il estoit bien adverty et 
1 informé que c'estoit à ceulx de sa profession que ces soldats 
1 en vouloient et à quy ils avoient faicts des traictements cruels 
1 et inhumains , ce quy fut couiïirmé par plusieurs personnes 
» quy y estoient présentes et que ceste armée avoit détruict 
1 touttes les églizes où elle avoit passé et où ils avoient corn- 
9 mis des sacrilèges et impiétés exécrables (i). » 

Le même témoin ajoute qu'il fut une seconde fois forcé d'al- 
ler au camp de Marie où il accompagnait un convoi. Tout y allait 
de mal en pis , dit-il ; c on n'y voyoit que prisonniers ramenez, 
È tous habitans du plat pays et mis à rançon, les bestiaux pris 
> par les gens de guerre en grande quantité, des quantitez de 
» femmes esplorées dont les marys n'avoient point osé pa-^ 
» roistre , quy réclaraoient ce bestial et quy furent renvoyées 
» à coups de baston et fort inhumainement traictées. > 

L'évéque de Laon espéra que son caractère et sa haute di- 
gnité auraient quelque influence sur le baron d'Ërlach , et que 

(1) C'est ce qui explique l'absence ^ peu près complète de toute égl.se 
ancienne, de tout antique monument, dans la porlion nord-est du diocèse 
de Laon. 
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son intervention le ramènerait à des sentiments plus humainâk 
Il lui envoya un gentilhomme de sa maison pour le prier d'épar- 
gner le pays. Le gentilhomme etle valet qui l'accompagnait furent 
tués par les Allemands, au moment où ils sortaient du camp. 
L'ennemi occupait et ruinait toute la contrée d'entre Oise et 
Serre. Il décampe devant l'annonce de l'approche des troupes 
du baron d'Erlach. Mais au lieu de se réjouir de l'arrivée des 
troupes alliées, la campagne se dépeuple, c à cause du bruict 
9 des violences surpassantes les actes d'hostilitez commisesjus- 
» ques à présent à Ribemont , Orlgny , Macquigny, Lucy» Sery, 
» Brissy et Hamégicourt ; la campagne est immédiatement dé- 

> serte; le labour a cessé, > lisons^nous dans le registre des 
causes de la prévôté de Ribemont. 

Un témoin de l'enquête de 1650 résume la désolation du pays 
par le baron d'Erlach en ces termes énergiques : c I.adicte ar- 

> mée allemande a faict plus de ruyue que l'armée espagnole , 
• ayant bruslé plus de quarante villages et tué une partie des 
1 peuples. > 

La dépopulation a fait d'affreux progrès. Les officiers de 
l'élection de Laon déposent que, depuis le commencement de 
la guerre, i leS deux tiers des peuples qui estoient dans Tes- 

> tendue de ladicte élection de Laon sont morts et péris parles 

> misères et calamitez, la moitié des paroisses brusléesetinha- 
1 bitées et les hameaux, les deux tiers des terres incultes et en 
1 frische , ne s'y trouvant presque plus de bestiaux. > — c Les 
» villages et paroisses quy souloient estre composés de trois à 
» quatre cens feux, sont à présent réduictes à cinq, six, huict, 
1 dix ou douze habitans au plus, » affirme un témoin, et un autre 
sgoute que c les villages ne s'en pourront relever de dix ans. > 

Telle fut dans le diocèse de Laon l'apparition du baron d'Er- 
lach. C'est le génie de la ruine inutile et sauvage. La popula- 
tion actuelle des contrées que cet homme saccagea autrefois, 
ne le connaît pas même de nom , et cependant elle a reçu son 
souvenir de la tradition qui ne pardonne pas , mais se venge à 
sa manière. Dans le patois de la Thiérache on insulte du nom 
de Derlaque (de Erlach ) un homme qui se montre brutal sans 
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nécessité. Nohs avons aussi recueilli ce mot , prononcé comme 
înjore , dans la bouche de vieillards qui habitaient Laon , ville 
cependant où Ton n'eut point à se plaindre des bandes alle- 
mandes , mais où le souvenir du malheur de la contrée voisine 
s*était conservé vivace et poignant. Un chemin du terroir 
d'Esquehéries s'appelle le Chemin d^Erlach , comme autre part 
on dit le Chemin des Romains (i). 

Et cependant le baron d'Erlach fut comblé d^honneurs et de 
présents par le cardinal Mazarin qui voulut le recevoir à Saint- 
Quentin et y passer ses troupes en revue. Cette entrevue est 
racontée dans une très-curieuse lettre datée de St-Quentin et 
publiée dans la Bibliographie des MaTèarinades , tome 3. Dans 
cette lettre dont l'auteur raille amèrement le luxe étalé par 
Mazarîn qui vient d'arriver à St-Quentin escorté par les maré- 
chaux du Plessis-Praslin et de Villeroy , par MM. de Vendôme 
et de Mercœur et d'autres personnages importants , on lit : ... 
c II a (le cardinal) veu les Erlach. Cette fierre nation s'est 
» adoucie en sa présence, luy a fait hommage comme au dis- 
» tributeur et possesseur de toutes les finances de France* Les 

> généraux Oems et Fleikenstein se sont enyvrez pour l'amour 

> de luy. 11 a rebceu les caresses de ces braves étrangers et, 
» pour se les asseurer, il leur a fait une ample distribution de 
1 pièces de toille , chemises et rabats sans glans , coéffes de 

(i) Dans an pamphlet en vers intitulé : Agréable récU de ce quy s'est 
passé aux dernières barricades de Paris descril en vers burlesques , on 
Ut ce vers : 

« d*Erlak ou bien » le Loup-Garou. » 

Beaucoup d'autres pamphlets du temps signalent les atrocités commises 
par le baron d'Erlach et ses Weymariens. Sous ce titre : La Champagne 
désolée par Varmée d' Erlach j Paris 1649 , 8 pages, il existe trois lettres 
datées des 5, 6 et 7 mai, la deuxième signée d'Aliucourt, la troisième 
Gervaise. On en a une deuxième édition augmentée, sous le titre : Les 
horribles cruautés faites dans les provinces de France par les gens de 
guerre d'Srlac et autres. On a encore La Champagne et la Picardie 
aux pieds du Roy qui se plaignent des violences qu'on leur fait et qui 
implorent son assistance. Vm&. 1650, 24. pages. (Bibliographie des 
Mazarinades,) 
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y nuict, nianchetles , gans de cerf et de dain à franges d'or 

■ et d'ai^enty baudriers en broderies , gardes d'épées» four* 
» reaux de pistolets , le tout tiré de ses magasins et envoyé à 

■ son excellence par ses commis Tabbé Mondani et Thévenini. • 
Tous les fléaux passent. Une dernière fois on vit le diocèse 

de Laon traversé par le baron d'Ërlach et ses terribles bandes. 
Elles retournaient en Allemagne. Le notaire L^ault, qui nous 
apprend la date de leur départ, ne les salue même pas d'une 
imprécation au passage : c La dicte armée <;st revenue es ai- 

> virons de ceste ville, mesme une partie dans les faugbouiigs, 
» à la fin du mois de novembre enssuyvant (iê49) , pour s'en 

• retourner en Allemagne. > 11 les fait partir aussi ss^ement 
qu'il les a fait arriver. 

Quand ce chef de brigands eut enfin disparu , emmenant 
sa horde pour toujours et repassant à travers ces vîlls^es qu'il 
avait déjà pillés et ravagés une première fois, on vit arriver le 
général anglais sir Dighby, qui ramenait de Flandre les armées 
du Roi pour leur aller faire prendre les cantonnements d'hiver 
sur les frontières de Champagne, de Bourgogne et de Lorraine. 
Les désordres de ces troupes peuvent presque se comparer à 
ceux que nous venons de relever contre les Weymariens du 
baron d'Ërlach. Voici ce qu'attestent en effet les procès-ver- 
baux dressés sur les plaintes arrivées à Laon : 

4 En même temps, une partie des troupes françoises de l'ar- 
» mée du Roy commandées par le sieur Dagby , retournant 
1 de Flandres pour aller au quartier d'hiver, o»t passé et pillé 

■ la ville de Grespy distante de deux lieues de Laon , tué 
c quantité d'habitans , y estant entrés de nuict à la force , ce 

> qu'ils ont aussy faict au bourg de Crécy et en plusieurs 

> paroisses de ceste eslection où ils ont passez. A la fin de dé- 

• cembre enssuivant, le régiment de Bonaux, composé de 

• 4,200 chevaulx compris leur artillerie, n'ayant voulu entrer à 

> SainctQuentin lieu destiné pour leur garnison , est revenu 

• loger à Achery et Mayot proche Lafère , enssuitte à Pouilly 
1 proche dudict Crécy , et delà à Dizy, en tous lesquels lieux 

• ils y ont faict et commis des grands outrages et désordres 
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> par l'espace de trois sepinaines» et ayant eu ordre exprès de 
1 retourner en leur garnison audict Sainct-Quentin, ils ont 
» repassez dans plusieurs villages de la dicte eslection où ils 

> ont commis mesmes désordres. > 

II est un document qui résume d*une façon aussi complète 
que triste l'histoire lamentable du diocèse de Laon pendant 
l'année iUd; c'est la déposition d'un laboureur des environs 
de Grécy-sur*Serre. C'est là qu'on peut juger de la situation 
des hommes laborieux qui nourrissaient le pays en ces temps 
de guerre et de ruine , que l'on défendait si mal contre l'en- 
nemi et qui n'échappaient à celui-ci que pour être encore plus 
rudement traités par ceux qu'ils devaient regarder cependant 
comme leurs défenseurs naturels. 11 faut lire en entier le déso- 
lant récit qui va suivre : 

c Ânthoiue Gossuin , cy-devant laboureur , demeurant à 
Pouilly , âgé de cinquante ans ou environ, après serment par 
luy faict de dire vérité : 

> A dict qu'ayant toujours esté laboureur de sa profession 
et faict sa résidence audict Pouilly, la guerre quy s'est 
augmentée principallement depuis que le général Herlac est 
anivé avec son armée qu'il commandoit pour le service du 
Roy en l'année mil six cent quarante et huict , il a esté con- 
trainct de quitter ce dyocèse pour n'avoir eu le moyen d'y 
subsister , et après avoir esté pillé, mis à rançon , et tout 
ledict village de Pouilly ravagé par ladicte armée, tous les 
bestiaulx dudict lieu et ceux particulièrement dudict déposant 
ayant esté enlevés, il a esté réduict comme tous les aultres 
habitans dudict lieu et des villages circonvoisins à chercher 
occasion de travailler , tantost en ung lieu , tantost en ung 
aultre, pour gaignier sa vie et entretenir sa famille^ Auquel 
Pouilly, oultre la perte des biens et le pillage de l'églize dudict 
lieu , la pluspart furent pris prisonniers, mis à rançon , 
aulouns tuez par la violence du soldat , et entre aultres 
Louis Gossuin qui estoitaussy laboureur et quy s'estant voulu 
sauver, fut couru des gens de guerre et tué près le village de 
Couvron. Et comme ceste armée Bvoit donné de la terreur 
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par tous les endroits où elle avoit passé dans Testendue de 
ce dyocèse , et qu'on n'entendoit parler que des cruaultés 
qu'elle avoit exercé depuis la rivière d'Aixne jusques à celle 
de Serre , tout le pays estant en confusion » chacun fuïoit 
partout pour trouver ung azile et se mettre à couvert de la 
violence des soldats. Ledict déposant et plusieurs aultres 
prirent la fuiste et se retirèrent au chasteau de Goucy, et le 
reste des habitans tant dans la ville de Laon que de La Fère; 
en sorte que tout le village fut entièrement habandonné , 
comme fut aussy le bourg de Crécy et plus de trente villages 
aux environs quy furent réduicts en déserts et inhabitez , 
tous les peuples fuyans de tous costez en une telle extrémité 
de misère que pas ung n'avoit le moyen d'avoir du pain pour 
eulx , ni pour leurs enffàns. Et la cherté du grain estoit si 
grande que plusieurs furent contraincts de se retirer dans 
les bois et se substanter de racines et de feuilles d'arbres , 
dont grande quantité mourut, et les villages quy auroient servi 
de retraicte à tout le pauvre peuple, se virent accablez par la 
multitude des personnes quy y abordoient pour sauver leur 
vie et qui furent nourris par aulmosnes. 
» Pendant quoy, cette armée quy ne trouvoit plus rleD 
à piller ny personne contre quy les gens de guerre pussent 
exercer leurs cruaultés, ils démolissoient les bâtiments, rui- 
noient les édiflfices, et en tous lieux où ils passèrent, ils 
pillèrent les églizes et se plaisoient à traicter inhumainement 
les gens d'églize. Et après ung long séjour dans ledict diocèse 
et que ceste armée se fust éloignée et passé en une aultre 
province , tous ceulx qui voulaient retourner au lieu de leurs 
domiciles trouvèrent que le nombre en estoit grandement 
diminué et que la plus grande partye estoit mort de misère,, 
de chagrin et de pauvreté. > 
Gomment vécurent le peu de ces malheureux qui revinrent 
dans le pays natal ? C'est là un problème dont l'entière solution 
ne se trouve pas dans les enquêtes où nous puisons à pleines 
mains. Les champs qu'on ne laboure qu'incomplètement depuis 
longtemps, dont une portion considérable est restée même tout 
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à fait en friche depuis douze ans déjà » n'ont donné que d'im- 
puissantes récoltes qui ont été pillées, dispersées » dissipées, 
gâchées , brûlées , emportées par les armées de passage. Aussi 
les grains montent-ils à des prix exorbitants. Charles de Yau, 
échevin de Laon, dépose que c le bled et les aulstres grains en 
I sont venus ù tels excedz qu'à présent » (i656, et cette année 
1656 est cependant encore une année de guerre locale et de 
ruine) c on auroit six fois autant de bled qu'on eust alors pour 

> une mesme somme. • Et bienheureux ceux qui en trouvent 
pour leur argent et à force d'argent I 

C'est alors que, réduits à la famine , les paysans qui sont 
restés et ceux qui sont revenus , se répandent par les rares 
villages épargnés par la guerre et mendient leur vie en troupe, 
ayant à leur tête leurs curés qui leur montrent comment on 
sollicite la charité au nom du Dieu qui vient de châtier si ru- 
dement la contrée. Dans un cahier de plaintes adressées, en 
1649, au Roi et à l'Assemblée générale du Clergé de France sur 
l'état du diocèse de Laon , nous lisons : « Les campagnes ne 
» sont plus que des déserts et les villages de tristes ruynes. 

> Plus que quatre-vingts curez sont morts de nécessités , et 

> plus de cent ont habandonné leurs cures pour ne pas périr 
i de misère et mendient ainsy que leurs paroissiens. > 

La position du bas clergé est affreuse. Une lettre de l'évéque 
de Laon à l'Assemblée générale du Clergé de France en fait 
une triste peinture : c Je viens , dit le prélat , me jetter à 

> vos pieds , Messeigneurs , au nom du dyocèse de Laon et 
i principalement de deux cents curez desquels vous ne sauriez 
» considérer la positionsans compassion. Ils sont partie fugitifs 

> dans les bois où les mauvais traictements des gens de guerre 

> les ont obligez à se retirer avec les peuples que Dieu leur a 

> confiez ; partie sont restez cachez dans les ruynes des bourgs 

> et villages , et ils n'ont pour lict que des pierres et pour 

> nourriture que des racines. « 

Aussi l'Assemblée du Clergé du diocèse de Laonréclame-t-elle 
avec instances la remise de toutes ses impositions qu'il lui est 
impossible de payer : ses biens ne lui rapportei^t aucun revenu r 
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Nos recherches dans le Recueil des DéUbératians des Assem- 
blées générales du Clergé de France nous apprennent que , de- 
puis 4642 , révéché de Laon, ainsi que plusieurs diocèses de 
la Picardie et de la Champagne , avait obtenu des arrêts de 
décharge ordonnant qu'il en jouirait tant que la guerre durerait; 
mais les exemptions portaient seulement sur les décimes ordi- 
naires. Or la guerre exige des ressources extraordinaires. En 
i650, le Clergé fut convoqué en assemblée générale pour les 
voter. Aux commissaires royaux qui venaient demander ce 
secours extraordinaire , l'archevêque de Heims répondit que 
son clergé était ruiné. 11 se plaignait avec amertume du loge* 
ment des gens de guerre et de leurs vexations, c telles qu'on ne 
1 pouvoit distinguer de différence entre le logement des troupes 
I du Roy et de celles des ennemys.... Depuis peu, on a donné 

> aux soldats de la garnison de Laon des bulletins pour loger 
p chez les ecclésiastiques de la ville , et ils ont brisé les portes 

> des maisons pour y entrer. > 

H intervint bien un arrêt en faveur des ecclésiastiques de 
Laon qui les déclara exempts du logement des gens de guerre, 
si ce n'est en cas « de siège formé > ; mais l'Assemblée géné- 
rale du Clei^é refusa d'exonérer les bénéOciers du diocèse de 
Laon de leur part contributive dans le secours extraordinaire 
qui venait d'être voté. 

Où il n'y a rien le Roi perd ses droits , dit le proverbe qui 
se vériOa complètement cette fois. Bientôt le receveur-général 
du Clergé vint se plaindre en pleine assemblée qu'il ne touchait 
rien du diocèse de Laon. A chaque instant, il parle des non- 
valeurs de ce diocèse , ainsi d'ailleurs que de ceux qui Tavoi- 
sinent. c Le sieur Desmonts, syndic du dyocèse de Laon , luy 
» a faict signifier que la spoliation des bénéficiers dudict dyocèse 
» étoit sy universelle qu'ils ne pouvoient payer aucuns dé* 
9 cismes, ny mesme les gages des officiers ; ils offrent d'aban- 
i donner tous les revenus de leurs bénéfices à condition qu'on 
1 paiera leurs charges et protestent, eu conséquence de ce, 
f de n'estre tenus des h*ais de poursuites qu'il pourroit faire 
» contre eulx, ny de celles que le receveur provincial feroit. » 
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Plus tard, le receveur-général du Clergé annonce qu'il a envoyé 
dans les diocèses de Boissons et de Laon des contraintes pour 
forcer les receveurs à agir vigoureusement. Rien n'y fait. Plus 
tard encore , il se plaint d'être obligé à faire des avances au 
Clergé pour plus de 500,000 livres. On lui délègue les sommes 
imposées sur les diocèses de la Champagne et notamment sur 
celui de Laon ; il refuse, tant la misère y est grande. 

Nous lisons dans la collection des Procès verbaux des Assena 
blées générales du Clergé de France^ aumée i650 , que le diocèse 
de Laon fut déchargé de 5,000 livres sur ce qu'il restait rede« 
voir pour chacune des années 4643, 46, 47, 48 et 49, et ce en 
raison de la ruine qu'il avait soufferte par suite de la guerre. 

Le Clergé peut faire entendre sa voix , montrer ses plaies , 
demander qu'on lui permette de les panser et d'attendre des 
temps meilleurs : c'est un corps puissant avec lequel il faut 
compter. Mais qui parlera pour le pauvre peuple ? Qui le défendra 
contre le fisc qui n'a point d'entrailles? Un des principaux 
agents de la recette des impôts , le receveur des tailles pour 
l'élection de Laon et celle de Guise a déjà obtenu, une grande 
diminution des contributions pour 1648; c on a faict » , dit-il , 
» une très-forte remise des sommes qu'elles i (ces élections) 
i dévoient depuis la guerre , lesquelles pouvoient bien monter 
» environ à 1,500,000 livres modérées à la somme de 154,761 
• livres, 15 sols; et quoyque cette grande remise aytdeubfavo- 
» riser le recouvrement de la dicte somme , néanmoins elle 
> n'a pas esté recouvrée entièrement tant les ruynes sont 
» grandes. » 

Les enquêtes sur les ruines et la misère d'un pays ayant 
constamment pour but une diminution de charges et d'impôts, 
leur premier effet est de toujours pousser à l'exagération de 
la plainte. On pourrait donc accuser aussi d'exagération les in- 
formations diverses où nous avons été chercher nos renseigne- 
ments , si le receveur des tailles lui-même, c'est-à-dire le man-- 
dataire du Trésor public, c'est-à-dire un agent alors person- 
nellement responsable, c'est-à-dire le premier intéressé de tous 

à contrôler la vérité de la situation , n'était venu corroborer de 

6 
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soD propre témoignage les dépositions déjà reçues et en con- 
sacrer rentière vérité. Ce fonctionnaire a mis la dernière main 
au tableau. U est là pour l'authenticité qu'il garantit de son 
témoignage. 

Mais les agents inférieurs commis à la recette n'ont pas 
montré la même humanité. « Les restans des peuples des 
1 doyennez de Crécy » Marie, NeufchasteU Rîbemont, Venins 
1 et Aubenton » , lisons-nous dans une déposition des officiers 
de l'élection de Laon , c sont courus et poursuivis comme 
1 ennemys par la garnison de Guise où est le bureau dereceptes 
1 pour ne pouvoir satisfaire, à cause de leur impuissance , aux 
» sommes trop excessives auxquelles ils sont imposez. Des 
f sei^eans emploiez au recouvrement des deniers des tailles au 

• bureau de Laon, deux y ont esté tuez , plusieurs blessez , 
> exceddez et battus par les peuples quy sont conune dése»- 

• pérez. • 

U semble que la coupe d'amertune est épuisée, qu'il ne doit 
pas même y rester la lie qui aura été bue jusqu'à sa dernière 
goutte -la plus vaseuse et la plus amère. Tout ce que nous ve- 
nons de raconter de cette désolante année 4649 n'est rien ce- 
pendant auprès de ce que nous avons à dire de l'année 1630. 
Jamais contrée n'a probablement éprouvé les souffrances qu'a 
endurées, pendant les huit derniers mois de 1650, le diocèse 
de Laon sur lequel fondent les maux les plus affireux de la 
guerre. Pour aider à en saisir l'étendue , nous avons besoin 
de refaire brièvement l'historique des opérations de cette 
campagne. 

Les Impériaux entrent en France, le 6 mai 16S0, par Hirson 
dont ils emportent le château. Turenne, qui a déserté le parti 
de la Régente , s'est joint à eux. Ils font une démonstration 
devant La Capelle et Guise, passent les rivières d'Oise et de 
Somme, s'emparent du Câtelet et reviennent mettre le si^e 
devant Guise dont le château résiste, tandis que la ville est 
prise. L'armée du Roi, sous les ordres du maréchal de Praslin, 
s'assemble à Crécy et prend position autour de La Fère , en 
attendant le corps du général Roze qui entre dans le diocèse 
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de Laon en passant l'Âtsne à Neufchâtel et va camper à 
Coucy-le-Château. En même temps, M. de Senneterre réunit 
ses troupes à Alhies pour aller de là rejoindre à La Fère le 
maréchal de Praslin qui appelle à lui Roze et son armée et 
se porte sur Guise débloqué après un siège de dix-sept jours. 
L'ennemi s'était retiré à Hannappes d'où il investit, le iâ août» 
La Capelle bientôt prise d'assaut. Les Français qui avaient 
occupé Ribemout, revinrent en force à Marie, pour rétrograder 
sur Froidmont et de là sur La Fère , en laissant Roze à Laon 
et Senneterre à Remies* L'archiduc Léopold d'Autriche répare 
et ravitaille La Capelle, pille Vervins en passant, traverse 
l'Aisne à Neufchâtel et Pontavert, menaçant à gauche la Cham- 
pagne, à droite le Soissonnais. Par ce mouvement agressif, 
il force le maréchal de Praslin à quitter La Fère pour prendre 
à Laon le corps de R^ze et se diriger vers Pontarcy, afin d'es- 
sayer d'arriver dans le pays de Braine avant l'ennemi. Le 
général d'Hocquincourt marche sur la droite du maréchal par 
Laon vers Soissons , et le duc de Yillequier couvre l'armée en 
prenant position sur les hauteurs de Laon. L'archiduc cepen- 
dant avait poussé jusqu'à Château-Thierry d'où il menaçait 
l'intérieur de laFrance ; (1) mais bientôt il revenait à Neufchâtel, 
y passait l'Aisne pour entrer dans les Ardennes où il prit 
Rethel et assiégea Mouzon, suivi par M. de Yillequier qui de 
Soissons reparaissait à Laon dont il traversa tout le diocèse 
pour aller camper à Mézières. 

Les malheurs du pays nous seront racontés cette fois non 
plus seulement par les témoins d'une enquête administrative , 
mais par les missionnaires que saint Vincent de Paul envoya 

(1) C'est la campagne dei814, moins ses grandes bataiUes; toutes ces 
positions qu'occupent les armées eu 1650 seront de mime occupées cent 
soixante-quatre ans plus tard. Toutes ces marches et contre-marches , nous 
aurons 6 les redire, quand nous ferons l'histoire du département de l'Aisne 
pendant les deux mois de février et mars 1814 , période de temps en appa- 
rence si courte et qui pourtant amènera pour les mêmes pays une mine 
et des désastres presque aussi complets que ceux des vingt-cinq ans de 
guerre du dix-septième siècle. 
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dans le diocèse de Laon pour y porter les secours et les au- 
môncs qu'il sut recueillir dans son admirable chanté. 

Que de désolations ! que de larmes ! que de souffrances ! 
Ck)mme on pourrait facilement appliquer à tout Tensemble du 
pays et de Tannée cette longue et éloquente exclamation de 
douleur que la persistance du mal arrache enfin au notaire 
Lehault : 

« pauvre ville de Marie , j'ay horreur de veoir dans ton 
t circuit jouer la plus cruelle tragédie que les plus inhumains 

• tyrans se pourroient imaginer. Hé ! Dieu , n'appaiserez 
» vous jamais vûstre courroux ? Vos fléaux seront-ils tousiours 
» sur nos testes? Quels courages seroîent assez constans 
» pour souffrir avec patience les malheurs quy nous accablent ? 

> La plume me tombe des mains et me trouve dans la résolution 

> de me désister de ceste ouvrage, puisqu'il ne peuU servir que 

> de subject de desplaisir à nos successeurs. Néantmoins, 
9 pour faire cognoistre à nostre géniture les cruels effects 

• de la guerre , je franchiroî hardyment ce maulvais pas, quand 

> ce ne seroit que pour leur faire veoir qiie les ruynes et les 

> incursions n'arrivent pas tousiours par la fureur des ennemys, 

> et que nous ne sommes le plus souvent afifligez que par la 
» rage de ceulx quy dcbvroient nous protéger, et nostamment 
» après avoir recogneu les services que nous rendons au roy 
i et à nostre patrie , en conservant et gardant la ville au péril 

> de nos vies à son obéissance , ainsy que nous avons faict 

> depuis dix-huict ans , sans l'avoir désertée , quoique nous 
i ayons eu milz subjectz de le faire pour les maulvais traicte- 

> mentz que nous y avons receus. » 

C'est le 7 mars i651 que l'information sur les pertes 
éprouvées en 1650 par le diocèse de Laon eut lieu pardcvant 
messîre Louis de Hérîssart , conseiller du Roi en l'élection de 
Laon. Elle traite d'abord des conséquences engendrées par le 
siège de Guise et la prise de La Gapelle. 

Dès le mois de mai , on voit l'arrivée des Impériaux 
faire fuir du pays les femmes et les filles ; on sait trop bien, par 
rexpérience des années précédentes, le sort que la guerre 
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leur prépare. De tous les côtés, on se sauve avec ses meubles 
à Laon, à La Fère, à Coucy, à Reims. « A Marie , la despense 

> de la sortie des femmes et du transport des meubles a esté 
» estimée à plus de huict mille livres. • (Journal du notaire 

> Lehault.) 

Le siège de Guise força les armées françaises à camper plu- 
sieurs semaines à Ribemont. Plus tard, cette ville est pillée par 
l'ennemi. La peste s'y met. La famine la désole. Les habitants 
ont fui , c en sorte que de cinq cents feux quy pouvoient com- 
» poser tant la ville que faugxbourgs, hameaux et fermes en 
» deppendant , à peine y est-il resté quatre-vingct mesnages 

> dont la plus grande partie estoit réduicte au pain de son , 

> orge et avoine », lisons-nous dans un acte de notoriété que 
fait dresser un sieur Landouzis , meunier du moulin de Ribe- 
mont, qui plaide avec son propriétaire au sujet de ses rede- 
vances. Ce meunier témoigne aussi d'une habitude cruelle des 
gens de guerre vis-à-vis de leurs prisonniers, habitude 
qu'attesteront toutàTheure des témoins du côté de Neufchâtel : 
il fut fait prisonnier par les troupes aux ordres de Condé et 
emmené, lui et son fi1s,nus et en chemise , jusqu'au camp. 

Le sieur Charles Bertrand, curé de Montcornet, dépose 
qu'après le siège de Guise et la prise de La Capelle , les enne- 
mis ont passé l'Aisne à Neufchâtel, pillant, saccageant, emme- 
nant prisonniers tous ceux qui n'avaient pu se réfugier dans 
les forts ou dans les bois. L'armée française occupait les bords 
de l'Aisne, campant à Fismes, Bazoches et Braisne, pour garder 
les passages delà rivière. Les ennemis avaient leur centre 
d'action à Montcornet, ruinant et affamant le pays dans un 
rayon de huit lieues, t Les calamitez et misères ont réduict 

Y tout le pauvre peuple à une telle nécessité que les maladies 
f sont survenues si généralles qu'il en est mort presque les 
» deux tiers , estant vray et à la cognoissance particulière du 
« depposant que audict bourg de Montcornet, quy n'estoit 
• composé que de trois cents feux, il est mort sept cens per- 

Y sonnes , tant hommes et femmes qu'enfans de tout sexe et 
» de tout aage , et de ceulx quy restent vivans , il y en a 
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• encore la moitié de malades et en danger de vie. Et n'y ayant 

• plus de liberté dans le bourg de Montcomet ny en la cam- 
i paigne , tout commerce est cessé» et n'y a plus de trafic soit 

• denrées ou aultres marchandises , depuis Feutrée des enne- 
» mys en France. Et combien qu'audict Montcomet il y ait eu 
» aultrefois jusques ù quarante tavemiers , il n'y en a pas on 

• depuis la paix 11 n'est plus homme pour labourer, 

> point de chevaulx ni aultre bestail pour fournir au labou- 

> raige ; de sorte que le pays est menacé d'une famaine 

• cruelle. • 

Le sieur Mathurin Claude, procureur-syndic du même bourg 
de Montcomet, témoigne des cruautés c exercées sur les per- 

• sonnes despouillées, mises à nud, battues, exceddées, la 

• corde mise au cou à d'aulcuns chaînez par les rues ; tous 
» les meubles , bestiaulx, grains en grange ou empouilles sur 

> terre, pris, emportez et ravagez; desmoly les maisons et 

> bruslé quantité d'icelles. En sorte qu'après avoir pris prison- 
9 niers les uns , mis d'aultres en fuitte , tout le reste est de- 
» meure malade et langoureulx de pauvreté et d'affliction , et 

• estant mort , depuis six mois , sept à huict cens personnes 

• de tous aage et «exe. • 

c Pendant que le maréchal du Plessis campa autour de 

> Marie, » dit un autre témoin du doyenné de Montcomet, • Ton 
i ne vist de tous costez que des villages en feu. Et après, 

• l'archiduc vint en personne en l'armée des ennemys après la 
» prise de La Capelle, et ensuitte celle de Vervins et de Marie ; 
» de sorte que ces deux doyennez turent ruynez avec celui 
» d'Aubenton; et en continuant leur marche dans la France , 
9 vinrent passer la rivière d'Âlxne vers Neufchastel, puis tirèrent 
i vers Fismes et aux environs du Bacq, doyenné de Neufchastel, 

• ils ont sesjourné les mois d'août , septembre et octobre , et 

> coururent jusques aux portes de Laon, pendant que du costé 

> de Montcomet en Thiérache ils ravagèrent les doyennez de 

> Marie et Vervins, et c'est en ceste rencontre que les cloches 

> des esglizes desdicts doyennez furent touttes enlevées. > 

Des témoins appelés de La Fère déclarent qu'à Danizy, 
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Charmes, Andelain, Servais, Bertaucourt, Deoillet et autres 
villages du doyenné de La Fère, les ennemis ont commis 
d'abominables cniautés , surtout dans la journée du Vendredi* 
Saint. Us faisaient prisonniers ceux qui ne résistaient pas et 
tuaient ceux qui essayaient de se défendre. A Danizy, il y 
eut plusieurs victimes, entre autres un sieur du Pouzot, capitaine 
d'une compagnie de la garnison de La Fère , qui fut surpris et 
massacré. Les faubourgs de cette ville sont inhabitables pour 
longtemps. Les habitants ont fui devant la famine , la misère, 
l'infection , les maladies et la contagion, c quy ont esté si 

> grandes qu'il en est mort plus d'un tiers des peuples quy 
9 habitoientlesdicts lieux, et l'aultre tiers ayant esté contrainct 

> de habandonner et quitter leur pays à cause de la nécessité 
» en laquelle ils sont réduictz d'aller chercher leur vie aux 
9 provinces esloignées de la guerre, estant les depposans 

> certains et asseurez que, dans ladicte ville et faugxbourgs de 
» Lafère quy n'est composée que de cinq à six cens leux, il est 

> déceddé plus de douze cens personnes , où que n'estoient 
• les aulmosnes et charitez quy se sont faictes journellement 

> par ung père de la mission de la ville de Paris aux pauvres 
» habitans tant de la ville et faugxbourgs que des villaiges, le 
i surplus du peuple ne sauroit subsister, n'existant aulcune 

> récolte sur la terre où tous les grains semez n'ont mesme 
» apparence pour la présente année que d'en faire une petite, 
1 n'ayant pu les laboureurs labourer. » 

Les habitants de Saint-Gobain s'étaient enfuis dans la forêt 
sous les profondeurs de laquelle l'ennemi les suivit, les trouva 
et dépouilla. Avec ce qui leur restait de meubles , de bestiaux 
et de vivres, ils s'enfoncèrent t dans les carrières et lieux sou- 

> terrains dans lesquels ils ont séjourné trois mois pleins, en 
» grande pauvresté et nécessité. • 

On voit dans la déposition de domp Louis Langlantier, prévôt 
de l'abbaye de Saint-Nicolas-aux-Bois, les paysans des environs 
accourir au monastère et y déposer , comme en un lieu de re- 
fuge inviolable, meubles, argent et bestiaux, ce qui attira les 
gens de guerre. Furieux de se voir refuser l'entrée de l'abbaye, 
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ils mirent le feu aux portes et aux granges qu'on avait barrica- 
dées. On entra , Tcpée au poing , dans le couvent qui fut pillé. 
Quinze maisons du village périrent dans les flammes. La misère 
est si grande , que plus de deux cents personnes sont mortes 
de faim et de chagrin dans les environs. Les autres émigrent 
de ces lieux maudits. 

Soixante-dix maisons de Mayot brûlent sur cent dix , et les 
soldats ennemis démolissent les autres pour en faire servir les 
bois et les chaumes à la construction des huttes de leur camp. 
Les deux tiers de la population ont péri ; le reste mendie son 
pain, et, sur quatre à cinq cents habitants, il reste à Mayot 
une vingtaine d'individus qui ne savent comment vivre. 11 va 
sans dire que la terre est en friche et qu'il n'y aurait point de 
grain à lui confier , s'il restait des bras et des chevaux pour 
la travailler. 

La plupart des habitants de Versigny qui s'étaient sauvés 
dans la foret de Montceau-les-Leups , y périrent de faim , n'osant 
en sortir de peur de tomber aux mains des coureurs qui te- 
naient la lisière des bois et massacraient sans pitié tous ceux 
qui se montraient hors du couvert. 

On constate qu'à Montaigu il est mort en six mois plus de 
deux cents personnes , t la pluspart dans les bois et lieux sou- 

> terrains où elles s'estoient resfugiées pour éviter les incur- 

> sions des ennemys quy sont à Rozoy ; et de six cens feux 

> ou environ, il y en a vingt ou dix-huict, la pluspart occupez 
1 par des pauvres gens mendians et réduictz à de telles extres- 
» mitez que n'estoient les charitez quy se font journellement 

> tant audict bourg que villages circonvoisias par ung père de 
i la mission quy est venu de la ville de Paris , la plus grande 
» partie quy reste mourroyt de faim. Et il en est de mesme 
i dans tous les villaiges jusques a la rivière d'Aixne. > 

Deux cents personnes sont mortes à Gorbeny ; le reste lan- 
guit dans une affreuse misère qu'adoucissent à peine les au- 
mônes faites par les abbayes du pays ruinées aussi. Tout Juvin- 
court brûle. Pas une maison n'échappe au désastre. L*église 
d'Amy-Fontaine est forcée ; les Impériaux en enlèvent violem- 
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ment des femmes et des filles qui s'y étaient réfugiées et qu'ils 
emmènent dans leur camp, c après avoir exercé sur elles toutes 
» sortes dinhûmanitez, et auparavant que partyr dudictvil* 

• laige y ils y mirent le feu et notamment dans toutes les 
» granges où il restait quelques grains quy ont esté réduictz 
» en cendres, i 

Les envahisseurs entrent de nuit dans Berrieux qu'ils sur- 
prennent , t la pluspart tenant en mains , oultre leurs armes , 

> ung flambeau de paille ardente. • Ils éprouvent une certaine 
résistance , massacrent une partie des habitants et emmènent 
les autres prisonniers. 

Neutchiitel est le passage naturel et indiqué de l'Aisne pour 
les Français qui de la Champagne marchent sur la Thiérache , 
et pour les Impériaux qui de la Thiérache pénètrent en Cham- 
pagne et dans l'Isle de France. Tant y passèrent de gens de 
guerre qu'un habitant de Neufchâtel déclare < qu'il luy est 
» impossible de se souvenir de tous. > 11 est inutile de dire 
|a ruine apportée par ces invasions et retraites successives. 
Les grains en vert et les moissons en grange sont pillées, 
saccagées, c gastées. » 

Antoine de Bezannes, chevalier , contraint par la terreur à 
abandonner son château de Prouvais trop voisin de Neufchâtel, 
pour se retirer à Festieux d'où il peut plus facilement , en cas 
d'alerte, gagner le refuge de Laon, dit à propos de ces gaspil- 
lages inutiles : c Dans toutte l'estendue du plat pays , les 

> trouppes ont vescu fort licencieusement, les soldais et 
» cavaliers faisant la ihoisson des grains au temps de l'aoust et 
» les vendoient tout publiquement dans les villes et maisons 

• fortes. Et comme tous ces désordres se laisoient dans la 

> confusion, la pluspart des grains demeuroient mal battuz 

> sur les champs et périssoient tant par la pluie qu'aultre- 
i ment. En sorte que sy les soldats en vendoient ung septier , 
f ils en perdoient trois dont le peuple ne pouvoit estre nourry 

• et sustanté. » 

Ce n'est donc pas seulement pour apaiser leur faim que 
les soldats pillent les moissons, pour nourrir leurs chevaux 

7 
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V 

qu'ils fauchent les prés et les grains en vert. Ils left Yendeot à 
vil prix pour se faire de Taisent. Nous verrons bientôt les offi- 
ciers eux-mêmes ordonner ce pillage et Torganiser àleur profits 
Ce qu'ont fait les ennemis , les Français le font sans vergogne^ 
Ainsi rintendant de Tarmée de Picardie , le sieur Lemaistre de 
Bellejarae , c ayant esté informé, t lisons-nous dans le r^istre 

• des causes de la prévôté de Ribemont , c que ce quy donne 
» la licence aux gens de guerre de couper les blez est que 

> plusieurs des habitans des lieux où il y a des trouppes 

> achepient les blez à vil prix des soldats, • défendit ce trafic 
c à peine de punition exemplaire et confiscation de biens contre 
i les contrevcnans. » L'arrêté est daté du 25 juillet 164^9 et, 
en 1653, les soldats de Turenne emplissaient encore leur bourse 
en vendant bien au-dessous de leur valeur les grains qu'ils vo- 
laient aux malheureux cultivateurs. 

Le long de la rivière d'Aisne, il y avait un vignoble florissant; 
on y coupa beaucoup de vignes au pied. Nous verrons bientôt 
avec quelle prestesse les soldats y firent la vendange. On jette 
à bas les maisons pour alimenter les feux des campements. On 
enlève les gens qui osent se montrer dans les rues des villages 
ou sur les chemins. On tue par passe-temps • dix-huict > pri- 
sonniers qui ne songent point à résistance. On lève des contri-' 
butions pour le paiement desquelles le bourg de Neufchàtel et 
les particuliers s'endettent, c La calamité et la misère ont 
f faict mourir la moitié de tous les peuples des environs^ 

• Sur ce quy en e^t resté, il y en a encore plus de moitié 

• malades par les nécessitez et seroient contraints de maudire 

> la vie sans les charitez quy se font audict bourg et en beau- 
» coup de lieux par un père de la mission de Paris quy faict 

> de grandes aulmosnes ; sans cela il en mourroit beaucoup 

• de faim. » 

Les Impériaux taxent Prouvais, y font prisonniers des 
hommes, des femmes, des filles, des entants, c et tuent sur le 

> champ ceulx quy disent ne pouvoir payer rançon, i Le 
village est réduit en cendres. Les maisons qui échappent à l'in- 
cendie, ne sont plus occupées que par • des pauvres gens 
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» réduiciz à la mendicilé et quy ne subsistent que par les 

> aulmosnes quy se font par des pères de la mission de Paris. » 
Pour comble de malheur, le fléau des inlempéries s'unit au 

fléau de la guerre pour achever de ruiner la contrée. Après 
le départ pour Fismes des bandes ennemies qui ont si horri- 
blement traité le doyenné de Neufchâtel, on s'apprête à fau- 
cher le peu d'orge et d'avoine échappées à la dévastation, 
quand le ciel fond en eau. L'Aisne déborde, comme on ne la 
vit peut-être jamais déborder. On ne peut travailler. Tout se 
pourrît et se perd, c On n'a pas sauvé ung seul grain, » dit un 
témoin de c Bacq-à-Baîrry, > ( Berry-au-Bac ) où de soixante 
et douze feux il n'est resté que dix à douze ménages affamés, 
pleins de malades et d'invalides qui se répandent dans les vil- 
lages plus épargnés de la Champagne vers Reims. 

11 a grêlé à Roucy où Ton n'espère plus que cent pièces de 
vin au lieu de mille que Ton y récoltait d'habitude (i); mais 
l'on a compté sans les maraudeurs de l'armée impériale qui 
ont • mangé ougasté tous les raisins des vignes,de sorte qu'on 
» n'a point récolté une pièce de vin sur ledict terroir; ce quy 
I a réduict les pauvres vignerons, dont la pluspart dudict lieu, 
» à l'extresme misère de maudire leur vin , ce quy n'est pas 
» encore le bout de leur misère ; car ledict bourg de Roucy 
» estant l'asyle de plusieurs peuples circonvoisins , ils s'y sont 
» réunys en telle quantité que le lieu s'est tellement infecté 

> par les maladies qu'il y est mort des habîtant^ seulement 

> plus de deux cens personnes. » 

Pontavert est si complètement dévasté c qu'il est impossible 

> que de dix ans d'icy ledict lieu se puisse restablir. > La 
paroisse de Maizy se rachète du pillage dont la menacent les 
gens du duc de Vendosme placés à l'avant-poste de l'armée 
française , en leur payant une rançon de vingt bœufs , quatre 
pièces de vin , trente poules d'Inde et autres munitions de 



(!) Il se trouve dans les enquêtes de 1651 et 1656 des détails très 
curieux et très neufs sur Timportante production du vignoble de TAisne 
pendant le dix-septième siècle. 
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bouche. On s'exécute; mais une autre compagnie menace de 
venir piller, disant qu'on avait « tousiours ^ien quelques 

> bestiaux, i Les habitants de Maizy , poussés à bout , foot 
mine de résister; alors on transige , c ce quy n'a pas empesché 

> que tous les grains quy estoient sur le terroir ont été 
» fauschez et mangiez par leurs armées • (celle de Turenne). 
Lies vignes de Maizy eurent le sort de celles de Pontavert, de 
Concevreux et de Roucy, et furent ravagées par les coureurs 
de Tennemi qui revint en force à la fin de Tété. Valait-il mieux 
qu'elles le fussent par les coureurs des Français? 

Parlons aussi de ceux-ci ! Des pays qu'ils occupent il va s'élever 
des plaintes tout aussi amères et désolées que celles que nous 
venons d'entendre dans les contrées ravagées par l'ennemi. 

Depuis le printemps, le comte de Médany et le riment de 
Saint-Marc ont bordé la rive droite de l'Aisne et logé dans les 
villages de Graonne, Beaurieux, Sainte-Croix, Saint-Erme, 
Grandelain , Monampteuil, où s'étaient réfugiés les paysans des 
villages de la rive gauche, avec ce qu'ils avaient de précieux. 
Le régiment de cavalerie du vicomte de Villette vînt augmenter 
encore cette turbulente agglomération de gens de guerre, c Ils 

> ont commis des grandes insolences et désordres , » dit un 
témoin de l'enquête de i65i , t et a présent le régiment 

> dudict vicomte de Villette s'estant faict assister du régiment 

> d'infanterie de monsieur le cardinal Mazarin, de ladicte 

> compagnie du sieur Médany et de celle du sieur de Beaujeu 

> tenant garnison à Goucy-lc-Chasteau , seroient venus avec 
» canon au village de Bourcq (Bourg) , auquel lieu ils seroient 

> entrez et pillé tout ce qu'ils y ont trouvé, forcé le chasteau de 

> Comyn , despendant dudict Bourq et tout prosche, où s'es- 

> toient rcffugiez une partie des villages voisins et tous leurs 

> biens et bestiaulx, pillié, tué et estroppié une partie 

> d'iceulx. Gela faict, se sont retirez dans les villages prosche 

> dudit Bourq sur la rivière d'Âixne où ils vivent avec un 
» grand désordre et^licence. Sy bien que la plus grande partie 
1 des paroisses de ceste eslection ( celle de Laon ) demeurent 
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> désertes et inhabitées, et quantité d'habitans s'absentent 

• et sortent pour aller demeurer au Palatinat. > (1). 

Cst-il besoin de multiplier ces citations ! Ces dépositions sont 
les mêmes de quelque côté qu'elles arrivent, qu'elles surgissent 
du n^rd ou du midi du diocèse deLaon, des bords des affluents 
de rOise ou de ceux de l'Aisne. 

Ce ne serait point, du reste, au journal du notaire Lehaut, 
de Marie , qu'il faudrait demander ces détails palpitants de vie 
et d'intérêt. Il se contente de nous apprendre que , en août 
1650 , la ville de Marie fut prise par les Impériaux et obligée 
de leur payer une contribution de guerre de seize cents livres 
c oultre, > dit-il, c les pillages des bleds , chevaux, vaches et 

> aultres bestiaux, i On n'est pas plus sommaire. « Fault noter, > 
dit-il cependant avant de finir sa revue de 1650; c fault notter 
» qu'aussitost que les ennemys furent sortys de cette ville de 
» Marie, le 15 aoust de ceste année 1650, certaines maladies 
9 attaquèrent les habitations, et y est mort, jusques à la fin de 
» décembre de ladicte année, plus de huict cens personnes 

> de tout agp , et entre autres quarante habitans des plus ay&és. 

> Quantité d'aultres en sont sortiz pour n'y pouvoir subsister; 
f et ce quy est resté en ladicte ville estoit tellement pauvre 
i que les trois quarts ont esté contraincts de manger du pain 

> de son, avoine et aultres semblables grains; encore n'en pou- 

• voient-ils avoir la moitié de leur saoul , et y avoit plus de 

> six cens pauvres journellement par les rues , dans des néces- 

> sitez quy ne se peuvent descrire. > 

Les Impériaux, que nous avons vu tout à l'heure passer sur 
la rive gauche de l'Aisne, en dévaster le vignoble et chasser de 
Fismes le maréchal d'Hocquincourt, sont maintenant dans 
le diocèse de Soissons qu'ils traitent comme ils ont traité le 



(1) Singulière et triste coïncidence! Quelques années plus tard , ces cul- 
tivateurs qui vont chercher un refuge dans le Palatinat, y seront poursuivis 
par les mêmes soldats français qui , sous la conduite de Turenne, mettront 
à feu et k sang cette province allemande , comme ils ont mis à feu et à^ 
sang le diocèse de Laon. 
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Laoïinois. Tout le pays de Braisne est au pillage. Gomme par- 
tout, les habitants se réfugient dans les églises. Ceux du Mont- 
Notre-Dame pensent pouvoir tenir dans les tours de la magni- 
fique église de Tabbaye. Les Espagnols les y attaquent. On a 
barricadé les portes du clocher; alors les soldats entassent 
les uns sur les autres les bancs , les stalles, les confesslonnaiix, 
tout ce qu'ils trouvent de bois dans Téglise et de paille au de- 
hors. Ils mettent le feu à ce bûcher dont la fumée asphyxie 
quelques-uns des malheureux réfugiés dans le clocher , dont 
la flamme dévore les autres ainsi que les charpentes de soutien. 
Tout périt dans ce désastre, hommes et tours, et les clochersi 
s'écroulèrent sur ceux qui avaient survécu (I). 

Braine fut pris par trahison et mis au pillage. Comme avaient 
fui les habitants de la ville , les moines de Saint-lved s'enfnr-^ 
rent aussi dans les bois. L^un d'eux voulut sauver le trésor et 
l'hostie miraculeuse qu'on révérait dans Tabbaye. Il fut pris et 
torturé sans rien avouer. On mit à la question du feu un do- 
mestique qui fut moins courageux et livra le secret. Le trésor 
fut pillé. Les riches tombeaux des seigneurs de Braine , mo- 
numents d'un art admirable , monuments dont on ne saurait 
trop déplorer la perte, furent violés, brisés, dispersé». 
L'église fut livrée aux flammes. 

Ce que souffrirent les populations est indicible, c A chaque 
» pas, » dît M. Prioux, un des rares écrivains de nos pays 
qui ont su et dit quelques détails des forfaits de cette époque; 
c à chaque pas on rencontrait des gens mutilés , des membres 
i épars , des femmes coupées par quartiers après avoir été 
9 violées , des hommes expirant sous les ruines des maisons 
> incendiées , d'autres conservant encore un souffle de vie 
• dans un corps déchiré, d'autres enfin percés avec des broches 
» ou des pieux aigus. On voit, dans un récit du temps , qu'un 
9 pauvre cultivateur des environs de Braine, ayant refusé à des 
» soldats une somme d'argent qu'il n'avait pas , fut attaché 
9 par les pieds à la, queue d'un che^val fougueux ; on frappa ù 

(I) Histoire de Braine et de ses environs 9 par Stanislas Prioui , 1846. 
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• coups de fouet ranimai qui se mit au galop dans des sentier^ 

> tortueux. Les membres de ce malheureux furent disloqués 

> et mis en pièces; on les retrouva épars, et les pieds étaient 

> encore attachés à la queue du cheval quand il fut repris. > 

Que nous eussent donc appris les enquêtes faites dans le 
diocèse de Soissons , si elles nous eussent pu livrer leurs 
secrets ? 

Nous avons interrogé Tenquéte officielle; voici venir l'enquête dé 
la charité. Ses recherches vont élai^ir le théâtre où l'action s'est 
accomplie jusqu'ici. Avec les missionnaires envoyés par c Mon- 
sieur Vincent i , avec ces hommes qui furent la providence dii 
pays, avec ces hommes dont les dépositions de l'information de 
1651 nous ont déjà plusieurs fois signalé la présence bienvenue 
dans les villages du Laonnois dévasté parla guerre, nous allons 
visiter les diocèses de Laon, de Noyon et de Soissons» dans celles 
de leurs paroisses qui sont comprises maintenant dans le dépar- 
tement de l'Aisne. De ces villages et du milieu des miséra-< 
blés qu'ils pansaient, nourrissaient, habillaient et consolaient^ 
qu'ils aidaient à vivre et souvent aussi à mourir, ces saints am- 
bassadeurs de « Monsieur Vincent i adressaient à Paris des 
lettres sur la situation et les besoins des populations. Messire 
Louis Abelly, évéque de Rodez^ en a publié un certain nombre 
dans son livre sur saint Vincent de Paul (1664). D'autres lettres 
parurent aussi dans Le Recueil des Relations contenant ce qui 
s* est fait pour V assistance des pauvres de 1650 à 4654^ dans 
VAutnâne Chrétienne et autres publications à l'aide desquels 
saint Vincent de Paul excitait le zèle des âmes pieuses et souf-^ 
fiait la charité au cœur des indifférents (1). Ces sources diverses 

(i) Antoine Godeau^ é?èque de Grasse, publia une Exhortation aux 
Parisiens pour le secours aux pauvres dts provinces de Champagne et 
de Picardie , où il est prouvé par des passages formels de VEcrilurs 
sainte et par des raisons invincibles que l'aumosne en ce temps est de 
précepte et non de conseil. 

On a encore du même temps un Mandement de l'illustrissime Arche^ 
véqus de Paris pour le secours et assistance des pauvres, — Etat som-^ 
maire des misères de la campagne . — Mémoire des besoyns de la cam* 
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sont assez peu connues ; ces brochures et ces journaux sont 
assez rares pour que nous considérions presque comme inédits 
les renseignements que nous leur emprunterons , et pour que 
nous croyions rendre un service à l'histoire locale en les lui 
restituant. Ils montreront au pays tout ce qu'a fait pour lui un 
homme dont il n'a même pas conservé le souvenir et auquel , 
dans un élan de reconnaissance tardive , il devrait élever une 
statue de bronze comme à son sauveur, une statue que l'appro- 
bation publique consacrerait éternellement sur sa base et qui , 
si simple et modeste qu'elle fût, dominerait de bien haut celles 
d'un peintre de troisième ordre et d'un avocat dont on ne se 
souviendra pas dans un demi-siècle , parce qu'il n'eut que do 
talent. 

Voici en quelles circonstances les prétresdela Mission furent 
appelés dans le diocèse de Laon. 

L'arrivée du maréchal de Praslin avait forcé les Impériaux à 
lever le siège de Guise. Les Français et les ennemis, en quittant 
la campagne de cette ville , y laissèrent leurs blessés et leurs 
malades semés le long des routes , perdus dans les villages 
sans habitants et dans cette contrée où nul secours n'était 
possible. Ces malheureux périssaient par milliers de iaim « 
de misère et de maladies. Le saint fondateur de la Mission se 
hâta d'envoyer (i ) vers Guise deux de ses prêtres qui emportaient 
cinq cents livres d'argent et emmenaient avec eux un cheval 
chargé de vivres. Mais en traversant les diocèses de Soissons 
et de Laon , mais en pénétrant plus avant sur le théâtre de la 
lutte armée , ils constatèrent que ce n'était plus seulement 
quelques soldats malades et affamés qu'il fallait soigner et 

pagne. — Mois de Détembre 46S0 , iuiU de l'Esiai des pauvres de te 
franiière de Picardie et des environs de Soissons où les Armées ennemies 
ont campé, et du soulagement qu'ils ont receu. — La Relation des mois 
de Juin et Juillet 46S2, etc., etc. Les brochures publiées pentlanl trois ans, 
à Paris, sous Tinfluence des comités charitables , sont assez nombreuses. 

(1) Saint Vincent de Paul vibita peut-éUre lui-même tout ou partie des 
diocèses ravagés i^ar la guerre. En 1650, on constate sa présence i 
Chauny (diocèse de Noyon). 
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nourrir. La famine et la peste typhoïde ravageaient les villages. 
Les secours qu'ils apportaient , c'était une goutte d'eau qu'ils 
venaient perdre dans un océan de malheur. La Thiérache 
réclamait à grands cris ce remède héroïque que Vincent de Paul 
avait appliqué , quelques années plus tôt , à la Lorraine moins 
à plaindre. Les Pères se hâtèrent d'écrire à Paris pour réclamer 
de prompts et d'abondants secours. 

c C'est un sujet de grande compassion de veoir une sy grande 
multitude de malades par tout ; il y en a plusieurs et en très- 
grand nombre quy sont travailliez de dyssanteries et de 
fièvres ; les auitres sont couverts de gale ou de pourpre , ou 
de tumeurs et aposthumes. Plusieurs sont enflez, les uns à la 
teste, les auitres au ventre et d'auitres par tout le corps. 
L'origine de tous ces nittulx vient de ce qu'ils n'ont mangé 
presque toutte Tannée que des racines d'herbes, de meschants 
fruictz , et quelques-uns du pain de son tel qu'a peine les 
chiens en voud/oîent manger. Nous n'entendons que des 
lamentations pitoyables. Us crient après nous pour avoir du 
pain et, tous malades qu'ils sont, ils se traynent parles 
pluies et par les maulvaischemins, deux ou trois lîeuês loin , 
pour avoir ung peu de potage. Il y en a plusieurs quy meurent 
dans les villages sans confession et sans sacrements. 11 ne se 
trouve mesme pei*sonne pour leur donner la sépulture après 
leur mort ; ce quy est sy véritable qu'estant , il n'y a que trois 
jours , auprès de Lesquîelles pour y visiter les malades, nous 
trouvâmes dans une maison une personne morte faute d'aly- 
ments , dont le corps estoit à demy mangé des bestes quy 
estoient entrées dans le logis. N'est-ce pas une désolation 
estrange de veoir des chrestiens habandonnez de la sorte 

durant leur vie et après leur mort ! § 

Les deux missionnaires écrivent un peu plus tard qu'ils ont 
visité trente-cinq villages du doyenné de Guise où ils ont 
trouvés c près de six cens personnes dans la misère en telle sorte 
» qu'ils se jectentsur les chiens et s,ur les chevaux morts, 
» après que les loups en ontfaîct leur curée, et dans la seule 
> ville de Guize il y a plus de cinq cens malades retirez en des 

8 
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» caves et trous de cavernes plus propres pour loger les bettes 

> que les hommes. On ne sait par où y entrer ; ils y sont 
» habandonnez de tout secours, ce quy faict qu'il en meurt 

> tant ; laute de secours la pluspart mourront de faim. » 

c C'est encore pis à Riblemont • (Ribemont), écrit l'un d'eux, 
c Tout ce que je puis vous en dire est qiie je ne crois pas qu'il 
» y ait auj monde une pltis grande pauvreté. Le nombre de» 
» pauvres malades est de cent-cinquante dans ce seul lieu. 

> Il en est de mesme à Laon , Lafère et aultres lieuK de Pt^ 

> cardie. > (1). 

On envoya immédiatement de Paris un missionnaire chargé 
de parcourir rapidement le diocèse de Laon et de constater le 
véritable état des choses. Pendant que s'accomplit ce voyage 
d'inspection, les lettres de plaintes 'continuent d'affluer à Paris. 

De la Thiérache. — • 11 y a un très grand nombre de 
» pauvres gens de la Thiérache quy, depuis plusieurs sep- 
» maines , n'ont pas mangé de pain, non pas mesme de celuy 
» qu'on faict avec du son d'oi^e quy est ce que les plus aisez 

> mangent, et ne se sont nourrys que de lézards, de gre- 

> nouilles et des herbes des champs. Dans plusieurs villes 
» ruynées , les principaux habitans sont dans une honteuse 

> nécessité. La palleur de leur visage montre assez quel est 
» leur bescin et qu'il les faut assister secrettement , anssy 
i bien que la pauvre noblesse des champs, laquelle, se voyant 
» sans pain et réduicte sur la paille, souffre encore la honte de 

> n'oser mendier ce quy luy est nécessaire pour vivre. Et 

> d'ailleurs à quy pourrait- elle le demander, puisque le malheur 

> de la guerre a mis une égalité de misère par tout ? Et ce 

> quy est le plus digne de larmes est que non-seulement le 
» pauvre peuple de ces frontières n'a ny pain, ny linge , ny 

> couverture , mais il est sans pasteurs et sans secours spiri-* 

> tuels, la pluspart des curez estans morts ou mallades , et les 
• églises ruynées et pillées , ensorte qu'il y en a bien cent dans 

> le seul dyocèse de Laon , où l'on ne peut célébrer la messe 

(1) Abelly. Panim. 
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> l'aute d'ornemeDS. Nous y faisons nostre possible , mais ce 
» travail est infiny. Il faut aller et venir sans cesse, exposez 
1 au péril des coureurs, pour assister plus de treize cens ma- 
• lades que nous avons sur les bras dans ce canton icy. Plu- 
» sieurs monastères de filles sont dans une grande pauvreté. 

> Elles souffrent la faim et le froid et seront contraincles ou 
1 de mourir dans leur closture, ou de la rompre pour vaguer 
» par le monde en cherchant de quoy vivre. » 

Dix à douze missionnaires partirent alors de Paris. On les 
voit se partager les diocèses de Noyon, de Laon et de Soissons. 
Guise, Laon, Chauny, La Fère, Ribemont, Marie, Yervins, 
Rozoy, Plomipn, Hirson, Aubenton, Montcomet, St-Quentin, 
Le Câtelet, Bazoches, Braine, sont surtout les centres d'où ils 
rayonnent, d'où parlent leurs efforts, d'où pleuvent leurs au- 
mônes de tout genre et de toute nature. Us apportaient avec 
eux plus de cent mille livres. Du magasin charitable fondé à 
Paris par M. du Plessis-Montbar et que la bienfaisance, stimulée 
par Vincent de Paul , remplissait incessamment , ils tiraient des 
habits, du linge, des couvertures, des meubles , des ustensiles 
de ménage , des outils d'artisans et de labourage, des drogues, 
c de l'orviétan • pour composer des remèdes , de la farine , 
des légumes secs , du beurre , de l'huile , jusqu'à des « pru- 
neaux >, dit Abelly, et conduisant eux-mêmes de maigres che- 
vaux que la guerre avait dédaignés et qui pliaient sous le poids 
de la charge vivifiante, ils s'en allaient par les champs, de village 
en village, ou plutôt de ruine en ruine , au risque d'être pillés 
par les partis qui tenaient la campagne, au risque d'être déva- 
lisés par les aflamés qui se pressaient autour d'eux et dont la 
reconnaissance ne se manifestait que quand la clameur de leur 
ventre était apaisée. 

Les lettres de ces saints prêtres sont aussi désolées que dé- 
solantes. 

De Saint-Quentin : — c Quel moyen de subvenir à sept ou 

> huit mille pauvres quy périssent de faim, k douze cens 

> réfugiez, à trois cens cinquante malades quy ne se peuvent 
» nourryr qu'avec des potages et de la viande , à trois cens 
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faQiilles honteuses tant de la ville que des champs qu^tl faut 
assister secrettement , pour tirer plusieurs filles du dernier 
naufrage, et éviter ce qu'il pensa arriver l'autre jour à un 
jeune homme lequel, pressé de la nécessité, se voulut 
tuer avec un couteau etauroit commîs ce crime, si Ton n'eust 
couru pour l'empescher, à cinquante prestres qu'il faut 
nourryr préférablement à tous aultres. L'on en trouva ung^ 
l'aultre jour, mort dans son lit, et l'on a descouvert que 
c'estoit pour n'avoir osé demander son pahi. La souffrance 
des pauvres ne se peut exprimer. Si la cruauté des soldats 
leur a fait chercher les bois , la fhim les en a ihict sortir ; ils 
se sont reffugîez icy. Il y est venu près de quatre cens malades, 
et la ville , quy ne pouvoit les assister » en a faict sortyr fat 
moitié quy sont morts peu à peu. estenduz sur les grands che-^ 
mins» et ceulx quy nous sont demeurez, sont en telle nudité^ 
qu'ils n'osent se lever de dessus leur paille pourrie pour nous 
venir trouver. Lafamine est telle que nous voyons les hommes 
mangeans la terre, broutans Therbe, arrachans l'escorce 
des arbres» déehirans les mcschans haillons dont ils sont 
couverts pour les avaller ; mais ce que nous n'oserions dire 
si nous ne l'avions veu et qui faict horreur, ils se mangent 
les bras et les mains et meurent dans le désespoir. Nous avons 
trois mille pauvres reffugiez, cinq cens malades, sans compter 
la pauvre noblesse et les pauvres honteux de la ville, dont le 
nombre augmente chaque jour, i 

De Saint-Quentin encore : c H se descouvre tous les jours de 
nouvelles misères et sy grandes qu'à peine oserois-je les mar- 
quer , sy elles n'estoient cogneues de tous ceulx qui sont sur 
les lieux. Il y a plus de deux cens malades. Hier, je fusa 
deux fan^boufgs où, au lieu des maisons que l'on a faict des* 
molir , il y a environ vingt-cinq chaulmettcs en chacune 
desquelles j'ai trouvé deux ou trois malades, en une seule 
dix; là, deux femmes veuves, avec chascune quatre ensfants , 
couchés tous ensemble sur la terre, n'ayant chose quelconque 
et sans aucun linge. Ung aultre ecclésiastique , dans sa visite, 
ayant rencontré plusieurs portes fermées, en a faict faire 
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> ouverture et a trouvé que les malades estoient si faibles qu'ils 
» ne pouvoient ouvrir la porte, n'ayant mangé depuis trois 

> jours et n'ayant sous eux qu'ung peu de paille à demy-pourrie. 

> Le nombre de ces pauvres est si grand que, sans le secours 

> de Paris, lors de l'appréhension du siège , les boiîrgeois, ne 
1 les pouvant secourir, avoient résolu de les jeter par dessus 

> les murailles. Dans le monastère des Filles de Saint-François, 
t au nombre de cent cinquante, la nécessité est telle qu'elles ne 
« mangent que du pain d'herbe et orge avec des oignons. » 

De La Fère : — Les Bénédictines sont touttes malades , et 
1 u peine ont-elles ui^ pain comme celuy qu'on donne aux 
1 soldats. II y a plus de quinze cens malades dans les envi- 
9 rons. > 

Les missionnaires qui avaient été envoyés dans le doyenné 
de Neufcbâtel écrivaient des villages qui bordent l'Aisne : — 
U n'y a point de langue quy puisse dire , ny d'oreilles quy 
ose entendre ce que nous avons veu dès le premier jour de 
nos visittes : presque touttes les églizes prophanées , sans 
espargner ce qu'il y a de plus sainct et de plus adorable ; 
les ornements pillez; lesprestres ou tuez, ou tourmentez, ou 
mis en fuitte ; toutes les maisons desmolies ; la moisson em- 
portée ; la terre sans labour et sans semence ; la famine et 
la mortalité presque universelles ; les corps sans sépulture 
et exposez pour la pluspart à servir de curée aux loups; 
les pauvres quy restent de ce débris sont réduictz à ramasser 
par les champs quelques grains de bled ou d'avoine germez 
et à demy*»pourris dont ils font du pain quy est comme de 
la boue el si mal sain qu'ils en sont presque tous malades. 
Us se retirent dans des trous ou des cabanes où ils sont cou- 
chez à platte-terre, sans linge ny habits, sinon quelques mes- 
chants larabeaulx dont ils se couvrent. Leurs visages sont 
noirs et défigurez , et avec cela leur patience est admirable. 
Il y a des cantons tout déserts , dont les habitans quy ont 
eschappé à la mort sont allez au loin chercher leur vie , de 
sorte qu'il n'y reste plus personne , sinon les malades , les 
orphelins et les pauvres femmes veuves chaînés d'enffans ^ 
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• quy demeurent eiiposées à la rigueur de la famine , du froid 
» et de touttes sortes d'incommoditez et de misères. » 

Pour la première fois , on vit apparaître dans le diocèse de 
Laon ce saint habit des relig^ieuses de Saint-Vincent-de-Paul^ 
qui est à lui seul comme un symbole éloquent de la charité 
chrétienne. Elles étaient envoyées en aide aux missionnaires 
qui ne pouvaient suffire aux exigences de la situation et que 
les maladies et la fatigue décimèrent dès la première cam- 
pagne. Abelly dit qu'en 1650 lise dépensait, chaque mois» 
plus de seize mille livres en distributions et aumônes. 

Mais la mauvaise saison s'avance ; mais le froid devient plus 
rude ; mais il n'y a plus dans le pays ni vivres , ni abris. I^s 
lettres des missionnaires s'imprègnent de plus de tristesse et 
de désolation. 

De Saint-Quentin, octobre 1650 : — c Les meilleures familles 

> du pays ont à peine moissonné de quoy se nourrir, et ceulx 

> quy donnoient ont besoin de recevoir. Ung chanoine et ung 

> bourgeois nostable ont foict le recensement général des 
9 pauvres. Deux cens cinquante environ. On aura besoin de 
1 bois , de chemises ou meschantes couvertures pour leur sau-* 

• ver la vie ; car l'humidité de leurs cabanes à demy-descou- 

> vertes , la paille pourrie sous eulx et la nudité en laquelle 
1 ils sont, les rend tout transys de flroid et ne nuit pas moins 
1 que la faim à leur guérison. > 

De Guise : — « Les pauvres publics sont au nombre de 
1 quatre cens, la pluspart malades de dyssenterie, sans 
» compter plus de cent familles honteuses. La inisère dépasse 

> celle de la Lorraine dans sa plus grande aflBiction • , écrit 
un de ces Pères à qui manquent les expressions et les termes 
de comparaison. 

De la vallée de la Yesle : — t Nous avons faict la visite des 

• pauvres de ces lieux et des autres villages de cette vallée , 
» où l'affliction que nous avons veue dépasse tout ce qu'on vous 
1 a mandé. La pluspart des habitants sont morts dans les bois , 
» pendant que l'ennemy occupoit leurs maisons ; les aultres y 
» sont revenuz pour y finir leur vie ; nous en avons plus de 
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» douze censi^ oultre six cents lan|(uissans, tous répandus en 

• plus de trente villages ruynez. Ils sont couchez sur la terre 

* et dans des maisons à demy-desmolies et descouvertes, sans 
n aucune assistance. Nous trouvons les vivants avec les morts, 

> de petits enflants auprès de leurs mères mortes. > (i). 

De Marie : — c Depuis deux mois, le cuié a enterré plus de 

> trois cents personnes , entre lesquelles il estime qu'il y en 

> a en plus de cent mortes faute d'assistance; le nombre des 
9 pauvres est de soixante-dix. » 

De La Fère : — c La misère redouble par le froid , n'ayant 
% ni habits , ni couvertures ; cent cinquante pauvres environ ; il 
» en meurt beaucoup , mais il en revient de nouveaux. A Rib^ 
» mont y cent vingt-deux; à Yervins , la détresse n'est pas 

> moindre. Les religieuses de La Fère ont été très-malheu- 
» reuses. » 

De Bazoches » Fismes , Draine : *-* c Les armées ont campé 

> dans tous ces lieux , les églises ont été profanées et dépouit- 
% lées t les habitants ont vécu dans les bois et dans les ca- 
1 vernes , où les uns ont été massacrés , les autres enfumés 
» comme des renards, et ainsi des familles entières ont été 

> étouifées. Ce qui reste souffre la faim, le froid et la maladie, 
• car il ne leur est pas resté un grain de blé ; à peine leur a« 
1 t-on laissé la chemise; il çn meurt un si grand nombre, qu'à 

(1) Ces détails envoyés de la vallée de la Vesle par les missionnaires, 
sont confirmée par ceux que nous fournit VHUtoire de Braine et de ses 
environs par M. Prioux. Nous y lisons, page 200 : « Le retour des habitants 
9 de Kraine qui avaient cherché un refuge dans les bois était pénible à 
9 voir. Des malheureux exténués par la faim rentraient se soutenant à peine« 
9 Les uns , défigurés ou mutilés par les mauvais traitements quM)| avalent 
9 reçus des soldats « souffraient cruellement faute d'avoir reçu les secours 
9 que leur état réclamait ; les autres étaient accablés dMnfirmités qu'ils 
» avaient cx)ntractées en couchant sur la terre humide et en vivant exposés 
» aux injures du temps. Pour comble de malheur , après la guerre vint la 
n famine qui fut suivie de la peste. La disette était si grande que les 
9 terres demeurèrent incultes, faute de grains pour les ensemencer. Pour 
n mettre le comble à tant de maux , le froid fut très-rigoureux , Tliiver 
» suivant. » 
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Bazocbes , nous en avons enterré cinquante en trois jours; 
nous n'y pouvons subvenir, et nos confrères des villages 
voisins sont morts ou malades , sans habits et sans pain. Le 
plus riche de ces contrées ne peut donner cinq sols d'aul- 
mône. > 

De Saint-Quentin : — c Misère épouvantable ; ce quy en 
donne une idée, c'est qu'une personne des plus considérables, 
et qui a un fonds de plus de 35,000 écus de bien, nous étant 
venue demander des confitures pour sa fille malade , sur ce 
que nous lui répondîmes <(u'elies n'étoient envoyées de Paris 
que pour les pauvres malades , il nous répliqua , la larme à 
l'œil, qu'il étoit bien de ce nombre, et que sa fille en cet 
état n'avoit eu depuis deux jours qu'un peu d'eau pour toute 
nourriture. Plus de quatre mille malades. > 
De Guise, Laon , La Fère, Yervins, etc. : — c En quatre mois, 
il est mort plus de quatre mille pauvres , faute d'assistance. 
C'est pitié de voir les malades, les uns couverts de gale , les 
autres tachetés de pourpre ou chargés d'apostèmes ; la cause 
de ces maux est leur mauvaise nourriture , elle procède aussi 
des lieux souterrains où ils demeurent, où l'eau distille sans 
cesse... Plus de cinq mille malades. » 
De Saint-Quentin : — c |^ pauvreté est si grande qu'elle ne 
se peut exprimer... Ceux de la ville ne mangeut qu'un peu de 
son qu'ils font cuire sous la cendre ; faute de bois, ils brûlent 
la paille sur laquelle ils couchent... Pas de secours ù attendre 
de nos bourgeois; je ne crois pas qu'il y en ait six qui 
puissent donner deux sols par semaine. Nous avons trente- 
cinq enfants à la mamelle , dont les mères sont mortes, i 
Il faut lire les lettres adressées aux chefs de la Mission de 
Paris des localités sauvées de la faim et du désespoir par les 
envoyés de saint Vincent de Paul, pour se faire une idée de 
l'impression de joie et de bonheur que cause leur arrivée dans 
un village : c II ne se peut dire quel effet tout cela a produict 
> en touttes ces frontières où Ton ne parle de presque aultre 
» chose que de ces charitez. » C'est un concert d'actions de 
grâces qui s'élève de toutes les parties du pays, de Giiise, de 
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Ribemoai , de La Fère, de Siiint-Quentin, de Laon, de Marie , 
de Yervins, de Crécy, depuis les plus fortes paroisses jusqu'aux 
plus humbles centres de population. Nous ne voulons point 
reproduire tous ces témoignages de gratitude ; ce sont toujours 
et partout les mêmes élans enthousiastes d'une reconnaissance 
bien sentie, c Nous n'avons point de paroles pour vous Tex- 

• primer, i lisons-nous dans une lettre des environs de Braine, 
pour ne citer qu'un seul exemple, c Nous voyons bien que la 

• main de Dieu a frappé cette province ; son abondance est 

• changée en stérilité et sa joie en larmes. Ses villages autrefTois 
i peuplez ne sont plus que des mazures désertes, et Ton peut 

> dire que, sans le secours des personnes charitables que Dieu 

• a suscitées dans Paris , il n'y auroit pas le moindre reste du 

> débris de ce triste naufrage , et que tous ceulx quy en ont 

• esté sauvez sont redevables de leur vie à leurs libérateurs. 

• Les trente-cinq villages de cette vallée et des environs rendent 
» ung million d'actions de grâces à leurs bien-faicteurs. • 

Le Recueil des délibérations de l'Assemblée générale du 
Clergé de France nous permet de compléter par un détail de 
plus la lamentable histoire, qui parait si complète cependant, 
de nos contrées pendant l'année 4650. Il s'agit du diocèse de 
Soissons. 

En juillet 1650, le Roi va partir pour la Guyenne. Il veut, ou 
plutôt Mazarin veut l'y faire suivre par l'Assemblée générale du 
Clergé dont on craint l'opposition. On vote donc les fonds 
nécessaires pour couvrir les dépenses de ce voyage qui répugne 
singulièrement à l'Assemblée. C'était une somme de 200,000 
livres à percevoir sur tous les bénéliciers du royaume. L'arche- 
vêque de Reims demande énergiquement que sa province soit 
exceptée du paiement de cette contribution, t Monseigneur de 

> Reims », lisons-nous dans les procès-verbaux de l'Assemblée 
du Clergé, c a représenté la misère de sa province ruinée par 
» la désolation que les gens de guerre y ont apportée durant le 
» séjour et le passage qu'ils y ont faits presque de tous côtés. 
1 En sorte qu'elle est dans l'impossibilité de payer les décimes 
» ordinaires, bien loin de pouvoir contribuer à une imposition 
1 extraordinaire. » .9 
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Ces supplications si jflstes et si bien fondées ne furent point 
entendues^. Le Clergé du diocèse de Soissons se dispose alors 
à la résistance. Le 21 octobre 1650, le receveur général du 
Clergé annonce à l'Assemblée qu'on lui écrit du diocèse de 
Soissons qu'on ne pourra payer la part attribuée à ce diocèse 
dans les 200,000 livres , « attendu qu'il estoit ruyné par les 
• gens de guerre. » L'effet suit de près la menace* L'évéque 
de Soissons fait signifier au receveur général du Clergé, et à la 
date du même mois d'octobre, un acte portant que , « attendu 
les pertes , spoliations et ruynes que les bénéûciers avoient 
souffertes par les désordres des gens de guerre , tant de 
l'armée ennemie que de celle du Roi, ils ne pouvoient payer 
rimposilîon fsiicte sur ledict dyocèse de la somme de i667 Hv. 
iO sous, pour leur part contributive dans la somme de 
200,000 livres, non plus que les aultres taxes extraordi- 
naires qui pourroient être votées plus tard par TAssemblée 
du Clergé , pour lesquelles ils prétendoient ne pouvoir être 
compris, à cause de la perle que lesdlcts bénéficiers de ce 
dyocèse ont faicte de presque tous leurs biens , protestant 
de n'en rien payer , ni mesme le courant de leurs décimes 
ordinaires , et de s'en faire décharger en cas qu'il soit faict 
quelques poursuites contre eux pour raison de ce. • 
L'abbé de Lesseviile , abbé de Saint-Crépin-en-Chaye près 
Soissons et l'un des députés de la province de Reims à l'As- 
semblée générale , vint encore syouter à l'effet produit par la 
protestation de son évéque diocésain. 11 affirme c que le séjour 

> qu'avoient faict les armées du Roi et celles des ennemis dans 
1 le dyocèse de Soissons, avoit tellement désolé la campagne 

> qu'il n'y estoit demeuré personne ; que tous les curés estoient 

> ruynés, et qu'il estoit certain qu'il n'y avoit pas d'apparence 
» qu'on pût tirer d'eux le payement des décimes, bien loin 
1 d'eslre en puissance de payer une taxe extraordinaire, i 

Malheureusement , c'est tout ce que nous savons du diocèse 
de Soissons dont les enquêtes, s'il y en fut fait, ne sont point 
arrivées jusqu'à nous , et les procès-verbaux des Assemblées 
gi^érales du Clergé , s'ils parlent longuement des querelles 
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avec le Parlement ou le Roi , sont peu fertiles en détails sur 
rhorrible misère des vingt-cinq ans dont nous écrivons Tbisr 
tmre. 

Ce sont encore les lettres des envoyés de saint Vincent de 
Paul qui nous apprendront comment se passa dans nos contrées 
Thiver de i650 à i65i. Elles suppléent aux enquêtes qui 
s'occupent avant tout des malheurs amenés par les opérations 
militaires et par les soldats que le printemps met en mouvement. 
Voici des extraits des lettres où ces missionnaires sollicitent 
l'envoi d'abondants secours : 

De Guise, Laon, Vervins : — t La misère est telle, qu'ayant 
» desjà mangez le peu de grains qu'ils avoient pu ramasser çà 

> et là, ils se jettent sur les chiens et les chevaulx , après que 
» les loups y ont faict leur carnage. A Laon , on a trouvé trois 
» personnes de la campagne mortes sur le pavez. Plus de 

> cinquante villages des environs de Sainct-Quentin sont haban- 

> donnez de pasteurs ; les pauvres ne savent ce que c'est que 

• pain ; ils grattent la terre pour y chercher quelques racines 

t pour assouvir leur faim A Bazoches, nous trouvasmes 

1 ung enffant de huict ans , lequel n'avoit vescu depuis quinze 
» jours que de troncs de choux. Voilà l'abresgez de nos misères. 

> Tousiours du pain semblable à de la boue et nourriture 

> de bestes mortes. Dix-huict cens personnes secourues avec 

• 300 livres par mois , jugez quelle quantité de pain chacun 

> peut avoir ! A peine jette-t-on ung cheval à lavoirie, que peu 

> aprez on le retrouve sans chair; et dans le village de Héry 
9 (Le Hérie) , prez de Guise , une personne desterra ung chien 

> aprez trois jours, pour en assouvir sa faim. » 

De Bazoches, Fismes : — c A tant de misères se joignent les 
9 archers du sel quy prennent aux pauvres jusqu'à leurs 

> chemises et leurs pots de terres. Est-ce pas chose estonnante 

> que l'on contraigne à prendre du sel ceulx quy n'ont pas ung 

> morceau de pain , car à présent ils ne mangent que des 
1 grenouilles et des lymaçons , ce quy les faict devenir enflez , 

• sy faibles et sy desbiles qu'ils ne peuvent ny travailler , 
» pas mesme marcher... La calamité est telle qu'on n'y voict et 
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> entend parier que de meurtres, pillages, sacrilesges, incendies, 
» violences, famyne ; — nourriture , chair de bestes mortes et 

> les espis du peu de grain quy a esté semé... Les pauvres 

> broutent Therbe comme les bestes , et il est à craindre qu'ils 
» ne déterrent les corps morts. > 

De Laon : — c Les pauvres sont au dernier désespoir. Ils 

> parcourent quinze ou seize villages sans trouver ung morceau 
» de pain. > 

Enfin résumons cette terrible situation par ces lignes d'une 
dernière lettre : c Ces relations • , écrit un des missionnaires, 
i loin de ne pas être conformes à la vérité, la diminuent plutost; 
» elles ne rapportent pas la centième partie des misères quy 
1 régnent en ces pays où Ton ne peut imaginer quelles elles 
1 sont sans les avoir veues. 11 ne se passe point de jour qu'il 
1 ne meure plus de deux cens personnes de faim dans les deux 
m provinces. • (Picardie et Champagne.) 

L'année i65i s'annonce sous de lugubres auspices, c II ne 
1 nous reste des yeux que pour pleurer • , s'écrie dans une 
de ses lettres un correspondant de saint Vincent de Paul. Le 
spectacle que nous allons essayer de retracer arracherait des 
larmes à une pierre. 

Les secours ont été partout insuffisants. L'hiver et la faim 
ont poussé les populations au désespoir et les ont chassées 
des campagnes ruinées et désolées. Traînant derrière eux 
leurs femmes et leurs enfants qui criaient famine et jonchaient 
les chemins de leurs cadavres, les paysans, l'armée de la misère, 
assiègent les villes et les envahissent, c Dans la seule ville de 

> Laon, • dépose M* Tassart, gouverneur de cette ville, c il eu 

> fut compté plus de deux mille cinq cens qui estoient inces- 

• samment à crier aux portes et quy estoient languissans et 

• que les habitans furent contraincts d'assister pour ne pas les 

> laisser mourrir de faim , et néanmoins une grande partie 
» mourut tant dans les hospitaux que dans les rues. > Ces mal- 
heureux couchaient au grand froid, qui sous les portes des 
grandes maisons, qui à l'abri des porches des églises, qui autour 
» des feux qu'ils allumaient au (nilieu des places, campements 
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ouverts à toutes les bises , exposés ù toutes les intempéries 
d*une saison rigoureuse. Telle est Taffluence des paysans vers 
Laon que Tautorité municipale de cette ville , si elle ne veut 
pas jeter ses* hôtes incommodes par dessus les murailles , 
comme on le proposa à Saint-Quentin , se voit obligée de 
faire garder les portes par des gens chargés de repousser les 
arrivants : ils affameraient la cité et y apporteraient la contagion. 
C'est partout la même misère, c A Marie, > nous apprend le 
» journal du notaire Lehault, c une partie des habitants ne vit 
1 que de pain d'avoine et de son ; le reste meurt de |faim ; et 
1 y avoit plus de six cens pauvres journellement par les rues , 
I dans des nécessitez quy ne se peuvent descrire, estant certain 
» que, sans les charitez quy y ont esté faictes et distribuées par 
1 les RR. PP. de la Mission , il y seroit mort plus de deux cens 
» personnes de faim. > M. Lehault nous donne un précieux ren- 
seignement sur l'excessive cherté des vivres dans le pays ; le 
blé valait quatorze livres lejallois, lapamelle (l'orge) huit livres, 
l'avoine cinq livres et le son trois livres. En cette épouvantable 
année i65i , il mourut à Marie c plus de huict cens personnes 

> de tout âge et entre austres quarante habîtans des plus aysez. • 
Si pendant l'année i65i , le diocèse de Laon ne fut pas le 

théâtre de graves événements militaires, il fut cependant cons- 
tamment occupé par les troupes. On voit la garnison espagnole 
de La Gapelle battre les environs pendant l'hiver et se risquer 
jusqu'aux portes de Marie. Marcy, Ghatillons-les-Sons sont 
pillés. Le prince de Condé garnit Marie, au printemps, de 
troupes pour couvrir la contrée. Elles y demeurèrent quatre 
mois, quatre siècles de supplice, nous apprend le notaire 
Lehault qui, cette fois, se répand en des détails que les enquêtes 
nous refusent. Dès le mois de juin 1651, le diocèse de Laon est 
traversé et retravei*sé. C'est d'abord le colonel Roze qui de 
Rozoy bat la campagne, c et ont exercé des cruautez nompa- 

> reilles , brullant , pillant et ravageant les forts et chasteaux 
» et tout ce qu'ils rencontroient. » C'est ensuite le marquis de 
Folleville , le marquis de Tarannes , les carabins d'Arnault , les 
régiments de Condé, de Conty, d'Engt^en, de Persan, dé 
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MeilleSy de Gouroi et de Beauvais, qui, logeant dans les villages 
de Touly, Vesles, Cuirîeux, Chivres, Machecourt, Bucy , Bon- 
court , Tavaux , Agnicourt , Ghaourse et vingt autres du voisi- 
nage, démolissent les maisons, coupent les arbres pour se 
faire des baraques. Cent maisons des faubourgs de Marie dis- 
paraissent entièrement du sol, et le reste est au pillage. La 
destruction s'exerce jusque dans la ville, c de sorte que la 

> perte desdic^es maisons, granges, estables et bastiments^ 

> se monte à plus de cent cinquante mille livres. > 

Lu moisson mûrit , non au profit des cultivateurs , mais des 
chefs de troupe qui la font couper et vendre pour emplir leur 
bourse, c De plus , il est certain, > dit le notaire Lehault, • que, 

• dès que les grains de la campagne ont esté à peu près dans 

> leur maturité, lesdicts gens de guerre , tant de cavallerie que 

• d'infanterie, les ont esté soyer et prendre et les ont battuz et 
I venduz publiquement , sans qu'on y ait pu apporter aulcun 

> remède, quelques plainctes qu'on en ayt pu faire aux offi- 

> ciers, lesquels, au lieu de le leur deffendre, leur commandoient 
t au contraire d'y aller et les y contraignoient ; le tout à cause 

• du lucre et prouiiit qu'aulcuns desdicts officiers avoient des- 
» dicts bleds ; et voyant que les habitans de ceste ville ne von- 
» loient acbepter lesdicts bleds et aultres grains , ils les ont 

> esté et envoyé vendre à Laon, Liesse, Pierrepont, Crécy, 
1 Yervins et aultres lieux ; ce qu'y a esté cause qu'il ne s'est 

> faict aulcunes récoltes de bleds, oi^es, pamelles, dravières, 

> lantilles , avoynes , ny d'aùltres grains , soit en ladicte ville, 
» ny à cinq et six lieues es environs. » 

C'est par bandes de 1,500 hommes, infanterie et cavalerie, 
que les soldats allaient à la maraude , ofiiciers en tête , tam- 
bours par devant, canons par derrière. On forçait un village et 
on le pillait , à moins qu'il ne préférât se racheter du sac , 

• ayant les principaulx officiers et commandans exigé grandes 
» sommes des habitans de plusieurs villages pour se rédimer 

> du pillage. » C'est le vol et la destruction organisés en grand. 
Quand on rencontrait un fort qui faisait mine de résister, on 
l'enlevait de haute lutte et on en passait les défenseurs au fil 
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dé répée. Que si des malavisés se hasardaient à se plaindre 
aux généraux , « on n'en a peu lirer aultres raisons sinon que 
1 les gens de guerre n'estant point payez , ils estoient obligez 

> de trouver de quoy subsister. » Que répondre à cet argu- 
ment et surtout à l'emploi de la force brutale ? 

Murmuriez-Yous, on vous traitait de Maxarins et Ton vous 
menaçait de mort; c et disoient haultement les soldats que 
» les maulvais Iraietementz qu'ils nous faysoient estoît en hayne 

> de ce que nous appartenions à la Royne, > dit le notaire de 
Marie, « et pour venger les désordres qu'on avoit faict aux 
» lieux qui appartenoient à Monsieur le Prince, pendant qu'on 

> le retenoit prisonnier sans aulcun subject. » Le maire de Marie 
fit à quelques soldats des remontrances aussi prudentes que 
possible sur des excès qu'ils commettaient :.un oflicier le frappa 
de deux coups de canne. Un habitant de Marie fut percé de 
coups d'épée par un soldat que le lieutenant du roi voulut 
faire arrêter ; ce magistrat fut indignement traité par le colonel 
du régiment de Condé. Chaque nuit était éclairée par un in- 
cendie de village ou de ferme , aujourd'hui la ferme de Dor- 
micourt, demain des maisons de Marcy , plus tard des bâtiments 
dans Thiernu. On pille Erlon , Châtillon , Sons , Saint-Gobert , 
Franqneville , Laneuville-Housset, Pargny où l'on met en che^ 
mise quantité d'hommes, de femmes et d'enfants, où l'on 
viole plusieurs filles, Dercy, Mortiers où des habitants qui 
fuient sont abattus à coups de mousquet* Souvenir du bon 
temps du baron d'Erlach , celui-là du moins était protestant , 
on arrête le curé de Chivres qui ne recouvre la liberté qu'en 
payant une rançon de douze cents livres. A Houry, on met le 
feu aux quatre coins du village « et ont entièrement bruslé 
• iceluy , à la réserve d'une maison et du moulin ; l'églize 
I dudict village où estoient retirez les habitans ayant aussy 
I esté toutte bruslée avec le Saint-Sacrement et tous les meu- 
» blés et ornements d'églize et ce que lesdicts habitans y 
» avoient retirez, et le peu quy s'est sauvé du feu a esté pillé 
> par les gens de guerre, avec tous les bestiaulx ; oultre quoy 
» lesdicts gens de guerre ont tué deux habitans dudict village 
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» avec une femme , çt blessé quantité de personnes de tous 
» sexes et aages, mesme violé plusieurs filles et femmes» et 
» non contens de touttes ces tyrannies et cruaullez, ont encore 
» emmené audict Marie deux des habitans diidict village qu'ils 

• ont détenuz dans les prisons royalles de ladicte viUe pendant 
9 quinze jours entiers, où ils sont presque morts de £iim. • 
(Journal de Bi. Lehault.) 

A la fin, la ruine complète du pays force les troupes du 
prince de Coudé à se retirer du côté de Stenai. Derrières elles 
arrivent quatre mille hommes du maréchal d'Hocquineourt qui 
allait prendre le cardinal Mazarin à Rethel et de là retrouver 
le roi guerroyant avec sjiccès en Guyenne. 

La misère est plus affreuse que jamais. On voit dans les en- 
quêtes les populations affamées se répandre par les campagnes 
où elles cherchent des racines , par les bois dont elles dévo- 
rent les feuilles et qu'elles dénudent comme le ferait une nuée 
de sauterelles. En plein août , on crie famine ! Que sera-ce 
rhiver prochain...? Le curé d'un village sur la limite des dio- 
cèses de Laon et de Reims, assure c avoir enterré trois de ses 
» paroissiens morts de faim ; les aultres n'ont vescu que de 

> pailles hachées et meslées avec de la terre dont ils composent 
9 ung manger que l'on ne peut appeler pain. Cinq chevaulx 

> puants et pourris ont esté dévorés; ung vieillard, âgé de 
9 soixante-quinze ans, est entré dans son presbytère pour taire 
» rôtir à son feu ung morceau de chair de cheval mort de 

• gale depuis quinze jours, infecté devers et jeté dans un bour- 
9 hier puant. » 

Ces scènes honibles ont dû se répéter partout. Dans la BMûh 
graphie des Mazarinades^ tome 3, nous trouvons ce titre d'une 
brochure de huit pages qui parut, en 4652, chez Simon Le 
Porteur, libraire à Paris : c Le RéeU véritahU du funeste acci" 
9 dent urrivé dans la Picardie au viUage de MareuH^sur- 
9 Boules (i) entre Soissons et Feismes (Flsmes) au deux enffans 
9 ont esté trouvés se nourrir des cadavres ou corps de leurs père 

(!) Mareuil-en-Dôle , village do canton de Fère-en-Tardenois. 
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■ ei mère. » Le fuît est-il exact ? Nous aimons à en douter. 
Toujours est-îl que l'effroyable misère d'alors autorisait à pu- 
blier des écrits dont l'époiivante et le dégoût ne paraissent point 
invraisemblables et 4K>r8 de proportions dans le cadre qui les 
entoure. 

On est autorisé à croire à tous les excès , à tous les crimes , 
à toutes les violences, surtout quand, de la part des populations 
affamées , ces violences ne s'exercent que sur ces produits de 
la terre qui pouvaient un instant calmer les exigences de leurs 
estomacs vides. On voit partir, au mois de juillet, les troupes 
qui occupent Ribemont ; aussitôt les habitants de la ville, pous- 
sés par la /aim, se jettent par les champs où il est resté d'aven- 
ture quelque récolte , coupent la moisson même avant qu'elle 
soit mûre et l'emportent. Les cultivateurs se plaignent à haute 
voix. Le procureur du Roi du bailliage intervient. Il <ait crier par 
les rues une ordonnance du prévôt qui menace les maraudeurs 
d'amende c et de punition corporelle et exemplaire , lesdictes 
• amendes payables par corps. • Le désordre n'en poursuivit 
pas moins son cours. Que pouvaient ces efforts sur une popula- 
tion qui n'avait rien ù mettre sous la dent? 

Comment se passa l'hiver de 1751 à 1752 ? Nul témoin des 
tiquetés ne nous fournit de renseignements sur ces longs 
mois de soufihrance. Dans leurs dépositions, on voit seulement, 
et de loin en loin,passer encore les graves et douces figures 
des prêtres envoyés par les Missions de Pans pour répandre 
des secours et adoucir les misères. Mais on ne donne qu'aux 
néeesêUeux et aux erphelin^ ; or , par nécessiteux on entendait 
c ceulx d'extresme nécessité, > et par orphelins les enfants 
c au^essous de dix ans. » Qui ne se débat point daus la pénu- 
rie la plus extrême ? Et les orphelins au-dessus de dix ans, 
qu'en fit-on ? Il eût f£^ilu donner à tous. Un document du temps 
nous apprend que les secours aux nécessiteux et aux orphe-* 
lins consistaient principalement en potages à la graisse. Avec 
deux livres de graisse et une douzaine de pains de deux sous , 
on faisait une panade pour soixante-dix personnes. Ce secours 
se renouvelait deux fois par semaine. Et dans les villages où 

10 
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les missionnaires ne pénétraient pas ? Et les afifamés auxquels 
on était, faute de ressources, forcé de ne donner qu'une bonne 
parole d'encouragement ? Et que devenaient pendant cinq jours 
les orphelins et nécessiteux qui ne recevaient deux fois la se- 
maine qu'une ration de panade ? 

Quoi qu'il en soit de l'exiguité de ces aumônes , elles firent 
un grand bien partout où les missionnaires les répandirent. 
Les enquêtes nous l'ont déjà prouvé ; le témoignage du notaire 
Lehault leur vient encore en aide : 

c Depuis deux ans ou environ, > écritril en 165S, c que les 
f RR. PP. de la Mission distribuent des grandes charitez tant 

• aux pauvres de Marie que des lieux voisins, vont panser et 
i soigner les malades , tant dans leurs maisons qu'aux Hostels- 
» Dieu et ailleurs, cela a faict ung bien et proufiit quy ne se 
1 peult trop louer ny aulcunement exprimer , estant certain 

> que leurs bienfaicts, soings et diligences ont faict éviter la 

> mort à ung très grand nombre de personnes quy , sans leurs 

• assistances, fussent mortes de faim. Oultre quoy, beaucoup 
» d'honnestes familles, tant de ceste ville que d'ailleurs, 
» quy par honte n'osoient descouvrir leurs misères , en ont 
t aussi receu ung secours tout particulier aussi bien que plu- 

> sieurs prestres et curez quy, pour ne recebvoir aulcuns 
» revenuz de leurs béneffices non plus que de leurs biens 

> patrimoniaulx, se ressentoient de la calamité publique et 

• commune, t 

Ce n'est pas seulement l'aumône en argent et en pain que 
les Pères de la Mission s'en vont distribuant partout. Le pays 
de Marie et de Vervins a perdu toutes ses moissons dans le 
désastreux été de 4651 ; les Pères fournissent aux cultivateurs 
quelques grains pour réeusemencer un peu de terre ; ils en 
donnent aux particuliers et aux curés pour les mettre dans 
leurs jardins. Aux ouvriers des champs qui ont tout perdu , 
jusqu'à leurs instruments de travail, ils fournissent ces ouiîls 
indispensables. 

Le notaire Lehault vient de parler des curés qui meurent de 
faim .N ous les avons déjà vu mendier à la tète de leurs paroissiens. 
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Les missionnaires les assistent et leur procurent le moyen 
de rentrer dans leurs presbytères. Les églises ont été dévas- 
tées ; le service religieux n'y est plus possible , faute d'orne- 
ments et de vases sacrés. Les missionnaires pourvoient à tout. 
Sur la liste des objets que tes comités de Paris sollicitent et 
ont reçus de la charité publique , on voit figurer parements 
d'autel , nappes , chasubles , étoles , voiles , bourses , surplis , 
calices et burettes, bénitiers et goupillons, luminaires, lampes, 
encensoirs, torches et fanaux pour conduire le Saint-Sacrement, 
sonnettes pour le même usage et pour la messe, tableaux de 
piété, etc. La distribution s'en fait aux églises ruinées par la 
guerre. Maître Nicolas de France , grand archidiacre de Laon , 
noms montre le zèle admirable des missionnaires s'exerçant 
partout et sur tous. Il a raconté le long séjour des ar- 
mées dans le diocèse de Laon et il sgoute : c Ce quy a causé 

> ung très grand dommage à ce dyocèse, en telle sorte que de 

• trois cens paroisses et plus dont il est composé, il y en a 
1 plus de cent cinquante habandonnées, et le reste des curez 
» quy y résident présentement ne subsistent que i»ar les aul- 
» mosnes de Paris , ainsy que l'on peult savoir du sieur Vin- 

> CENT, lequel a ung homme de la Mission résidant icy pour 
1 les besoings susdicts , et n'ont aultres meubles dans leurs 

• maisons qu'un peu de paille, dans les églizes quy leur res- 
» tent nulz omemens , et quelques uns n'ont ny surplys , ny 
» aubes, ny chasubles que celles quy leur ont esté fournies par 
1 le missionnaire envoyé au dyocèse de Laon pour cognoistre 

> la misère des curez et Testât desplorable des églizes. » 

Il est encore d'autres besoins auxquels il faut pourvoir. Voici 
comment la lettre d'un des missionnaires s'exprime sur ce sujet 
délicat à traiter : c Une aulmosne que vous nous avez envoyée 

> de Paris , la semaine dernière , a tiré plusieurs filles du dan- 

> ger éminent de perdre leur honneur. > Nous savons quels 
atroces traitements ont subis les femmes el les filles des gentil^ 
hommes du Laonnois , pendant l'occupation du pays par les 
Allemands du baron d'Erlach. Les Français ne se sont pas fait 
faute des mêmes violences et des mêmes excès. Toute fille 
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trouvée dans un village est une fille perdae, de quelque con« 
dition qu'elle soît. Que faire de toutes ces malheureuses créa* 
tures que les armées , en partant , ont abandonnées sans res- 
sources? c On a commencé > , écrit un Père , < à les retirer 
3 dans la commimauté des Filles de Saînte-Marthe de la ville 
> de Rheims , où elles sont instruites à la crainte de Dieu et 
» dressées à s'occuper de quelque petit travail. > Les mission- 
naires savent aussi que la prévoyance de plusieurs familles a 
caché dans les bois, dans les carrières de la montagne, quelques 
jeunes filles mal mises ù Tabri de l'insolence du soldat, ou quel- 
quefois du paysan lui-même. Ils vont les chercher au fond de 
ces retraites. Ils les réunissent à Reims aussi , se chargent de 
toutes leurs dépenses et ne les rendront à leurs familles qu'au 
retour des jours meilleurs. 

La douleur et la souffrance n'empêchent pas le temps de 
marcher^ L'hiver s'est enfin passé ; mms avec le printemps ont 
reparu les armées, les courses des bandes indisciplinés par le 
paya, les désordres , les combats. Les troupes françaises vont 
quitter le diocèse de Laon; mais avant de partir, elles ont 
pillé et ravagé les abbayes de Thenailles et de Foigny près 
Vervins , dans le Laonnois celles de Guissy et de Vauclerc. 
Les Impérîau^ir rentrent une fois de plus en France par Yaden- 
court, sous la conduite de l'archiduc Léopold , du duc Charles 
de Lorraine et du prince de Ligne. Ils brûlent , ils tuent , ils 
pillent , ils violent partout où ils passent, dit un témoin de l'en- 
quête de 165G. Us enlèvent Ribemont et Chauny, passent à côté 
de La Fère et viennent camper entre Laon et Ghambry, juste en 
pleine moisson. Une portion de leur armée s'est portée vers 
Rozoy. Ce sont par là aussi et toujours la même brutalité , les 
mêmes violences, les mêmes désastres. I^ vie des hommes et 
rhonneur des femmes dépendent du hasard d'une rencontre. 
C'est autour de Paris que semble, devoir se décider , en 4652 , 
le sort de cette intrigue sanglante qu'on appelle la Fronde. 
Aussi les Impériaux passent^ils l'Aisne ù Pontavert pour se di- 
riger vers la capitale. Ils ravagent affreusement le Soissonnais 
jusqu'à Villers-Coiterêts, Nampteuil, La Fcrté-Milon. Mais 
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Paris s'est rendu au Roi ; mais les princes frondeurs et les 
Impériaux sont obligés de se mettre en retraite. C'est encore 
par ce malheureux diocèse de Laon qu'ils regagnent la fron- 
tière. Si Dercy, Assis, Berlancourt, Laneuviile, Boncourt, 
Toulis 9 Autremencourt ont été brûlés au printemps , à l'au- 
tomne Cilly, Tavaux, Agnîcourt, Rogny, Thiernu auront leur 
tour. Il faut eneore fuir, toigours fuir, c Tons les peuples , » 
dit M* Charles de Yau , échevin de Laon, c mourant de faim, 
» n'avoient pas mesme la liberté d'aller chercher des racines 
» et feuilles d'arbres dont plusieurs s'estoient servis pour se 
I substanter. i 

Les villes s'encombrent, cette fois encore, de fuyards: 
c A le^r retour et comme les peuples se sauvent devant eulx 

> dans l'appréhension des mauvais traictemens, il y avoit en la 

> ville de Laon ung tel désordre par la quantité des pauvres 
1 gens avec leurs femmes et enffans que, la viUe estoit infectée, 
1 et plusieurs mouroient sur le pavé et dans les hospilaulx, > 
dit un témoin, et un autre affînne que c en 1652, l'infection 
» fut si grande à Laon et y apporta si mauvais air qu'y causa 
i grande quantité de maladies dont grand nombre mourut. > 

Gomme en 1650, le riche vignoble des bords de l'Aisne fut 
mis au pillage. Les Impériaux, en revenant de Paris, n'avaient 
pas trouvé le raisin mûr encore et l'avaient dédaigné. De 
Sissonne où le comte de Fuenseldagne conférait avec Condé, 
ils revinrent en force quand la vendange fut faite, et enlevè- 
rent tout le vin. 

L'année 1655 est peut-être celle de toute la désastreuse pé- 
riode dont nous nous occupons « qui amena le plus de gens de 
guerre dans le diocèse de Laon. Le .pays en fut couvert. Il faut 
en lire le dénombrement dans le journal du notaire de Marie 
qui, au moment de s'arrêter, devient aussi prolixe qu'il était 
avare de laits à son début..Nous ne reconmiencerons pas pour 
la vingtième fois les mêmes récits de désolation. L'histoire de 
cette année , c'est l'histoire des années précédentes. Il est ce- 
pendant un détail à noter, détail abominable entre tous. 

Turenne et Senne terre, après avoir pris Rethel sur les Impé- 
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riaux au printemps , campent à Marie et Vervîns mis à sac , 
séjournent six semaines à Ribemont en face de Tennemi qui 
manœuvre au-deià l'Oise, quittent un moment l'élection de 
Laon pour marcher sur Péronne et secourir Arras menacé, et 
reviennent à Mouzon qu'ils prennent. Ils reparurent ensuite 
autour de Laon vers le mois d'octobre. L'armée française occupa 
le pays jusqu'au milieu de novembre 1653, allant et venant, 
épuisant un canton et passant ensuite dans un autre pour y 
chercher de quoi subsister. 

C'était toiyours dans les é^^lises , asile peu secourable , 
que les campagnards s'enfermaient, quand apparaissait l'ennemi 
ou l'ami. Ces édifices formaient alors et presque tous comme 
de petits forts où Ton pouvait se défendre contre une surprise 
des partis peu nombreux qui couraient le pays. Ainsi , 
l'année précédente , les habitants d'Autremencourt , enfermés 
dans leur église, avaient parfaitement tenu, même contre six 
cents cavaliers qui leur donnèrent vainement l'assaut et per- 
dirent beaucoup de monde. Mais pour un exemple de succès , 
que d'exemples de désastres causés par cette imprudente con- 
fiance en la force d'une faible muraille d'enceinte qui, une 
fois emportée , laissait à découvert l'église percée de jours de 
tous les côtés à la fois et de défense difficile ! Quand le siège de 
la forteresse religieuse menaçait de tourner en longueur, les 
soldats luthériens du baron d'Ërlach avaient montré comment 
on y pouvait entrer sans combattre : ils enfumaient les paysans 
en l'église comme des renards en un terrier. Quatre ans après 
cette démonstration protestante, les troupes catholiques de 
Turenne renouvelèrent cette expérience à Bièvres et à Saint- 
Julien , et chaque fois elle fut concluante au possible, c PIu- 
1 sieurs églises où les habitans s'estoient reffugiez furent 
1 bruslées, et particulièrement celles de Bièvres et de Sainct- 
1 Jullien ou plusieurs habitans ont ^té tuez et consommez par 
> le feu >, dit M"" Tassart, dont la déposition est corroborée 
par celle de dix autres témoins. M. de Thouars*, lieutenant du 
roi au gouvernement de Laon, est plus précis et fournit plus de 
renseignements. Il nous a donné et le nom des bourreaux et 
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des détails sar l'atrocité de leur forfait : c Le village deBiesvre 
i a estétraicté avec une cruaulté înouye par quelques régimens 

> des armées du roy commandés par les sieurs du Bourg , 
1 de La Guillotière et anltres , comme a esté anssy le village 

> de Sainct-JuUien , quy ont esté pillez et ravagez par lesdîcts 

> r^imens quy y ont mis le feu et mesme dans les églizes 
• desdicts lieux, et ont violé femmes et filles en Féglize dudict 

> Sainct-Jullien , et en l'églize dudict Biesvres où tous les tia- 
» bitans, femmes et enifans, s'estoient retirez, les soldats après 
» avoir bruslé le village , mirent le feu à l'églize et réduisirent 
i ces pauvres gens reifugiez dans le clocher à se précipiter du 

> haut en bas, dont la pluspart furent tuez ou mutilez. » 
Cette habitude de se renfermer dans les églises porta presque 

partout malheur aux populations. Quand ce n'est pas l'ennemi 
qui pille les édifices sacrés et tout ce qu'on y a entassé de 
précieux , meubles et moissons , c'est l'imprudence qui les 
détruit, comme à La Ferté-Ghevresis ou d'abondantes récoltes 
et des fourrages ont été enfermés dans l'église. Le feu y prend ; 
telle est l'intensité de l'incendie que les cloches entrent en 
fusion. 

Un témoin résume l'histoire de cette année et de l'occupation 
du diocèse de Laon par les Français en 1653 en ces mots énergi- 
quement éloquents dans leur concision : c Ils alloient , tuant, 

> pillant, faisant prisonniers et emmenant tout ce qu'ils avoient à 

> la rencontre. » (Déposition de Charles de Vau, échevindeLaon.) 
La fatigue et la monotonie semblent devoir faire tomber la 

plume de ceux qui ont entrepris d'écrire l'histoire de cette 
funèbre époque. Ainsi le notaire Lehault déclare, au début de 
son journal en 4654, qu'il avait résolu c de quitter la suitte de 

> ce recœuil, puisque avec desplaisir je ne l'avois remply 

> jusques alors que des maux quy estoient arrivez aux habitants 
i de ceste pauvre ville ; » mais l'espoir d'une paix prochaine 
lui a rendu le courage. Nous qui ne reprenons point, comme 
lui, c nouvelles forces soulz l'espoir de couronner cest ouvrage 
» par ung traicté de paix et de l'agréable laurier de ceste tant 
» désirée tranquillité ; » nous qui savons que la paix ne sera 
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signée qne dix ans plus tard et que le pays Ta continuer à subir 
le martyre , nous nous arrêterions volontiers aussi y n'était la 
nécessité de terminer Tœuvre commencée , quelle que soit la 
difficulté d^éviter la fatigue et l'ennui des redites. 

Voici un renseignement éminemm^t curieux sur les dé- 
penses exorbitantes qu'amenait pour une ville son occupation 
par les troupes , même amies. Marie a reçu une forte ^mison 
française qui y séjourne de janvier J654 à fin de mai suivant. 
Elle se compose de six cent douze officiers et soldais, en 
comptant parmi ceux-ci les femmes (garces) dit le notaire 
Lebault^t les valets^ces impedimenta ordinaires de toute armée 
d'alors, de cent soixante chevaux, et de plus de c soixante 
» chiens. > 11 serait difficile aiyourd'hui de se faire une idée 
au juste de la dépense qui fut imposée pour eux à la \\\\e de 
Marie , si nous n'avions le détail de la carte à payer que le 
notaire Lehault a dressée pour l'avenir, c et affin que nos suc- 

> cesseurs et nepveux ne nous blâment de ne leur laisser aul- 
» cune hérédité, i Le total effrayant de cette dépense pour cinq 
» mois se monte « à quatre-vingt-quatorze mils six cens 
» quatre-vingt-six livres dix sols , despense presque in- 
» croyable, > ajoute le chroniqueur , c laquelle desdniray en 
1 détail affin de faire cognoistre que je ne dis que la pure 

> vérité, et estimeray ladicte despense à sa moindre valleor. i 
c Premièrement, chacun des officiers ont faict despenses 

» au moins de trente sols par jour, ce quy monte à trente«-trois 

> livres par jour et revient, pour cent soixante-sept jours quy 
1 composent lesdicts cinq mois et demy, à la somme de cincq 
» mils cincq cens onze livres. 

» La despense de vingt sergeans , à raison de chacun vingt 
» sols par jour , monte par jour à vingt livres et pour lesdicts 
t cent soixante-sept jours à trois miis trois cens quarante livres. 

> La despense de quatre cens cinquante soldats, à quinze 
1 sols par jour chacun , revient par chacflin jour à trois cens 
« trente-sept livres dix sols et pour lesdicts cent soixante-sept 

> jours à la somme de cinquante-six mils trois cens soixante 
» livres. 
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> La despensc de trente femmes ou garces , à raison de 

> dix sols par jour chacune , monte par jour à quinze livres, 
» et revient pour lesdicts cent soixante-sept jours à la somme 

> de deux mils ciucq livres. 

1 La despense de vingt enflfans, à raison de cincq sois, monte 
1 par jour à cent sols et pour lesdicts cent soixante-sept jours 

• à huict cens trent-cincq livres. 

> La despense de soixante-dix vallets , à raison de dix sols 
1 chacun, monte par jour à trente-cincq livres et revient pour 

• le temps susdict à cincq mils huict cens quarante-cincq 
1 livres. 

» La despense de cent cinquante chevaulx, à raison de quinze 

• sols chacun par jour , compris l'herhe des prez et menuz 

• grains qu'ils ont gastez et mangez , monte par jour à cent 
9 douze livres dix sols, et revient pour le temps susdict à la 
9 somme de dix-huict mils sept cens quatre-vingt-sept livres 
9 dix sols. 

» La despense de soixante chiens, à trois sols chacun, 
9 revient par jour à neuf livres , et monte pour lesdicts cent 
9 soixante-et-sept joursa quinze cens trois livres. > 

Le compte y est hien ! Les 94,686 livres 10 sols sont trouvés 
et prouvés, et cependant le notaire Lehault n'a compris 
dans son mémoire ni la valeur des habits extorqués par les 
officiers et soldats qui « en entrant estoient mal vestuz et en 
M sortant estoient habillez de neuf» ; ni .le prix de soixante 
maisons, des meilleures de la ville, c rompues et desmolyes, 9 
de trente petites maisons entièrement brûlées , .de douze cents 
arbres fruitiers coupés au pied dans les jardins de Marie, tous 
dégâts qu'il estime à cent mille livres; sans parler de l'argent 
pris de force chez les habitants; san'i^ parler des meubles 
inutilement brûlés ; sans parler « de deux habitans tuez et 
9 de deux aultres quy ont eu la teste fendue à coups d'espée, 
9 le iouUimpunétiient. » 

Voici quelques courts extraits de la correspondance des 
missionnaires en 1 G54 : * ' * 

De Saint-Quentin ; — '< Oultre la misère et la présence des 

il 
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» armées , le Vermandois est poursuivy par les tailles et les 

> contributions incendies fréquensde tous costez, 

• des villages de soixante maisons réduitz à quatre, i 

De Guise , pendant l'hiver : — c Nous nous sommes exposez 
» à la mercy des coureurs et avons visité plus de cent villages ; 

> nous y avons trouvé des vieillards et des enflfans presque tous 
» nuds et tous gelez sur la paille i exposez dans des ruines de 
1 maisons, et des femmes dans le désespoir touttes transies et 
» mourantes de faim ; ils estoient des deux jours sans manger 
» de pain, et le peu qu'ils en avoient estoit si rude qu'il escor^- 
» choit le gosier; nous en avons revestu plus de quatre cens 

> et distribué aux femmes des rouetz et du chanvre. » 

De Laon : — c Outre les quatre cens pauvres que l'on a 
1 revestuz , nous avons encore trouvé aux environs de la ville de 
1 Laon près de six cens orphelins au-dessous de l'âge dç douze 
t ans, dans une pitoîable nudité et nécessité ; les aulmosnes de 
» Paris nous ont donné moïen de les revestir et assister, i 

Quel que soit le zèle du saint promoteur de la Mission de 
Paris, quelle que soit sa persévérante insistance, l'argent man*> 
que en la caisse du comité ; les secours en nature menacent de 
cesser. Pendant ces quatre dernières années, on a dépensé près 
de trois cent mille livres en aumônes. Saint Vincent de Paul 
rappelle à Paris la plupart de ses missionnaires ; il n'en laisse 
que quelques-uns dans ces contrées qu'ils ont souvent sauvées 
du désespoir et dont les historiens ne savent rien d'eux , rien 
de leur constance, rien de leur admirable charité. Mais bientôt 
on les regrette , on se plaint de leur absence. Une lettre que 
M. de La Fonds , lieutenant-général de Saint-Quentin , écrivit 
à saint Vincent de Paul en 1655, témoigne à la fois et de la 
reconnaissance du moment , et du besoin qu'on éprouve de 
voir continuer les secours, et de l'état affreux des populations 
pendant ces années sur lesquelles nous manquons presque 
complètement de renseignements, le journal du notaire Lehault 
s'étant arrêté brusquement au mois de juillet 1654 , les en- 
quêtes et les lettres des missionnaires faisant défaut i la fois. 
Voici la lettre de M. de La Fonds : 
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c Lescharitez qui sont, par la grsice de Dieu et par vos soiiis, 
1 envoyées en cette province et si justement distribuées par 
» ceux qu'il vous a pieu d'y commettre , ont donné la vie ù des 
1 millions de personnes réduictes par le malheur des guerres 
t à la dernière extresmité, et je suis obligé de vous tesmoigner 

> les très humbles reconnaissances que tous ces peuples en 

> ont. Nous avons veu , la sepmaine passée , jusqu'à quatorze 
i cens pauvres resfugiez en cette ville , durant le passage des 
» trouppes , quy ont esté nourrys chasque jour de vos aul- 

> mosnes ; et il y en a encore dans la ville plus de mille , 
I oultre ceux de la campagne quy ne peuvent avoir d'aultre 

> nourriture que celle de vostre charité. La misère est si 

> grande qu'il ne reste plus d'habitants dans les villages quy 

> ayent seulement de la paille pour se coucher, et les plus 
i qualifiiez du pays n'ont pas de quoy subsister. 11 y en a mesme 
» quy possèdent pour plus de 20,000 escus de bien et quy à 

> présent n'ont pas un morceau de pain et ont esté deux jours 

> sans manger. C'est ce quy m'oblige, dans le rang que je tiens 

> et la connaissance que j'en ay, de vous supplier très-humble- 
» ment d'estre encore le père de la patrie, pour conserver la vie 
» à tant et tant de pauvres moribonds et languissans que vos 
» prostrés assistent, et ils s'en acquittent très-dignement. > 

En cette année 1655, le diocèse de Laon, nous l'avons dit 
dans notre exposé sommaire des opérations militaires , se vit 
encore Incessamment occupé par les armées françaises et im- 
périales. C'est assez dire que la ruine est partout. Les pro- 
priétaires ne touchent plus de revenus, c La Cathédrale de 
» Laon, > dit W Etienne Bellotte , doyen du chapitre, c quy a 

> ses biens parsemez dans Testendue du dyocèse , n'en reçoit 
) plus aucune rente, non pas mesme pour payer les usages et 
1 l'office divin qu'il faut cesser, i Le receveur des décimes du 
diocèse de Laon , que le receveur-général du Clergé poursuit 
sans cesse pour le forcer à s'acquitter des sommes dues par 
ce diocèse , ne peut payer et déclare qu'il aime mieux résigner 
sa chaire que d'être incessamment tourmenté pour le paiement 
de sommes dont il n'a pas le premier sou en caisse. Cette mi- 



$ère des bénéficiers des diocèses-frontières de Picardie et de 
Champagne est de notoriété publique. Leurs réclamations sont 
si bien justifiées que F Assemblée générale du Clergé de France 
décide y en 1656, que ces diocèses ne seront tenus, jusqu'à or^ 
dre contraire , qu'à prouver par c informations ,, > trois mois 
avant la tenue des prochaînes sessions de TAssemblée générale 
du Clergé, de leurs ruine et spoliation; c'est en vertu de cette 
décision qu'eut lieu la grande enquête de 1656, ls( plus impor- 
tante et la mieux détaillée de tentes, cdle qui nous à fourni 
le plus de matériaux utiles. En même temps, le Roi ûi un fonds 
de cent mille livres pour suppléer aux non-valeurs de ces 
diocèses demeurés en arrérage de leurs décimes''. « 

Comme an temps de,ki ^^ille Fronde ,,le cours de la justice 
est encore interrompu , depuis cinq ans déjà, dans les doyen- 
nés d'extrême frontière. Les sergents foyaux ne trouvent plus 
à qui parler. Lésions qu'ils vont,au péril de leur vie , assigner 
ou poursuivre, n'habitent plus les*villagës convertis en solitude. 
Les sergents se rendent alors sur la place publique , font bat- 
tre la caisse, lisent à haute voix leur» actes et se hâtent de 
a'enfuir. C'est- au registre d'audience du bailliage de Ribe- 
,mont que nou& allons demander, et pour la seconde fois, de 
curieux détails sur cette longue Interruption de la jf^^stice. 

A Taudience du mercredi 12 novembre 1655, tons les ofli- 
cieKs, avocats , procureurs, greffiers et sei^ents de ce bailr, 
liage comparàis^nt devant Antoine bousier, lieutenant civil. 
c.Ils ont tous unanimenïent dit, rapporté et certiffié, » lisons- 
nous au plumitif, c estre véritable et* notoire à tous que les vil- 
i lages de Doreng , La' Neufville ^ .Villers-lès-Guise , Grand .et ^ 
• Petit Flavigny , «Saint-Snlj^ice et Beatirain, sent villages situés 
1 et assis par delà Guise et prosche le pays énnemy , et iceux 
» et en toute la frontière de* ceste prévoté , depuis la peprise 

> de Landrecy et notsonment depuis 1650, que les places 
» fortes de La Ûipelle et Le Castelet sont occupez par les en- 
1 nemys, et moings encore depuis que Monsieur le Prince dé- 

> tient et occupe Rocroy , l'exercice de la justice n'y est pas 
» libre , mesme ceulx qut sont de Ja contribution , csUint tou- 



ii 



- 85 — 



jours dangereux de tomber dans les ennemys , estant la plus- 
part du temps les villages de la frontière, comme sont 
ceulx ci-dessus , habandonnez tant à cause des fréquentes 
courses et passages des ennemys que des séjour et campe- 
mens des armées de Tun et l'autre party ; aiant les juges 
pardevant lesquels lesdits villages doivent répondre , esté 
contraincts pour les raisons susdictes d'accorder leurs com- 
missions non-seulement aux sergenz roiaux pour ce qui re- 
garde la justice roïale , mais à tous autres officiers et minis- 
tres de justice subalterne et des hault-justiciez ; et néanmoins 
bien souvent deraeurent40m^s commissions sans exécution , 
attendu l'habandon deséits lieux., estant constant et nos- 
toire que , lorsque le peuple hubandbne et déserte le village» 
les curez et pasteurs quant à quant Thateindonnent et pren- 
nent refuge où ils peuyent. Et ainsi déclare toute Taudience 
et certiffîe que , sur ia frontière et Qsdicts villages, aulcun 
acte de justice rie se peult entreprendre en ce temps de 
guerre ; pattiscùlîèreraent ceulz quy requièrent jour et heure 
certaine, comme les crient sans ëstre interrompu les ser- 
gens au hazart de leurs vie et personne, çt tout certainement 
de nullité desdictes criées quy ne pourroient estrc dicts 
solempnellement et dans les formes requises par les ordon- 
nances et coustumes de ceste prevosté es lieux la pluspart 
du temps inhabitez ou de très difficile et impossible accès , 
comme sont ceulx de la frontière où ils sqnt situez. De tout 
quoy ouï et consentant le procureur du Roy, avons accordé 
ce présent acte de notoriété pour servir et valloir que de 
raison. » 

Ce ne sont pas seulement les villages d'extrême frontière qui 
sont encore abandonnez en 1656, année cependant où le diocèse 
de Laon cessa d'être le théâtre des opérations de cette stratégie 
savante qui fut un des caractères de la guerre d'alors. Cent 
vingt paroisses dissénUnées sur tous les points de ce diocèse 
et notamment dans la partie ouest, nord, est et sud-est, qui 
s'étend de l'Oise à la Vesle en laissant Laon à droite, cent 
vingt paroisses n'ont plus d'habitants. Dans quelques-unes \\ 
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n'est pas même resté une âme. César d'Estrées , en passant de 
l'abbaye de Longpont au siège épiscopal de Laon , fit une en- 
quête sur la position de ses prêtres. Il trouva la moitié de ses 
paroisses abandonnées c par les curez quy ont esté contraincts 
> de se retirer dans les villes pour n'avoir plus de paroissiens, 
• ny de quoy vivre. • La déposition de Nicolas de France, 
grand-archidiacre de Laon , nous fournit la triste et trop longue 
nomenclature de ces villages transformés en déserts : 

Leuze , La Neuville-aux-Joutes , Mondrepuis , Neuve-Maison , 
Luzoir, Martigny-en-Thiérache , Bucilly, Winiy, Estréaupont, 
Lerzy , La Gapelle , La Flamengrie , Rocquigny , Mesbrecourt , 
Mortiers, La Ferté-sur-Perron , Montceau-le-Viel , Landifay, 
Le Héries, Sains, Chevesnes, Berlancourt, Housset, Audigny, 
Saint- Algis, Aizonville, Benioville, Buironfosse, Bàrzy, Boue, 
Bei^ues, Beaurain, Cbigny , Crupilly , Dorengt, Etreux, Esque- 
héries, Grugies, Hannapes, Iron, Lavaqueresse , Longchamps, 
Montceau-sur-Oise, Montreuil, Noyai, La Neuville-lès-Dorengt, 
Macquigny, Proix, Saint-Supply , Villers-lès-Guise , Verly, 
Tupigny, Pouilly, Pont-à-Bucy , Remies , Montceau-lès-Leups, 
Yivaise, Montloué, Lislet, Cbaourse , Agnicourt , Pontséricourt, 
Tavaux, Saint-Pierremont, Richecourt^ Froidmont, Barenton- 
sur-Serre, Barenton-Bugny, Chambry, Fay, Cuirieux, Goude- 
lancourt , Ebouleau , Chivres , Agnicourt , Dammary , Glennes , 
Cuiry , Chaudardes , Guignicourt , Gernicourt , Orainville , Pi- 
gnicourt, Variscourt, Evergnicourt, La Malmaison, Amy-Fon- 
taine, Neufville, Montigny-en-Arrouaise, Bemot, Sissy, Cha- 
tillons, Mai^âères, Berihenicourt, Fay-le-Noyé, Richecourt, 
Villers-le-Sec , Parpeville, Fontaine, Hary, Saint-Gobert , 
Burelles , Gronart , Harcigny , Dagny , Prisées , Noircourt , 
Saint-Clément , Cuiry-Housse , Berlize , Vigneux , Yincy. 

Ces prêtres, auxquels toute ressource manque, on les voit 
arriver à Liesse où la dévotion des fidèles qui accourent en 
afiOuence demander à la Vierge du pèlerinage des temps meil- 
leurs, presque des miracles, leur fournit des messes à dire, 
des vœux à accomplir, des confessions à entendre. Ce sont les 
heureux du clergé, quand l'ennemi ou les Français n'arrêtent 
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pas pour les rançonner c jusques à ceulx quy vont en pèle- 
> rinage à Nostre-Dame-de-Liesse. > (Déposition de M. Bellotte.) 

Les autres se pressent dans Laon autour de leur évéque 
réduit à Timpuissance par la disparition de son revenu; la 
guerre a tout aussi peu ménagé le prince de l'église que ses 
prêtres les plus humbles. Du fond du diocèse , les moines de 
Saint-Michel , de Foigny , de Bucilly , de Thenailles , ceux de 
Qairfontaine décimés par les misères de vingt ans de pérégri- 
nations continuelles , arrivent, pendant l'hiver de 4656 , men- 
dier dans les rues de Laon. On les envoie dans les abbayes de 
leurs ordres respectifs pour y vivre ; mais on ne peut les y re- 
cevoir, tant la misère y est grande aussi. M« Tassart, l'échevin 
de Laon, nous les montre errants par les chemins, couverts 
de guenilles, méconnaissables et ne sachant où donner de la 
tète. 

Si les grandes armées ont cessé de parcourir le Laonnois , la 
garnison espagnole de Rocroy y fait incessamment de brusques 
apparitions. Pendant plus de quatre ans, on la voit, semblable 
a une troupe de brigands, quitter sans bruit sa retraite, presque 
toujours de nuit , passer l'Aisne , faire vivement une pointe 
à travers le pays , fondre sur un village souvent très éloigné , 
comme nous l'apprend l'acte de notoriété des officiers du 
bailliage de Ribemont , le piller , le rançonner quand elle peut, 
le brûler toujours. Le coup fait, le butin empaqueté et jeté 
en croupe , ces soldats, qui de loin ressemblent à des arabes 
écumant le désert, fuient au galop de leurs durs chevaux 
ardennais. Ils sont déjà rentrés dans leur repaire qu'à quelques 
lieues du village pillé , on ne sait pas encore qu'ils sont venus. 
Ils chevauchent tantôt autour de Marie, tantôt du côté de Beau- 
rieux , s'engageant môme dans la montagne jusqu'à Ghermizy 
qu'ils brûlent , dont ils assiègent et enlèvent l'église d'assaut ; 
les habitants, qui voient emmener les prisonniers, s'irritent, 
fondent sur les assaillants, les poussent, les mettent en fuite et 
les poursuivent avec ardeur, avec tant d'ardeur qu'ils n'aper- 
çoivent point une embuscade , y tombent et y périssent en 
grand nombre. Un autre jour , c'est la paroisse de Craonne qui 
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devient le but d'une course de la garnison de Rocroy ; elle y 
reçoit un rude échec qui ne l'empêche pas, un peu plus tard , 
de fourrager jusque dans les faubourgs de Laon, et «ette ville se 
rachète à prix d'argent, et avec l'autorisation du Roi, de ces 
pillages devenus cbroniquf's pendant cinq ans. Elle donna aa- 
nuellement au gouverneur de Rocroy une honteuse rançon de 
trois cent quarante pistoles d'or. 

Toute la contrée paya semblable tribut pour se racheter du 
pillage; du moins l'exemple de ce qui passait à Rruyères autorise- 
t-il à le croire. En 1653, on voit les habitants de cette petite 
ville , alors fortifiée et fermée cependant , demander au Roi, à 
son passage à Laon, l'autorisation de payer une contribution 
uu gouverneur de Rocroy qui dévaste leur territoire. Le Roi 
y consent et, cette année, les Espagnols de Rocroy reçurent 
500 livres. En 1656, la rançon annuelle fut portée au double et 
se paya régulièrement jusqu'en 1659, année où les habitants 
de Rruyères crurent pouvoir s'affranchir du lourd impôt qui 
pesait sur eux. Mais les Espagnols les rappelèrent promptement 
et rudement à l'exécution de leurs engagements. Le 25 juin 
4659 , ils apparurent en nombre , dévastèrent le territoire de 
Bruyères et en enlevèrent un butin dont la valeur fut estimée 
à plus de quinze mille livres. Eu vain les habitants portèrent- 
ils leurs plaintes jusqu'au pied du trône. Que pouvait le Roi 
pour eux ? Il n'y avait pas dans la contrée de forces suffisantes 
pour la défendre : il fallut sans doute continuer à acquitter la 
contribution de guerre (i). 

Ici les documents nous font complètement défaut. Les mis- 
sionnaires n'écrivent plus : ils sont rentrés à Paris , laissant à 
la charité locale et aux comités qu'ils ont réunis le soin de 
soulager la misère. Le journal du notaire Lehault a pris fin au 
mois d'août 1654 , sans qu'on sache pourquoi une phrase 
interrompue se termine par des points de suspension. L'infor>- 



(1) Nous devons ces renseignements sur Bruyères à l'obligeante com- 
plaisaoce de M. Hidé qui s'est occupé tout particulièrement de Tbistoire 
^e cette ville^ 
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mation At 1656 ^st la dernière pièce de la volumineuse et 
précieuse liasse qui a dormi deux cents ans et 8*est empous- 
siérée dans l'oubli des archives. 

Cependant le diocèse de Laon souffrait encore d'une affreuse 
misère; un document du temps le prouve incontestablemeul. 
Voici eu effet ce qu'on Ht au tome 14 du Recueil Tlmay^ à 
l'année 1660 : 

c II n'est pas encore temps de s'arrêter dans le chemin de la 
• miséricorde... La Calanuté qui règne, par tous ces lieux (Bour- 
» gogne , Picardie , Champagne, Lorraine, Angoumoîs, etc.) 
» excède 9 sans exagération , celle des années précédentes... 
I 11 est donc de la dernière nécessité de ne pas refuser à ces 
» pauvres affligés un dernier soulagement... Les personnes de 

> probité qui ont visité ces provinces ont à peine trouvé des 

> maisons où il y eut du pain » et c'est une chose fort rare d'y 
i voir un drap et une couverture ; les sains et même les malades 

> ne sont couchés que sur la paille qu'on ne voudroit pas faire 
I servir à mettre sous les animaux; ils ne son& couverts que 
■ de leurs pauvres haillons. • 

Mais peu à peu la tranquillité renaît dans le diooèse de 
I^on d'où la guerre s'est décidément éloignée. On voit enfin 
revenir les campagnards qui reprennent possession des villages 
eo ruine. Quelle désolation les y attend ! Les habitants d'An- 
bencheul-au-Bois , qui par deux fois, en \ 656 et en 1 647, ont 
(Hé chassés de leur village, y rentrent en 1662, après vingt-cinq 
ans d'absence. Une tradition, qui a traversé deux siècles, nous 
apprend que ces pauvres gens ne reconnurent l'emplacement 
d'Aubencheul qu'aux buissons séculaire^ qui garnissaient le 
lieuditle Bm-Maillard. 



Nous n'avons prétendu écrire qu'un simple récit de faits la 

plupart complètement ignorés. C'est une l'estitution à l'histoire 

et locale et^énérale. Ces faits parlent d'eu^c-mémes et peuvent 

se passer de commentaires. Nous n'y chercherons le prétexte 

û d'accusations, ni de réhabllitationssystémaliqifps. On ne peut 
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<]ae' déplorer amèrement les causes secontlaires qui» tout au 
moins sous la Fronde , causèrent une si immense calamité. 

Il est cependant une conclusion qui découle si naturellement 
d« ce rédi que la plume semble récrire toute seule: Hier 
valait moins qu'aujourdliui. Il en est qui s'occupent incessam- 
ment de battre en brèche le présent au- profit du passé; pour 
eux tout est beau qui n'est plus , le vieil esprit , les anciennes 
itiœurs, tes- institutions finies. Us devront au moins reconnaître 
que Id civilisation moderne a singulièrement modifié les habi- 
tudes -de la gfuerre faite d'une façon si féroce jusque dans la 
deuxième moitié du XVII* siècle, que les témoignages 
autbentiqties et innombrables des enquêtes de Laon semblent 
nous faire reculer jusqu'aux temps les phis barbares du Moyra- 
Âge et même de la période dMnvasion par les Barbares. Un 
générial d'artnée ne tolérerait plus les excès atroces qui se 
commirent impunément sous les yeux de Tnrenne, de Condé, 
de tous les maréchaux de France l)ùi opérèrent, de 163& à 

r 

1660, dans le diocèse de Laon, de ce^ excès qui ^e commirent 
sous les yeux du Roi lui-même. Une faiblesse aussi complète le 
perdrait sans ressources, le déshonorerait anx yeux de sescon- 
teniporains et de l'histèire. H ne peut répondre des crhnes 
Isolés, causés pardes passions que lès mêmes mobiles mettront 
éternellement en jeu ; mais il serait écrasé sous le poids de ces 
abus d'en sehible que hèusàvonsdû signaler, deces^ibnseAoya- 
blés dont* toute une contrée a témoigné d'une voix unanime. 
€es aboéqui^rdînérentuneparlienetâble delaFitmce, ungénéral 
-finançais ne les laisserait pltis commettre même en pays étranger. 
La diseipKrie- moderne atténue les maux que la guerre engendre 
forcément. Les catastrophes sans nom que nous avoiik racontées 
neserontdoncplusjamaispossibles, espérons-le du moins pour 
l'honneur de l'humanité et de notre civilisation. 
• Quand nous traiterons tout àTheurede i'Wstoîre du départe- 
'inentde rAisne pendant \ei trois premiers mois de i8l4, et de 
rîmmensé ruine que la guerre lui fit subir, si noits avons aussi 
à cdnstafèrriilêtt desf.vîdlêiTfés, bieiidès'actfe* de pilla^; bien 
des îDcondies, ces excès ne seront phis la 'suite d'un système 
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et d*une habitude dans la guerre. Souvent ils seront engendrés 
par la colère , par des représailles à exercer. Les i^énéraux , 
même ceux qui commandent aux hordes les plus sauvages, 
les moins civilisées, se feront précéder par les proclamations 
les plus rassurantes» dont ils ne pourront pas toujours , il osi 
malheureusement trop vrai , assurer les promesses ; mais au 
moins un esprit de progrès, plus de douceur et de meilleure 
volonté apparaissent -ils et sont-ils publiquement affichés , et il 
ne se commettra pas sous les yeux et avec l'approbation du russe 
Winzintgerode, les atrocités qu'ont tolérées dans le diocèse de 
Laon les Turenne et les Condé que l'histûire ne saurait trop 
blâmer pour n'avoir point essayé de civiliser la guerre. 



^ ■>■ •<» ! >•••■■ 



DEUXIÈME SÉANCE, 

(iS lfovembrei856.) 



Présidence de M. ïïfut^anQt , Président, 

Il est procédé 9 conformément à Tordre du joui', au renou- 
vellement du bureau et de la commission de lecture. 

ê 

Sont nommés :..>.. * 

P^ésidertt, M. Duchange, par dix voîx sur 11, 
Vice-Président, M. Vallès, par 9 voix, 
Secrétaire^rtéral $ M. Rôoit, pur 10 voix, 
Sécir^Jalre , M. Ed. Pleury , parlô voix , 
Archiviste, M. Pieit^, 
fit trésorier, M. Vinchon. 

Au premier tour de scrutin , sont nommés do la coniraission 
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de lecture : MM. Vallès, Ed. Fleiiry, Rouit, Duchange. Âa 
second tour, M. Beaumout de Yassy. 

Ouvrages offerts : Un vohinie do Bulletin de la Société d'A- 
griculture, industrie, Ârt^ et Sciences de la Lozère. 

M. Rouit donne ledure d'un travail d'analyse qu'il a écrit 
sur un manuscrit laissé par le dernier Prieur de Benay , petit 
village qui fait maintenant partie du canton de Vermand. 

Un de nos honorables confrères, dont les ridies carions 
s'ouvrent toujours à la bonne volonté en quête de travail^ 
M. A. Piette , a bien voulu me communiquer un manuscrit où 
-se trouvent divers renseignements sur l'état d'une commune 
de l'arrondissement de Saint-Quentin, durant la seconde partie 
du XVllI' siècle. Je ne sais s'il y a là rien de bien neuf ou d'in- 
téressant ; mais tel quel , voici ce que j'en ai recueîllL 

Ce manuscrit est un journal tenu depuis i760 jusqu'à i7d4, 
par Gérard Voillerault , chanoine réguUer de Sainte-Geneviève, 
ordre de Saint- Augustin, congrégation de France, prieur-curé 
ile Benay. — 

11 a <^u, dit-il en commençant, devoir enregistrer les 
événements de sa vie curiale pour l'instruction de ses' succes- 
seurs , les fautes qu'il aura commises ne devant pas moins les 
-éclairer que le bien qu'il aura pu faire. 

Mais ce n'est pas du gouvernement des âmes qu'il entend 
parler ; c'est de l'administration temporelle. 

Les revenus du prieuré , s^s dîmes, ses droits et ses privi- 
lèges , voilà ce qu'il veut clairement établir ; il y voit , oomne 
ce l'était en effet , un dépôt sacré commis à ses soins et qu'il 
compte bien rendre intact et , s'il se peut , améliorée Après lui 
on saura toujours , sans qu'il qit besoin de laisser des conseils 
ni son exemple , exercer dignement le saint ministère , il n'en 
doute pas ; mais pour maintenir des droits qui ne sont fondés 
que sur l'usage , alors surtout que les titulaires se succèdent 
avec une fréquence qu'il déplore, il faut l'appui delà tradition. 
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A son avènemeni; Ta tradition était incomplète ou conte&léc; if 
veut la ûxer pour Tavenir sur des pièces authentiqxies. A tra- 
vers les détails de gestion et de comptabilité, se glissent 
néanmoins certains traits qui peignent riiommc r*t son 
époque: Fhomme nous ressemble, mais le contraste entre 
son temps et le nôtre n'est peut-être pas dénué d'intérêt. 

La baronnie de Benay , en Vermandois , entrée par mariage 
dans la maison de Saint-Simon , était passée par la même voie 
dans les mains du comte de Laval-Montmorency. 

Le prieuré dépendait de l'abbaye de Saint-Eloi-Fontafne,. 
ordre de Ciieaux (diocèse de Noyon), laquelle, durant la 
gestion du P. Voillerault, eut pour abbés commendataires , 
M. de Tudert , conseiller-ch^rc au parlement et doyen de la 
cathédrale' de Paris, décédé le S5 novembre 1780 ; puis l'abbé 
de Choîseul, vicaire-général, de Rouen, nommé par \ù roi, à 
l'âge de 25 à 26 ans« 

L'église avait pour patron samt Martin. 

Sous le même vocable et dans le cimetière , se trouvait 
alors une petite chapelle. C'était un reste de- l'ancienne église, 
d'où les habitations s'étaient jadis éloignées, soit à cause de 
la nature spongieuse du sol , soit plutôt , comme à Beaurain , 
par ce que les guerres civiles avaient ruiné le village. Celte 
chapelle était en grande vénératton et f'on s'y rendait en 
pèlerinage , comme dans un lieu où saint Martin s'était arrêCé 
en revenant de Saint-Quentin. La légende même en subsiste 
encore, et Ton continue d'^y montrer, près d'une fontaine , un 
grand bloc de grés sur lequel lé pied de sa mule a laissé son 
enfpreinte. 

Voici , d'après notre auteur, qui n'a pu remonter plus haut , 
dans quel ordre se sont succédé les prieurs de Benay : 

1602. — Jean Lebrun. 
1608. — Abbé de la Salle. 

1630. — Antoine Picart. 
Ï&33. — André Vielle. 

1631. — Sam son Tara tic. 
4668. — Michel de la Chaussée, 
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J668. — Meurizet, chanoîne-régnlier de Prémoniré. 

1687. — Boudin, Id. 

1707. — Maillefer, Id. 

i7i6. — Dosseron, Id. 

1725. — Tiron, Id. 

1728. — Hossent, Id. 

4731. — Huart. !d. 

1735. — Pichée, Id. 

1739. — Maquée, chanoine-régulier de Sle-Geneviève, 

ordre de St-Augustin, congrégation de France. 
1757. — Lambert Joiris, Id. 

4760. — Gérard- Alexandre Voille- 

rault, natif de Langres, Id. ^ 

. Lejpremîer soin du nouveau prieur est de s'assurer exacte- 
ment des terres et des revenus de la cure. 

Il constate que l'Eglise possède 12 septiers et 4 verges de 
terre (4 hect. 13 arcs 65 cent.). Ces terres étaient affermées, 
mais il n'indique point à quelles conditions. 

A la cure étaient aussi affectés 4 septiers et 20 verges 
de terre (1 hect. 45 ares 91 cent. ). Le fermier qui les tenait» 
en 1765» payait une redevance annuelle de 6 septiers de blé 
(2 h. 7 d.) ; le septier à cette époque valait, en terme moyen, 
.31iv. 10 sous. En 1772, le P. Voillerault se mit en possession 
des terres de la cure qu'il exploita lui-même. 

Les offrandes que les pèlerins déposaient dans la chapelle 
de Saint-Martin , revenaient à l'église , sous le contrôle du 
marguillier, et étaient consacrées à des messes. 

Il y avait aussi diverses fondations pour obiùs^ mais les 
rentes n'en étaient plus payées; elles ne s'élevaient qu'à 6 liv. 
par an. Bien que le prieur eût fait remise des arrérages et que 
les héritiers des fondateurs eussent reconnu leur dette, il n'en 
put jamais obtenir le paiement. 

Le droit de sépulture dans l'église était de 7 t^v. pour une 
grande personne , et de 3 liv. pour un enfant. 

Par une ancienne transaction , homologuée au parlement en 
1602, la dlme, grosse et menue, appartenait au prieur*curé, 
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sur tout le territoire de Benay , à l'excepttoo des deux fuîmes 
de Caponne , réservées a la mense abbatiale. 

Le blé, le seigle et Torge se dîuaient a la quatorzième 
gerbe. 

Si quelques particuliers en avaient conp^î en vert. pour 
leurs cbeyaux ou autre usage, on en faisait restin]uitipn à la 
moisson, et la dîme s'en payait en nature. 

A la rigueur , il en devait être de même de r;UVoinB; mqis,on 
tolérait qu'elle se dimât à la moie ; c'est-à-dire qup de q^vitorz^ 
douzaines^. ou moies, une revei^ait au.dîmeur ; ou bien encore 
il prélevait sept gerbes par cent. 

Les héritages devaient la diroe tant pour le haut» c!estoà^dire 
les pommes et les poires seiilQm.eiit , que pour le bas , » s^pif le 
foin ou toute espèce ^ de, graia que l'on sème, excepté la 
verdure 4oni|ée aux )i^stiaux. ;. . . . ,. • 

Le ^in , lés menus grains^ comme les bpricots, pois , 'lentili- 
lons , féverolles , hivernarches et autres , les carottes méaies^, 
se m^ttan^ m javelots çu en moles,, se dim^ient au quatorzième 
ou à 7 javelots par cenU 

La dime di^ jchaimage se pei;çevait ainsi : chaque méns^fi qi|i 
avait fait 4^s couvées, deyaiJt, suivant, leur naiuçe, un poulet, 
un canard, un oison ou .un dindon; les fermiers en donnaient 
douze. Un berger ayant refMsé de donner un poulet sous 
prétexte qu'il n'en avait que trois « fut assigné et condamné 
à le livrer au dîmeur. • 

Chaque ménage ou fermier dont la truiiç avait mis bas^ 
devait un ehochon de lait ou trente sous. 

Chaque fermier ayant des brebis devait un sou par brebis 
ou un vieux mouton. Les agneaux ne se comptaient ni ne §^ 
dîmaient, quoique l'usage contraire fût en vigueur dans tpus 
les environs. C'est une perle que le P. Voillerault a le regrejt 
d'imputer à l'ignorance ou à la faiblesse de ses prédécesseurs. 

Par menue dime on entendait, dans le bailliage de Suiut* 
Quentin , celle qui se devait prélever sur les cours ou enclos, 
fermés de murs ou de haies. 

£n 1739, les dhnes. étsd^t affermées i^^ liv, par^aa; on,Q^ 
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aurait douter que rëlévatlon successive du prix du blé n'en 
ait plus tard augmenté le produit. 

r/est sans doute pour s'en rendre compte que le prieur a 
consigné, année par année, le prix auquel s*est vendu le blé de 
l'église, de 1705 à i787. Dans le cours de ces quatre-vingt-trois 
années, le prix moyen du septier est de 3 Itv. i6 sous , ou 
environ 7 fr. 40 c. l'hectolitre. 

On y remarque d'extrêmes rariations; ainsi, en i707, il 
Q'estque de i lîv. iO sous, et Tannée survante de 4 liv. 7 sous. 

De 5 liv. iS sous, en 1714, il tombe les trois années suivantes 
à i liv. 18 sous, i liv. i5 sous, i liv. 5 slous, pour remonter, 
en i 722, à 4 liv. 

En i753, il est de 2 liv. 7 sous. En 1740, de 5 liv. ià sons. 

Jusqu'en i773, il se tient entre 5 et 4 liv. 

En i769 et i775, il s'élève à 7 liv. 10 sous et 7 liv. 5 s. ; 
puis il redescend et flotte entre 4 et 5 liv. jusques et y compris 
1787. 

Combien ces brusques changements, que ne justifiait pas 
toujours l'insuffisance des récoltes, mais que peuvent expliquer 
le défaut absolu de libre circulation entre les provinces et ce 
qu'on appelait déjà le génie des affaires, ne rendaient-Ils pas 
pénible la situation des petits propriétaires, et misérable 
l'existence des populations dont le pain était l'unique aliment! 

L'abbé de Saint-Eloi-Fontaine, en sa qualité de gros déci- 
mateur, était tenu aux réparations du chœur de l'église; 
et à la fourniture des livres de chant. Le prieur, en retour, 
lui devait une prestation de 80 septîers de blé. En 1780, l'abbé 
de Choiseul consentit à ce que cette prestation lût convertie en 
une rente annuelle d'un écu par septier. 

Le soin que prend le P. Voillerault de reconnaître et de 
l)ien constater l'état des choses annonce un sens droit, un es- 
prit ferme, actif, peu disposé à rien laisser perdre des privi- 
lèges de ses fonctions. 

Son journal ne contient pas d'événements d'un grand intérêt ; 
mais il peint au naturel la vie d'un curé d'alors, partagé entre 
les devoirs spirituels, et les soucis d'un régisseur conciencienx ; 



sentant lè besoin de se concilier l'affection de $e» ouaUfes, et 
réduit souvent à les blesser dans leurs intérêts pour no pas 
compromettre ceux qu'il a charge de défendre , position diffi- 
cile, surtout quand l'âge n'a pas amorti l'ardeur , lorsque le ca- 
ractère est prompt, énergique, et que ta discussion ne déplaît 
pas. 

Â peine entré en possession , le nouveau prieur agrandit et 
répare le presbytère , réprime les envahissements des voisins. 
Il dégage l'intérieur de l'église , en fail paver le chœur aux 
frais de l'abbé , et la nef aux dépens de la fabrique ; le taber- 
nacle est doré ; une sacristie , la première qu'on ait vue à 
Benay, est construite toute en bois de chêne, et le siège du 
prieur est placé de sorte qu'il puisse Voir ce qui se passe 
dans rassemblée. Une porte neuve remplace l'ancienne , qui 
menaçait ruine et, dans l'intérienr, est surmontée d'one (ri* 
buue, ce qui augmente le nombre des places. Le clocher, pea 
solide, est soutenu par une forte charpente, et une croix de fer 
en couronne la flèche. * 

Enfin, le prieur fait abattre quatre arbres qui couvraient 
l'église, et comme la propriété en était disputée, il prouve qu'ils 
appartiennent à la paroisse, en démontrant que le plus gros 
avait servi autrefois de clocher, comme l'attestaient encore en 
n7l les ferrements destinés à suspendre la cloche. 

Tout prend donc sous sa direction une nouvelle face ; mais 
ces dépenses, bien qu'il en Ht génénuisementravance, grevaient 
la fabrique. On murmurait tout bas d'abord , puis on refusa 
d'approuver les comptes. Le marguillier, qui semble un sur- 
veillant bien plus qu'un auxiliaire, et l'assemblée de la pa- 
roisse qui le rend responsable s'il s'est montré trop facile , 
s'empressent en toute occasion , pour racheter leur incurie ou 
leur incapacité , de se répandre, au nom de l'intérêt public , 
en reproches injustes ou en basses insinuations. « Gela 
i prouve, dit ù plusieurs reprises le P. Voillerault, qu'un curé 
9 doit prendre garde à toutes ses démarches, et qu'avec les 
> meilleures intentions du monde, et quoique le bien d'une pa- 
» roisse ne puisse être bien géré sans qu'il s'en mêle , il 
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• s'expose à de coatinuenes mortifications, surtout quand il 
» vit au milieu de paysans', gensgrossiers^, intéressés, avares, 

• calomniateurs, médiss»its, et n'ayant que Técorce de la 
1 religion. » 

La plainte peut paraître amère,, exagérée même, comme celle 
qui suit tout ressentiment, surtout si l'on se reporte à h 
date 1763; mais la réflexion- ii'en é^t ni. moins juste ni moins 
sage,» 

Le cimetière était élo%itié d'environ Un quart.de lieue, et dans 
Khiver le chemin en devenait impraticable ; plusieurs fois 
môme îl avait été impossible a ses prédécesseurs. de s'y rendre 
pour prononcer les dernières prières* 

Le prieur ferma le projet d'on^ cM^vrir un noi^veau près de 
l'église; Inaisi pour .y parvenir il ,firut devoir user de.fflé- 
nageœenis y afin d'amener, peu à pea l'apinioii pnMîq^^ à rer 
aoncer, sains trop- d^ peine., au lieu cpu'avaient. doublement 
consdcré la traditioQ..p9pu|aire.et Iq pieux sentiment delà 
famille. « 

Il annonça d'abord l'intention d'entourer l'élise d'une clô- 
ture on cbéne , et demanda au comte de Laval l'aiiiiori^tioB 
d'abattre quelques arbres qui le gênaient. Cette p^rinission 
lui fut gracieusement accordée^ avec r^J^a^don même des 
arbres qui seraient abattus. Ici à'éleva une. première difii- 
culte. 

Un sieur Muyaux , seigneur d'Hautencpurt , se prétendait 
aussi seigneur en partie de Benay , et revendiquait, à ce titre, 
sept septiers d'cavoine et deux poulets. En 1763, l'église lai 
avait même présenté un homme mvant et mourant. On sait 
que c'était la personnification d'un possesseur de HefmaiQ- 
mortable ; vivaiit , il faisait hommage au seigneur ; a sa mort , 
le seigneur exerçait ses droits de relief. 

Les seigneurs de Saint-Simon n'avaient fait alors aucune op^ 
position. Il n'en fut pas de même dans- cette circonstance. 
Lorsqu'il s'agit d'abattre les arbres, des gardes vinrent de part 
et d'autre pour verbaliser au nom de leurs maîtres. Le comte 
de Laval maintint hautement ^ue l'église relcv^iit de lui seul. 



Le sieur Muyiiux ii*abandoûna pas ses ptrétentions. Mais , sui- 
vant le prieur , elles iféiaient fondées que sur une erreur. Le 
terrain sur lequel se trouvait autrefois le presbytère avait bien 
appartenu h une demoiselle Pioche, de Labn , dont avait hérité 
le sieur Muyaux ; mais depuis , le presbytère avait été re- 
construit sur un autre emplacement Quoi qu'il en fut, la 
prudence défendait d'hésiter entre le grand seigneur puissant en 
conr et le gentillâtre sans crédit. Le P. Yoîllerault ne tint 
compte de celui dont les réclabiations n'avaient peut-être 
d'autre but que de grossir son importance , et reconnut pour 
unique et légitime suzerain celui qui pouvait abandonner quel- 
ques menus droUs, sans rien perdre de sa grandeur person- 
nelle. S'écartant sagement du débat, il laissa les deux rivaux 
le vider entre eux. L'affaire du reste fmit d'elle-même eil 
1779, époque où la cure fut portée , sans conteste, sur lé ti^r- 
rier du comte de Laval. ' . 

L'église une fois entourée de sa clôture de chêne, les habi- 
tants commencent à concevoir des soupçons et manifestent vu 
mécontentement qui peut être suivi de résistance. Le prieur 
n'en persiste pas moins dans son projet ; il écrit à l'évéque de 
Noyon et obtient l'autorisation d'ouvrir un nouveau cimetière, 
de le bénir et d'annoncer la prochaine interdiction de l'ancien. 
L'indignation éclate alors sans retenue. Pourquoi troubler les 
morts? Que fera-t^on de ces ossemens qu'on croyait en repos 
jusqu'au jour du jugement ? Le prieur a beau dire que , suivant 
le vœu des familles, on les laissera dans leur ancieti asile , ou 
qu'on les exhumera avec tout le respect dû à la eendre des 
chrétiens; puis, par accommodement, que désormais on sera 
toujours libre de choisir le lieu de sa sépulture ; rien né fait. 
On s'assemble, on proteste, on écrit ù l'évéque, ù l'intendant; 
on dénonce le prieur comme un esprit remuant, tracassier, 
ennemi de la paix. Sûr d'avoir pour lui la convenance , la 
raison, l'intérêt même de ses paroissiens, fort de l'ordre de 
son évêque , et du consentement de son seigneur, le P. Yoîl- 
lerault bénit le terrain qu'il a disposé , il y plante solennelle^ 
ment la croix ; mais personne n'assiste à la cérémonie. 
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Une femme avait demandé a y être enterrée ; ses parents 
veulent obéira sa dernière volonté; mais les babitans, le 
marguiller en téte^ s'y opposent par la force, et pour faire 
cesser le'scandale , le corps est conduit dans l'ancien cimetière. 

Le prieur alors sWace complètement et représente au 
conseil épiscopal qu'ayant prononcé, c'est à lui de faire 
exécuter son arrêt. L'autorité ne répond point à ses sollicita* 
tiens, a ses lettres, à ses mémoires; elle béçite et finit par 
l'abandonner. Bref, ou bout de trois ans de violences d'une 
part, et d'énergique persévérance de l'autre,, l'évéque rap- 
porte son ordonnance , et ce n'est plus Tancien cimetière qui 
est interdit, c'est le nouveau. Les habitants triomphent, et le 
prieur, convaincu de la justice de sa cause, éprouve un profond 
découragement. 

Ce ne fui qu'une pause momentanée. L'action était sa vie : 
le voilà qui reprend ses travaux dans le presbytère et re- 
commence jusqu'à six fois le percement d'un puits , qu'enfin 
il mène à bien. La lutte en tout semble lui plaire; mais il est 
plus facile d'avcnr raison des choses que des hommes. 

Vingt-sept septiers de terre appartenaiû^ à la mense des 
religieux étaient regardés comme francs de dlme. Cette exemp- 
tion lui paraît un abus, la mense abbatiale ayant seule été 
réservée. D'anciens titres le confirment dans cette opinion; il 
consulte des avocats, fait des voyages a Paris et obtient 
enfin un compromis qui le met en possession de la dîme, à 
condition que, si plus tard plus amples informations lui sont 
contraires, on la lui affermera pour une somnH3 fixée ulté- 
rieurement à l'amiable. Mais le moment n'était pas loin où un 
tribunal sans appel allait mettre les parties d'accord, en s'ad- 
jugeant l'objet même du litige. 

Le succès fut plus complet encore à propos de la peùile^ 
mouée de Caponne, C'était une certaine quantité de terres 
aliénées à quelques particuliers. Ceux-ci prétendaient jouir de 
la franchise attribuée à la ferme dont elles avaient fait partie. 
Ils sont résolument assignés, et le procureur fiscal de l'abbaye 
les condamne. 
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Un sieur Driencourt avait refusé de payer la dhne de ses 
poires , dite d'élrangiage , sous prétexte qu'elles étaient tom- 
bées avant la Saint-Reniy; le P. Voilleraull lui répond que 
si elles étaient tombées, c'est qu'elles étalent liiûres. Il insista» 
et après d'assez vifs débats , il eut sa dime ; mais il se fit un 
cruel ennemi. Ces poires furent véritablement pour lui des 
poires d'angoisse. 

Vers 1769 on avait découvert à Benay des cendres pyrî- 
teuses (1). f C'est, dit-il, une espèce de terre noîre, sem- 
ïblable à du charbon pilé, qu'on a appelée houille ou cen- 
» dres. Elle se trouve à vingt-cinq pieds environ de profondeur, 
> et on en fait un grand débit. Mais comme plusieurs partl- 
• culiers se sont mis à en tirer en même temps, le prix en a 
il baissé de moitié. S'en étant trouvé dans un des champs de 
» l'église , situé entre le bois de Benay et celui d'Hautencourt, 
» de lisière au fief Cramelin , j'ai assemblé la paroisse (1T72) 
» pour être autorisé à vendre les cendres qu'on en pourrait 
» extraire. L'adjudication a été faite pour la somme de 525 fr. , 
» à raison de 100 fr. par année jusqu'à parfait paiement. » 

C'était une ressource imprévue qu'en homme actif il créait 
pour les finances obérées de la fabrique. Mais il avait compté 
^ans le ressentiment du sieur Driencourt, ancien capitaine de 
grenadiers au bataillon de Péronne, nouvellement décoré de 
la croix de Saint Louis , et neveu du sei^eur d'Hautencourt. 
Le sieur Driencourt ne manquait ni de crédit ni d'influence 
sur des gens à qui en imposaient son grade et ses relations de 
famille. 

Le prieur, en 1774, le représente romme un homme fier, 
emporté, opiniâtre, et qui n'avait pu lui pardomier de n'avoir 
pas soutenu les prétentions du sieur Muyaux, son oncle, 
contre le comte de Laval. 11 y a sans doute dans ce portrait 
la passion du moment. Le sieur Driencourt n'était peut-être 
qu'un peu vif, mais il avait été dîmé malgré lui ; c'était une 
blessure a son amour-propre, et dans toute lutte qui éclaterait 

fl) Première découverte en 1758 à Ct ssièr^s 
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contre le prieur , H fallait s'attendre à ce qu'il y prit une part 
active. Cela ne manqua pas d'arriver. 

Trois ans après la vçnte des cendres^ le fermier de l'église 
se plaint qu'on traverse pour les exploiter une des pièces de 
terre qu'il avait en fermage. Le P. VoillerauU, dans un esprit 
deconcilialion, et avec rasseutiment de l'assemblée, conclut 
un arrangement qui , au prix d'un léger sacrifice lait par 
l'église, semble devoir contenter les deux parties. Mais il paraît 
que rigoureusement il n'avait pas le droit d'engager ainsi la* 
paroisse , du moins c'était Topiniondu sieur Driei)court qui se 
garda bien d'en faire mystère. Dirigé par sçs conseils , le fer- 
mier présente requête. 

Rien alors ne pouvait se faire sans le concours de l'assem- 
blée. L'assemblée, c'est-à-dire les notables qui la représen- 
taient , se tenait au presbytère. Le sieur Driencourt insinue 
« que là on est chez le prieur , sous son influence , et que par 
i conséquent les voix ne sont pas libres ; qu'il conviendrait 
i de choisir un terrain neutre , un lieu public, i L'avis parait 
sage, et sous la présidence tour à tour volontaire ou forcée du 
marguiller , on se met a délibérer dans cette même sacristie 
que venait de CQustruire le P. Voillei*aiiIt. 

, Non ho8 qumitum munus in usus. . 

Maîsceluî-cî, s'appuyant isur la coiitumè, déclare ces réunions 

illicites, s'obstine à n'y point paraître, quoiqu'on l'en î^oraroe, 

- ' « ... • ^ 

et en annule toutes les décisions. 

De lu un redoublement de discussions amères, de paroles 
irritantes, d'incidents pénibles où le bon droit méiiie se com- 
promet^ Les plus violentes récriminations s'élèvent au sujet 
des comptes de fabrique, tant anciens que nouveaux. On refuse 
au prieur les ornements indispensables, et ce n'est qu'en 
vertu d'une sentence du bailliage qu'il peut acheter, au prix 
de i^Ofr., une cbappe de trois couleurs, la première qui aii 
brillé dans V église de Bènay. Durant deux ansi c'est une mêlée 
confuse d'arrêts, d'oppositions, de jugements, d'appels, qui 
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se terminent ente par la eondamnàtion du prient* au bailliage 
de Laon ^ et tous les frais sont à sa charge. 

Ponr comble de disgrâce , un des grands vicaires , auqvel il 
écrit en le priant de Vinionner si l'ëvêQûe trouverait bon. qu'U 
en appelât au parlement de Paris, se.niéprend.sur le sens 
de sa lettre et lui répond : c qu'il est malheureux d'avoir 
1 perdu son procès, mais que si Monseigneur de Noyon devait 
f If ,dédon^mageF des frais , son revenu ne suffirait pas pour 
t venir au secours des curés de son diocèse qui se trou- 
• veraient en pareille occurence. » Ce malentendu fut pour le 
P. Voillerault le coup le plus sensible ; son cœur souffre , il 
le dît avec amertume, et sa dignité se révolte à l'idée qu'on ait 
pu confondre un acte de confiance et de soumission avecrii^dis- 
crète demande d'un secours pécuniaire. 

Mais à quelque chose malheur est bon : la première ivresse 
du succès passée, les habitants purent juger avec plus dé 
sang-froid des intenlions toujours droites de leur curé et de 
findignité de leur propre conduite^ Leur priefir n'avait jamais 
rien exigé que la coutume ou la loi ne lui accordât; ^c'était 
donc moins à l'homme qu'ils en voulaient qu^au privilège 
dont il était armé. Cette part , qu'une main étrangère pré- 
levait sur to\ités les récoltes, fruits de leur travail, abienait 
souvent pottï^ ïe pâ'rf^rè de «véritables sacrifitcé», et Àëtiiblalt 
toujours au riche unfehunnUatlon. Delà, une irrîtatîofl soûrdè, 
maîs'pernîanente, que* le taoïhdre prétcTt^e faisait éclatei^. Aussi 
les gens de Benay , entraînés , Suivant l'usage , - par . des me- 
nèurs, étaient-iïs alléis beaucoup plus loin qu'ils ne l'àuraifeni 
Votilu. ils le sentirent et ne tardèrent pas û Ife regretter, 
c lis niè'ftrènt prier, • 'dît le P. Voillerault , r de îeupdtoher 

• audience pour aiviàëi^à un acfcbrd; et, sûr moii consén- 

• tèmerit , ils vinrent w'^ôïfrîr de payer la part qU(B je fixe- 

• ràis moi-même; protestant quec'étaît par ruse ettromp^ie 

> qu'ils avaient été engagés dans cette affaire; qu'ils, en 

• avaient tous eu du' regret quand ils en avaient ôonnu les 

f çpnséqueiices., etni*a$siiraht qhe désôrtnais ils seraient plus 

• ■ ' ••••■.. 

> cwpcorispeets. . ♦ »; ' 



» Je leur demandai i50'liv. , qu'ils m'accordèrent sans ba- 
> lancer, et j'exigeai qu'ils renonçassent à prendre jamais 

• conseil dn sieur Driencourt, l'auteur de toute la qu^elle; 

• ils me le promirent de la meilleure grâce possible. 

1 Ainsi finit cette triste affaire , et le retour de mes parois- 
» siens me donna plus de bonheur que ia perte de tnom 
» argent ne me fit de chagrin, i 

Voilà bien le cri de l'honnête homme et du curé selon ré- 
vangile« 

A partir de cette époque , soit qu'une triste expérience, 
soit que l'âge eût calmé la vivacité du pi'ieur , la bonne intelli- 
gence parait complètement rélabiic. Ses exigences, du reste, 
qu'il serait difTicilc de nier, semblent n^avoir jamais été pour 
lui que l'accomplissement strict du devoir. Rigoureux par 
conscience pour tout ce qui touchait à des droits dont il 
n'était que le dépositaire et le gardien, prompt de langage, 
et par caractère, vif dans la discussion, on ne saurait douter, 
rien qu'en lisant ces détails , qu'au fond il n'eût dans le cœur 
autant de bienveillance qu'il déployait d'activité en adminis- 
tration. 

Au milieu de ses démêlés les plus vifs, se rencontre un 
tait qui témoigne de ses efforts pour exciter chez ses parois- 
siens des sentiments de morale et de religion ; c'est à la 
date de 1772. « Le huitième jour de décembre , jour de la 
» Conception de la Sainte Vierge, voyant que je ne pouvais 
1 venir à bout d'empêcher les filles du vilhigc d'aller au 
1 cabaret f malgré les graves inconvénients qui peuvent en rc- 
• sulter, et pour les engager en même temps a une conduite 
1 plus chrétienne, j'ai proposé un louis d'or de â4 liv. pour 

> récompense à celle de toutes qui aurait le mieux rempli 
» ses devoirs de chrétienne, et pour condition -j'ai exigé 
» qu'elle se fût approchée des sacrements au moins trois fois 

> dans l'année , qu'elle ne fut point allée au cabaret, et qu'elle 
» obtint le bon témoignage de toute la paroisse. > 

L'année suivante^ quelques filles avaient observé les deux 
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dernières conditions; maisaucune n'ayant rempli la première, 
le prix lui remis à Tannée i774. 

Cette fois, neuf jeunes filles se trouvaient dans les condi- 
tions voulues; elle tirèrent au sort et le prix échut ù Maria' 
Anne Beaufort ^ âgée de 21 ans, servante ù la ferme du Bourgy. 
Le louis promis avait été converti en une croix d'or de la 
même valeur , et un bouquet de fleurs artificUlles consola les 
prétendantes que le hasard n'avait pas favorisées. 

Les années suivantes n'offrent plus de trace de ce prix de 
vertu. De part et d'autres de fâcheux débats avaient amené 
d'autres préoccupations, ou peut-être, après avoir cédé à la 
mode du jour, le sage prieur pensa-t-il que la vertu est une 
plante qui naît d'elle-même et se cache au fond des cœurs , que 
l'exposer au grand jour , c'est la flétrir et la dénaturer. 

Que le P. VoillerauU fût un curé profondément dévoué à 
ses devoirs et que les discussions d'affaires ne rendaient ni 
insouciant ni injuste , nous en avons encore la preuve dans 
la mention qu'il fait en 1 776 du jubilé de l'année sainte accordé 
par Pie VL U ne voulut pas, comme plusieurs autres, que ses 
paroissiens confondissent le jubilé avec les Pâques. 

c J'ai eu la consolation, dit-il, que tous se sont pi*étés à 

> cet arrangement, quoique je n'eusse voulu forcer personne ; 

> cette cérémonie s'est faite avec beaucoup d'édification , et la 

> paroisse a montré autant de piété envers Dieu que d'égards 

> à mes recommandations. » . 

Nous parlions tout-à-l'heure du bon accord rétabli dam la 
paroisse. En voici un exemple : 
> Les habitants expriment le désir de changer le jour de la 

• fête du village dont le patron est saint Martin, parce qu'au 

> mois de novembre le froid commence ^ être rude , les jours 

• sont courts , et qu'en cas de mauvais temps , ce qui arrive 

> presque toujours, on n'a personne, ou que ceux qui viennent 
» sont exposés ù rester longtemps et à s'ennuyer , en ennuyant 
p aussi leurs hôtes , enfm , que dans celte saison le feu et la 
I lumière augmentent beaucoup la dépense. > 

Le prieur accueille leurs raisons. On se consulte. Il propose 

15 
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la saint Martin d'été, mais c'est le moment des grands Iravaui. 
Enfin, à la pluralité des voix, il est convenu que, sans changer 
de patron, l'office se célébrera désormais le troisième dimanche 
du mois de septembre (1780 , 30 juin). 

Quelques mois après, il marie ses deux domestiques, garçon 
et^ fille, qui étaient à son service depuis vingt ans, circons- 
tance qui , par parenthèse , ne parle pas moins pour lui que 
pour eux, car le mauvais maître éloigne bientôt les bons 
serviteurs. C'est une fête de famille : il fait les frais de la 
noce , y convie ses amis et la noblesse du canton. 

• Tous , dit-il , se sont fait un plaisir de se trouver à 
» ce repas qui s'est fait, chez moi, pour ces personnes, et le 
• banquet des noces en maison étrangère, afin de ne pas 

> confondre les conditions. • 

Cette distinction que faisaient nos pères n'était point de la 
fierté , c'était de la convenance. On n'éloignait personne , on 
mettait chacun ù l'aise. 

L'homme bon, le prêtre chrétien se montre encore dans une 
reconciliation dont le digne prieur n'hésite pas^ malgré d'an- 
ciens et bien viefs griefs , à faire les avances. 

c Deux de mes frères étant venus me voir , je suis allé 

> avec eux faire visite au sieur Driencourt. Je l'ai invité à venir 
1 manger à la maison , et depuis nous avons continué de 

> nous voir. > Voilà sa . conscience en repos; il n'a plus de 
rancune au cœur. 

A son arrivée , il avait vu avec peine que les filles n'allaient 
point à l'école ; pour les y attirer et enlever aux mères 
tout scrupule , il avait appelé à Benay un magister marié. 
La femme savait lire et écrire. Elle fut chargée de l'instruc- 
tion des filles et s'acquitta de sa tâche avec intelligence. 
Le mari , qui remplissait, les fonctions de clerc , n'était 
pas très-soigneux des affaires de V église , et les enfants ne le 
craignaient guère. Le prieur ne manqua cependant envers lui 
ni de patience ni de charité. Il le garda pendant vingt ans, 
parce qu'au demeurant c'était un brave homme , ne péchant 
que par Ignorance. A la mort du magister, il donna la place au 
fds dont il avait éprouvé la capacité et la conduite. 
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Ne reconnatt-on pas à ces traits un cœur indulgent et gë* 
néreux? Et si d'abord on a pu se croire en droit de blâmer 
un excès de zèle pour des intérêts matériels , n'est-ce pas 
moins à l'homme qu'il le faut attribuer qu'à la difficulté de sa 
position ? 

Rester inactif n'était pas dans la nature du P. Voillerault ; 
aussi le voit-on planter des arbres, faire de nouveaux travaux 
dans son presbytère et dans ses jardins, et s'occuper surtout 
de son église. 

En i78i , le chœur est démoli, agrandi de 4 pieds, élargi 
de 9, et au lieu de former le cul de lampe, il se termine par 
un pignon droit. La première pierre en est posée le 6 sep- 
tembre et la bénédiction se fait le H novembre suivant. 

Six ans plus tard , la nef est séparée du chœur. Le tableau 
de l'autel se trouvant dégradé , on le remplace par un autre 
du prix de 24 liv., et un cadran solaire du prix de 8 liv. 
est placé sur le pignon du clocher. Commencés dans les pre- 
miers jours d'octobre, ces fravaux furent achevés pour 
Pâques de l'année suivante Malgré ces embellissements qui 
ont tant d'importance aux yeux du bon curé, il ne faudrait pas 
se faire une trop haute idée du monument. Ce n'est au- 
jourd'hui encore qu'une espèce de grange construite en briques 
et sans aucun caractère. 

ile fut au milieu de ces paisibles occupations que la Révolution 
surprit le prieur de Benay. Favorable d'abord aux idées nou- 
velles qui semblent promettre plus d'indépendance et de con- 
sidération au clergé des campagnes , il ne tarde pas à recon- 
naître son illusion. De nouveaux comptes de la fabrique que , 
depuis six ans, et d'accord avec ses paroissiens, il avait gérée 
sous le nom duniarguillier, amènent de nouveaux déi)ats. Mais 
alors sa patience ne se dément plus. Il avait fait des avances 
considérables pour tous les travaux exécutés; il en abandonne 
une partie , et le calme renaît. On veut même le nommer 
officier municipal ; il refuse , profondément attristé de ce qui se 
passe autour de lui , des discours absurdes qu'il entend dans 
les assemblées populaires, de la vente des terres de la cure, et 
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de la violence de quelque» bavards qui veulent mettre à 
sa chaire presque toutes les impositions de la commune, sous 
prétexte qu'il est riche. Le P. Yoillerault avait seulement une 
modeste aisance qu'il devait, dit-il quelque part, à son esprit 
d'ordre et à son industrie , on peut ajouter, et à son intelli- 
gence. Sa sœur, d'ailleurs, vivait avec lui et paraît avoir eu 
quelque patrimoine. 

Là cependant semblent s'être bornés les mauvais traitements 
qu'il eut à subir à Benay, car nous le voyons encore y célébrer 
la messe, le il janvier il93^ et lutter avec sa première vi- 
gueur contre le greffier de la commune qui veut, après l'office, 
monter en chaire pour lire les papiers publics. 

Ainsi , ce petit coin de terre qu'avaient remué pendant vingt 
ans tant d'obscures intrigues et de mesquines passions , garde 
encore, au plus fort de la terreur, et jusqu'aux derniers jours 
de 93 , et son culte et son curé ! N'est-ce pas là une glorieuse 
exception, peut-être l'unique dans toute la France, aussi bien 
que le plus frappant témoignage de la bonne et sincère affection 
qui unissait le pasteur à son troupeau? 

Jusqu'au 29 novembre suivant, même après le décret de 
la Convention qui prescrit , comme seul digne du peuple fran- 
çais, le culte de la Raison (10 novembre) , les habitants con- 
tinuent de prier devant l'autel du Christ, sans écouter, ou 
plutôt sans entendre le bruit qui se fait autour d'eux. 

Mais cette église qu'ils aimaient et à laquelle son prieur 
avait tout sacrifié, jeunesse, penchants, droits et repos , qu'il 
avait eu tant de peine à pourvoir des ornements nécessaires, 
allait être légalement spoliée malgré ses représentations et sa 
résistance ? 

c Le 29 du mois de novembre, écrit-il, en vertu d'un ordre 
» du nommé André Dumont, représentant du peuple, ont été 
> portés au district par les officiers municipaux les vases sacrés, 
» consistant en i calice, I ciboire, 1 soleil, 2 vases, l'un de 
1 rextréme-onction,rautre des saintes-huiles pour le baptême, 
• et on n'a laissé qu'un petit ciboire servant pour les malades 
» dans les mauvais temps. On a aussi enlevé les ornements et 
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> les linges» mais non sans en avoir détourné d'abord quelque 

> chose.... Depuis ce jour, nous sommes comme des excom- 

> munies , sans messe et sans office. > 

La paroisse consternée adresse alors une pétition au Départe- 
ment pour se plaindre qu'au nom de la liberté on lui ravisse 
celle d'adorer Dieu. 

Des commissaires sont envoyés à Benay pour connaître 
les auteurs d'une protestation si contre-révolutionnaire. De 
ces pauvres gens la terreur fait aussitôt des lâches; c'est 
le premier effet des révolutions. Tous se dédisent et rejettent 
le crime sur leur curé dont ils n'ont fait que suivre les 
conseils. 

Le P. Yoillerault déclare hautement que < s'il n'a pas signé 
» la pétition ^ c'était pour lui laisser tout son caractère de vé- 

> rite , mais qu'en effet il en a fourni le modèle. Il soutient 
» qu'elle est légale, et (voyez la naïveté de Thonnéte homme)) 
* il menace, si le Département n'y fait pas droit, de porter ses 
i plaintes ù la Convention. > 

Pour toute réponse , on l'arrête et il reste emprisonné à 
St-Quentinau Beffroy d'abord, puis aux Filles de la Croix, pen- 
dant près de huit mois, ne devant un élargissement provisoire 
qu'aune attaque de paralysie qui l'avait mis en danger de mort. 
Après une nouvelle détention de trois mois , il est enfin rendu 
à la liberté par ordre du comité de sûreté générale. « Robes- 
» pierre , dit-il , et la terreur n'étaient plus ! » 

C'est ici que se termine le journal du prieur de Benay et les 
dernières lignes, tracées d'une main que l'âge, le chagrin et 
les souffrances ont affaiblie , sont , pour les persécuteurs et la 
victime, une touchante prière au Dieu qui pardonne. 

Que devint-il? Quand et où mourut-il? Je l'ignore; mais 
qu'importe , si dans ce peu que nous connaissons de lui , il 
nous a été possible de retrouver un des raille aspects d'un 
passé encore si près de nous parle temps, déjà si loin par 
les idées et par les mœurs. 

Je crains bien cependant d'avoir été trop long, et cet extrait 
n'a sans doute au fond d'autre intérêt que celui que prête à tout 
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biographe Tétude d'un personnage inconnu. Mais si tous les 
curés avaient , comme le prieur de Benay , tenu registre de 
leurs actes, quels documents précieux n'eussent-ils pas fournis 
à l'histoire de leur temps ! Espérons que le clei^é de nos jours, 
invité par la haute sagesse de ses évéques à suivre cet excel- 
lent usage y laissera moins d'obscurités et d'incertitudes à ceux 
de nos neveux qui voudront à leur tour savoir exactement ce 
qu'ont fait et ce qu'ont pensé leurs pères. 

M. Ed. Fleurt, au nom de M. Prioux, membre correspon- 
dant, donne lecture d'un travail que M. Prioux vient d'écrire 
sur l'ancienne villa d'Àncy, près Braine, son pont, ses moulins 
et les fouilles qui ont été faites à différentes époques sur cet 
emplacement fertile en débris des anciens temps : 

Le pont d'Ancy , que la tradition du pays fait remonter aux 
Romains , et dont il n'existe plus aujourd'hui que des vestiges 
encore visibles par les basses eaux, était situé sur la Vesle , à 
l'endroit où cette rivière forme , en se séparant , une île qui a 
conservé le nom d'Ue-d'Àncy, et qui marque de ce côté l'extrême 
limile du territoire de Limé. Les pierres d'assez grandes 
dimensions que nous y avons nous-mêmes reconnues , nous 
autorisent à croire que ce pont devait être important ; et il n'est 
pas impossible que sa ruine , en détournant les eaux, ait forcé 
la rivière ù se creuser un nouveau lit et à donner naissance à File 
dont nous venons de parler, et qui est devenue une prairie en- 
tourée d'arbres de framboisiers, de houblons et d'autres brous- 
sailles. Cette coi\jecture est d'autant plus vraisemblable , que 
nous avons en vain cherché sur l'autre bras de la rivière les 
traces d'un second pont. Mais à vingt pas environ du premier , 
sur la rive gauche, en remontant, on trouve encore des restes 
de fondations qui semblent attester l'existence d'un autre pont 
ou d'une construction dont nous n'avons pu déterminer la 
nature. 

Quoi qu'il en soit , le grand nombre de chemins qui aboutis- 
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sent à ce lieu , et dont la plupart sont encore appelés cheoiins 
du pont d*Ancy, ne laissent aucun doute sur son emplacement. 
£n parlant des monuments romains du canton de BrainCt le 
savant et regrettable abbé Lecomte disait dans le Bulletin de 
la Société archéologique de Soissons^ t. II. p. 175 : c Dans 
le canton de Braine , qui no connaît point le pont d'Ancy ? 
Toutes les cartes territoriales d'alentour vous remplissent la 
tête de chemins qui en portent le nom ; ce sont des chemins 
du pont d'Ancy dans toutes les directions : il y en a vers Limé » 
on en voit se diriger sur Jouaignes ; puis un autre s'en va 
aux greniers romains de Bazoches; puis un autre gravit la 
montagne de Paars ; il y en a même qui conduisent dans la 
direction de Vieil- Acy. i 

De temps immémorial, les anciens du pays ont désigné 
l'espace qui s'étend en avant du pont, dans un rayon d'un 
demi-kilomètre environ , sous le nom de ville d'Ancy , et les 
fréquents débris de constructions qu'on n'a cessé d'y découvrir 
ou d'y ramasser à différentes époques , viennent donner un 
grand poids à cette tradition. Au dernier siècle, Carlier 
rapporte, dans son Histoire du Duché de Valois^ qu'on a trouvé 
près du pont, en démolissant de vieux murs c des membres de 
statues mutilées, beaucoup de tuiles cannelées très-épaisses, 
des bois , des marbres de toutes sortes. Un paysan de Limé , 
ajoute-t-il, creusant il y a quinze ans (c'est-à-dire vers i740) 
un fossé assez près de l'ancien pont , brisa d'un coup de 
boyau un vase de verre, semblable à une grande bouteille, qui 
était rempli d'ossements. Il déterra un peu plus loin , des os 
d'hommes , d'une grandeur extraordinaire. On a mesuré un 
tibia 9 qui avait vingt-deux pouces de longueur. » 

1 Tous ces monuments nous ont paru de trois âges différents. 
Nous croyons que les ossements d'une grandeur extraordinaire 
appartiennent au temps où les Gaulois se gouvernaient selon 
leurs lois. Les ossements renfermés dans des urnes de verre , 
de même que les statues mutilées , sont postérieurs au règne 
d'Auguste. Les tuiles cannelées sont communes dans le Valois , 
mr plusieurs emplacements qu'on sait avoir été habités souç 
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les Romains du Bas-Empire , an peu avant la fondation de la 
monarchie françoise. 

« La réunion des circonstances fait présumer , qu'il y avait 
eu d'abord en ce lieu une habitation de Gaulois , qu'on y avait 
bâti une maison de plaisance après le règne d'Auguste » et 
que cette maison aura été détruite ou endommagée, au 
temps de rétablissement de la monarchie françoise : dans 
l'obscurité de temps aussi reculés, on ne peut marcher» pour 
ainsi dire, qu'à tâtons. Faute de faits certains, il faut s'aider 
de coi\jectures (4). i 

Les découvertes postérieures et l'état actuel des lieux 
s'accordent parfaitement avec les inductions de la science que 
nous n'acceptons pourtant qu'avec réserve. Nous préférons 
encore rapporter ici le témoignage de Tabbé Lecomte , 
qui avait fait aussi, en i848, une visite archéologique au 
pont d'Ancy. « Dans l'espace de plus d'un demi-quart de lieue, 
dit-ii, ce ne sont, sur cette partie du territoire de Limé qui 
avoisine la rivière, que marbres , briques , stucs et poteries 
brisées ; aussi la grande étendue de cette villa atteste bien une 
haute fortune : et pourtant le soc de la charrue a passé depuis 
longtemps sur toutes ces anciennes constructions dont vous 
apercevez, les débris errants à la surface. S'il faut en croire la 
tradition des anciens du pays , quand , dans leur jeunesse , on 
labourait cette plaine , les yeux ne se laissaient pas distraire 
du sillon retounié ; car maintes fois, on y avait vu reluire de 
beaux écus romains ; même on avait souvenance de quelques 
rares pièces d'or. Mais de tant de médailles, on n'a plus qu'une 
Julia Domna (grand bronze) ; un Constantin (grand bronze); un 
Yalentinien (petit bronze). J'ai moi-même vu un grand nombre 
de grands et de moyens bronzes trouvés dans cette plaine; 
mais leur état ne m'a point permis d'y rien déchiffrer. Beaucoup 
de constructions postérieures à l'époque romaine s'y sont 
montrées successivement; aussi un grand nombre de débris 
épars dans celle plaine appartiennent-ils à une époque toute 

. (l) Cirller, Histoire du Duché de Valois, t. I'^ p. 475. 
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récente. Ici, ce sont des tuiles comme les nôtres, niltetirs nos 
briques à s'y méprendre ; puis des fragments nombreux de 
vases vernissés, de poteries en grès et même de la faïence , et 
jusqu'à des verres de bouteille et des vitres de couleur ; et puis 
tout-à-coup, les débris changent d'aspect, les fragments de 
mosaïques apparaissent, les marbres se multiplient. Ici, des 
marbres des Pyrénées ; là, des marbres d'Italie; plus loin, ceux 
de Belgique, et cela dans toutes les nuances et toutes les épais- 
seurs , mais semés avec une profusion inouïe ; même au milieu 
de cette multitude de débris , on a recueilli jusqu'à des por- 
phyres. M. de Saint- Marceaux, propriétaire du lieu, en a fait 
une collection intéressante. Les pierres bleues, ou marbre de 
Belgique, en très-grande quantité, ne lui semblent pas du 
même lit que les marbres actuels qui viennent de ce pays; 
car on n'y voit pas de veines , et ils sont étrangers à toute 
espèce de coquillage ; ils appartiendraient donc à un banc 
inférieur plus grossier et plus primitif. La seule découverte 
de quelque importance pour les arts , fut celle d'une statuette 
en marbre de Paros ; elle est au château de Limé : c'est un 
petit Cupidon , le genou en terre , lançant une flèche , et la 
flèche est partie et arrive à son but; car l'enfant a pris un air 
de satisfaction maligne; ce Cupidon a perdu une partie de ses 
deux bras et de ses jambes. » 

11 est évident que tous ces débris sont d'époques bien 
diverses, et cela même atteste l'importance et la haute antiquité 
de ce lieu. 11 est à regretter que les chartes et chroniques ne 
nous fournissent aucune indication antérieure au douzième 
siècle. Ce silence de l'histoire jette sur la villa d'Ancy 
une teinte mystérieuse qui se reflète encore aujourd'hui 
dans l'imagination populaire. Il y a une trentaine d'années 
qu'un charretier, en labourant un champ, heurta du soc de sa 
charrue quelque chose de résistant, et ayant voulu sonder le 
sol à cet endroit pour examiner l'obstacle, le coûtre de sa 
charrue disparut dans un trou, sans qu'il fût possible de 
le retrouver. Un autre habitant du pays qui avait ramassé 
et recueilli sur le même lieu une petite statuette qu'il croyait 
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celle d'un saint, la conservait précieusenK^nt, avec une 
dévotion particulière » dans l'espérance qu'elle le protégerait 
contre tout accident. Mais ayant perdu sa femme , il jeta la 
relique dont la vertu n'avait pas su le préserver de ce malheur. 
Ces faits et beaucoup d'autres de même nature, montrent que 
les antiquités du pont d'Ancy semblent avoir, aux yeux des 
habitants du pays, des propriétés légendaires et merveilleuses 
qu'on ne rencontre pas ailleurs. 

Un numismate distingué, M. Masure, a recueilli, dans le 
canton deBraine, une belle collection de médailles parmi 
lesquelles celles découvertes au pont d'Ancy sont en assez 
grand nombre et de beaucoup d'époques. Nous mentionne^ 
rons aussi trois clés provenant du même endroit, et trouvées 
par des ouvriers qui travaillaient à la culture des betteraves. 
M. Dusommerard, conservateur du musée de Gluny, à qui 
nous les avons soumises, les croit du XYI*-* siècle. On peut 
donc dire avec Carlier, que depuis les Gaulois jusqu'à nous, 
la villa d'Ancy , dont il ne reste plus aujourd'hui que l'empla^- 
cément, n'a cessé d'offrir un curieux attrait aux visiteurs. 

Mais à partir du douzième siècle nous pouvons suivre 
presque sans interruption son histoire , et bien que la ville ou 
villa eût depuis longtemps disparu , l'intérêt qui s'y rattache 
n'en est pas moins réel. 

Le premier document que nous ayons et où se trouve 
inscrit le nom d'Ancy, est un privilège du pape Eugène III, 
du i'' mai 1147 , qui confirme toutes les possessions de l'abbaye 
de Braine , parmi lesquelles figure un moulin à Ancy, c îfi 
Ancy unum molendinum. • Nous apprenons donc par là non 
seulement l'existence d'un moulin à Ancy« mais encore que ce 
moulin était tout ce que l'abbaye de Braine possédait alors en 
ce lieu. Nous croyons pouvoir ajouter qu'elle le tenait de la 
piété du seigneur de Braine , et depuis fort peu de temps , 
puisque nous ne voyons rien figurer sous le nom d'Ancy 
dans les chartes de 1140, 1141, et 4145 (cartulaire de 
Bt*aine), où l'évéque de Soissons^ Gosselin, énumère et 
confirme les possessions de l'abbaye de Braine. Trois ans 
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cette première donation un vivier avec tout le droit de pèche 
qu'elle avait sur la partie supérieure de la rivière ; et cette 
nouvelle aumône faite pour le remède de son âme, de Tâme 
de ses ancêtres et de celle de Milon t comte de Bar , son mari, 
fut aussi confirmée par Gosselin, évéque de Soissons, et offrit 
cette particularité remarquable que, pour lui donner plus 
d'authenticité, l'acte en fut déposé solennellement sur l'autel 
de l'église de Bruyères (1) : c Agnes Brane Domina 9^ ob remedium 
anime suœpredecessarumque suorum et Milanis maritisui camitii 
de BarOjVivarium quod est apud Ànci et piscaturam cum universa 
superiore aqua que ad eam pertinebat, ecclesie sanctœ Marie 
sanctique Evodii de Brano dédit et ut firmius esset super altare de 
Brueriis per librum posuit. > Mais des réclamations s'élevèrent 
bientôt au sujet de ces nouvelles donations » et nous avons , de 
1153, un accord sur les moulins d'Ancy fait par devant Robert, 
frère du roi , entre les chanoines de Notre-Dame de Braine 
(depuis saint Yved) , le curé de Suppi et Pierre de Gourcelles, 
par lequel il est convenu et arrêté que les chanoines auront 
tout ce qu'ils réclament sur lesdits moulins , à condition 
de payer, chaque année, huit setiers de méteil et quatre setiers 
de blé de mars*. — Nous donnerons cet accord qui se trouve en 
entier dans le cartulaire de saint Yved, à la fin de cette notice. 

Il était d'usage que l'église, à chaque élection de pape, fit 
régulariser ses titres de propriété ; car nous avons trois 
chartes, privilèges ou confirmations des papes Adrien IV (du 5 
janvier 4154) , Anastase IV (du 30 avril 1154), et Alexandre III 
(de 1476), qui confirment toutes successivement et dans les 
mêmes termes, les possessions de Tabbaye de Braine et 
notamment le moulin et la pêche d'Ancy : € In Anci môlendinum 
eum universa superiore aqua et piscatione que pertinet ad 
éominum Brane. > 

La tradition du pays n'avait conser\'é aucun souvenir de ces 
moulins ; mais une fois leur existence connue et constatée par 

(I) CommuDe de Qiiincy-soas*le-Mont. 
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les chartes que nous venons de citer , nous nous sommes mis 
à en rechercher les traces , et, profitant des eaux basses de la 
Vesle, nous avons été assez heureux pour en retrouver l'empla- 
cement. Les pierres volumineuses qu'on y voit encore au- 
jourd'hui, sont d'un grès dur, semblable à celui qu'on tire à 
Courcelles au lieudit le Bois des Roches. Lorsque nous les avons 
enlevées, elles étaient encore posées sur un pilotis de moyens 
chênes en grume aiguisés. Étant très-rapprochés l'un de l'autre, 
et à peu de distance du pont d'Âncy, ces moulins formaient sans 
doute une seule propriété affermée au même meunier, et de là 
vient la confusion des chartes qui en mentionnent tour à tour 
un ou deux. 

La seigneurie du pont d'Âncy resta sans doute dans le 
môme état, entre les mains des moines de l'abbaye de Braine, 
jusqu'à la fin du seizième siècle, époque à laquelle il n'est 
plus question des moulins , probablement tombés en ruine , 
mais seulement de la pèche et d'une maison d'habitation avec 
ses dépendances. 

En 1540, on fit l'arpentage et le bornage des îlots du pont 
d'Âncy ; deux bornes furent posées , Tune sur le bord du 
marais appartenant à la dame de Courcelles , .l'autre au bord 
de l'île appartenant aux religieux de Braine. Â ces bornes fut 
joint un témoin d'ardoise, marqué des armes de la dame de 
Courcelles pour la première, et d'une crosse d'abbé pour celle 
des religieux. Un autre arpentage fait en 1551, n'est point 
parvenu jusqu'à nous. 

Un bail passé en 1622, entre les religieux de Braine et 
Pierre Roger ou Rocher, donne à ce dernier la maison, grange, 
étable , et tous les héritages du pont d'Âncy, à la réserve de 
la justice et de la pêcherie , et à la charge de couvrir de paille 
les bâtiments , et de payer 14 livres par an. Un autre bail fait 
en 1641 à Nicolas Fromage , peacheur demeurant à Courcelles, 
nous apprend que la propriété se composait alors de maison, 
grange, étable, ruines, jardins, saulsois, aulnois, mais sans 
terres labourables, et que le dit Fromage s'engageait à rétablir 
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la maison et à payer aonuelleiiient 50 livres , 8 poulets , 3 poules 
et une livre de cire. 

Des baux de 1643 et 1681 sont faits à peu près dans les 
mêmes termes et aux mêmes condîtions. Mais eu 4697, nous 
trouvons un bail fait à Henri FuziUier , laboureur à Limé , qui 
donne à ce dernier pour neuf ans la maison seigneuriale du 
pont d'Ancy avec les terres labourables , prés , bois et usage 
en dépendant , à la redevance annuelle d'un muid d'avoine , 
6 chapons et S paires de poulets. La seigneurie s'était donc 
accrue, entre les années i 681 et 1697, de terres labourables, 
prés, bois et dépendances. En 1712, le même Henri FuziUier 
et Marie Foureau sa femme , renouvelèrent ce bail pour neuf 
ans à la redevance annuelle d'un muid d'avoine , 56 livres en 
argent , 6 chapons et 3 paires de poulets. 

Enfin, en 1735, soit que la terre eût acquis plus de valeur 
ou reçu de nouveaux accroissements , Henri FuziUier la prit 
de nouveau à bail pour neuf ans moyennant une redevance 
annueUe d'un muid de méteil, trois muids de seigle, 50 livres 
en argent , 5 Uvres de cire, 6 chapons et 4 poulets. 

Mais le plus important de tous ces baux est celui fiiit , pour 
neuf ans, en 1733, à Louis Renard , laboureur demeurant à 
la ferme du pont d'Ancy , paroisse de Limé , et à Marguerite 
Gadret sa femme, de la maison seigneuriale du pont d'Ancy , 
consistant en cuisine, fourmi, chambre haute, grenier, 
écurie, grange, étable ; des bois, îles et pâtures dont on trou- 
vera plus loin la longue désignation , à la charge d'entretenir 
et réparer les bâtiments , et de payer par an 5 muids de blé , 
50 livres en argent, cent sols pour cire, 6 chapons et 6 poulets 
vifs en plume. Les baux laits à Louis Berlhemet et Marie- 
Catherine Sohier sa femme, en 1742, 1751 et 1777, sont à peu 
près dans les mêmes termes et aux mêmes conditions. 

Nous n'avons pu trouver jusqu'ici d'indications suffisantes 
sur l'agrandissement que semble avoir éprouvé la seigneurie 
du pont d'Ancy vers le commencement du dix-huitième siècle. 
Dans son Histoire du Duché de Valois , t. lil, p. 393. Carlier dit 
que c les biens des religieux de Braine au pont d'Ancy leur sont 
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1 venus par un échange fait avec le titulaire de la commanderie 
» de Maupas. i 

La Révolution ayant déclaré que ces biens appartenaient à 
la Nation , ils furent vendus par les agents du district et 
acquis par une grande partie des habitants de Limé. 

PIÈCES JUSTIFICATIVES DU PONT D'ANCY. 

La confirmation et Taccord qui suivent, sont tirés du Carlu- 
laire de St-Yved de Braine, actuellement sous presse. Le bail, 
dont Toriginal se trouve aux archives de l'Aisne, dans la liasse 
qui concerne Limé, est rapporté ici tout en entier pour donner 
une idée de Tiniportance de la ferme du Pont d'Ancy au siècle 
dernier. 

DE VIVARIO BE ANCI. 

Canflrmalion par Goslin , évique de Soissons , de la donation du vivier 
et de lapeschcy tise près Anci, faite à Vabbaye de Draine i par Agnes , 
dame de Braine , femme de JUilon de Bar. 

In nomine Sancte et individue Trinitatis , Goislenus Dei patientia Suesso- 
num vocatus Episcopatus , Radulfo venerabili Abbati de Brana , omnibusque 
sucessoribus ejus canonice substituendis in perpotuum. Quoniam hominum 
brevis est vita , labilisque memoria , res gestas custodie litterarum corn- 
mendare decrevit anliquitas. Hanc ergo auctoritatem approbans nolum fieii 
volo tam presentibus quam futuris quod Agnes Brane Domina ob remedium 
anime sue predecessorum que suorum et Milonis, mariti sui comitis de Baro, 
vivarium quod est apud Anci et piscaturam cum universa superiore aqua 
que ad eam pertinebat ecclesie Sancte Maiie , Sanctique Evodii de Brana 
dédit et ut firmius esset super altare de Rrueriis per librum posuit ; Roga- 
vitque ut sigilli nostri auctoritate fii maremus, quod et fecirous ; probibentes 
ne qua Ecclesiastica secularisve persona , donum tam rationabiliter factum , 
perturbare présumât ; quod si fecerit , secundo tertiove ammonita , nisi 
digne satisfecerit, anatbemati subjaceat. Hujusrei testos sunt. Hugo abbasde 
Prcmonstrato ; God fridus abbas de Castro Theoderici ; Girelmus abbas de 
Carthovoro , Gislebertus miles de Firmitate. Ado de Corlandon. Girelmus 
filius pagani prepositi. Bartbolomeus et paganus prepositi. Actum est boc 
anno Incarnationis dominice , m^. g», l. 
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DE MOLENDINO DE AlfCI. 



Accord par devant Robert , frère du rot , entre leê chanoines de Notre " 
Dame de Braine et le curé de Suppi et Pierre de Courcelles , au sujet 
des Moulins d'.4nci : les chanoines auront les moulins à la charge de 
payer 8 setters de blé et A setters. 

In nomine Sancte et individue Trininatis. Amen. Ego Robertus , frater 
Régis et Brane Dominus , Notum fieri volo tam futuris quam presentibus 
quod querela que erat inter Canonicos Beatc Marie de Brana et duos fratres 
Petrum Yidelicet» presbiterum de Suppi et Petnim de Curcellis, ita utriusque 
partis assensu , in presentia nostra terminata est , quod uterque Petrus , 
quicquid habcbant vel reclamabant in molendinis de Auci , prefate Ecelesie 
conc«sserunt ; et si quis inde Ecclesiam inquietaret , qui justiciam exequi 
vellet , ipsi Ecclesiam acquietareut et inde precibus amborum fidejussor 
faclus sum. Ecclesia vero dabit eis in perpetuum in festo Beati Remigii viip 
scxtarios annone medietanee et quatuor sextarios maritagii. Quod ut iirmum 
maneat cyrographo conscriptum, sigillum meum apposui , testesque légitimes 
annotari feci. Huic concordie interfuerunt et testes sunt. Wido de Garlanda, 
Rainaldus conatus meus, Albericus de Ulchiaco, Raimcrus et Johannes frater 
ejus. Milo Balena, Bartholomeus et Paganus prepositi. Actum anno Incarnat. 
Yerbi m*»c»loii*. Expacla xii», concurrente U9. Indictione xv«. 

FERME DU PONT-D*ANGT. 
Bail du 96 mai 473S. 

Par devant les notaires royaux résidant en la ville de Braine , soussignés, 
furent présents : Messieurs les vénérables religieux , prieur et couvent de 
fabbaye de St-Yved de Braine et chanoines réguliers de TOrdre de Pré- 
montré , comparants par vénérables et discrètes personnes Robert de la 
Salle , bachelier de Sorbonne , prieur de ladite abbaye et de Bougny , Jac- 
ques-Philippe Lagny sous-prieur et procureur , Antoine-Amand Legros , 
dépensier et ancien , Louis-Hubert Pierrot , Jean-Baptiste Savoye et Fran- 
çois-Louis Mansart , tous religieux , chanoines réguliers et profès de ladite 
abbaye , capitulairement assemblés en leur chapitre au son du timbre , en la 
manière accoutumée , pour Teffet des présentes ; lesquels ont reconnu et 
confessé avoir baillé et délaissé par ces présentes à titre de ferme et rede- 
vances en g'ains , pour le terme de neuf années durantes , continuelles et 
consécutives , à commencer par les versines du jour de St- Martin d'hiver 
prochain, pour empouiller aux couverainnes de Tannée prochaine 1734 ; 
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de payer pleine année au jour de St-Martin d'hiver 1735; promet lesdits 
sieurs religieux durant ledit temps de faire jouir à Louis Bernard, laboureur, 
demeurant à la ferme du Pont-d'Ancy , paroisse de Limé , et à Marguerite 
Gadret , sa femme , de lui dès à présent comme pour lors il a promis et 
s'est obligé de la faire agréer et ratifier ces présentes à la première 
requête et volonté desdits sieurs religieux , à peine de toutes pertes , dé- 
pens , dommages et intérêts et ce solidairemeut avec lui sous les obligations, 
renonciations requises et accoutumées ci-après , assavoir : la maison sei- 
gneuriale du Pont-d'Ancy avec les terres , prés , bois , héritages et usages 
dont la teneur ensuit , ladite maison , consistant en une cuisine , fournil , 
chambre haute , grenier , écurie , grange , étables ainsi que lieux s'esten- 
dent et se comportent. 

Item, 3 arpents et demi de terre proche ladite maison , tenant d'un lez et 
d'un bout aux pâtures dudit Pont-d'Ancy, d'autre lez au chemin de 
Bruyères et d'autre bout au seigneur de Limé. 

Item, 16 arpents et demi de terre sur le chemin de Bruyères, tenant 
d'un lez au seigneur de Limé , d'autre aux terres de Bniyèrcs ; d'un bout 
au sieur Lecarlier et d'autre aux maîtresses des écoles de Brame. 

Item , 21 arpents ou environ , sis au Long-Bochet , tenant d'un lez au 
seigneur de Limé et encore d'autre audit seigneur ; d'un bout à plusieurs et 
d'autre bout au sieur de La Barthe. 

Item , une pièce de terre contenant 6 arpents , située sur le chemin de 
Bruyères au Pont-d'Acy, tenant d'un lez au chemin d'autre au pré ; d'un 
bout au seigneur de Limé et d'autre au chemin conduisant aux prés ; les- 
dites terres franches de toutes dîmes. 

Item , une pièce de terre , derrière le bois Trois-Œufs qui conduit au 
Pont-d'Ancy , contenant trois arpents , tant terre que marais , tenant d'un 
lez au chemin qui conduit audit Pont-d'Ancy , d'autre aux dames religieuses 
de Braine ; d'autre bout aux prés de Ccrseuil et d'autre audit bois Trois- 
Œufs. 

Itom , 6 pichets de terre au même lieu , tenant d'un lez audit seigneur 
de Limé , d'autre audit sieur Lecarlier ; d'un bout audit seigneur, et d'autre 
au chemin conduisant à Braine. 

Item , Au Gros-Buisson , un arp. de terre , tenant d'un lez audit seigneur 
de Limé, d'autre audit sieur de La Barthe ; d'un bout au chemin, et d'autre 
aux maîtr; sscs d'école. 

Item , 7 pichets de terre en ce môme lieu , tenant des deux lez et d'un 
bout audit seigneur de Limé , et d'autre au chemin conduisant au Pont- 
d'Ancy. 
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Item , 3 pichet& de terre en r.e même lieu , tenant àfis dir iix lez et d'un 
^ut au seigneur de Limé, et d'autre bout audit sieur de La fiartbe. 

Item , 3 pichets de pré au fond de la Prairie de Limé , tenant d*un lez au 
rû du moulin , d'autre lez au sieur Lecarlier ; des deux bouts audit sei- 
gneur de Limé. 

Item , 2 pichets de pré au bord dç la rivière ^ tenant d'un lèz et des deux 
bouts auxdits sieurs bail^urs. 

Item , 3 arp. de pré ou cnyiron sur le tefroir de Limé , aux Mortes-Mées^ 
tenant de toutes parts auxdijts sieurs bailleurs^ 

Item, 3 pichets de pré au près du Pont-d'Ancy, tj^nant ^e toutes parts ; 
auxdits. sieurs, bailleur^. 

Item , un essain de pré au chemin de la Haute-Borne , tenant d'un lez 
au seigneur de Umé , d'autre à A4' içn Gerbe ;. d'un bojut i la rivière , çt 
d'autre au chepiin. 

Item , les pâtures, du PonM'Anc^ consistant en 3 arpents ou environ 
avec le& bolurçs des saules et bois qui se trouveront dans ladite pâture, à (a 
charge par ledit preneur ()e.p)^tec 1,^500 4j^ plançops pai^ chacune 9 an,- 
nces portées au baii. 

Item, 4 îles sur la rivière, depuis h maison du Pont-cfAncy. jusqu'au rû 
de Paars , et l'autre au marais de Courcelles ; sans aucune garantie. 

Et les bois taillez le long du Bochet , tenant des deux 1 z et d'un bout aux 
^rres de. Bruyères , d'autre bout au sieur Lecarlier, et aux héritiers de La. 
Bruyère. 

Dont et de plu$ amples déclaration, situation, persches, mesures» tenants 
et aboutissants , ledit prçneur et dits noms se tiennent pour comptant ,. 
disans le tout bien savoir et connaître pour eu avoir cinlevant joui Henri 
Fuzillier, précédent fermier avant eux, et depuis par eux-mème& et dout 
ils sont actuellement en possession et jouissance comme ils font à préseut 
pour en jouir par icelui preneurs et dits noms en toys fruits , profiTits audit 
titre pendant lesdites neufs années, à la charge d'entretenir ladite maison et 
lieux en dépendant , de mêmes réparations locatives et les couvertures de 
ladite maison et lieux , même de fournir tous les chaumes et paille qu'il 
conviendra pour toutes les réparations des bâtiments de ladite maison , et 
encore de faire tous les voitures et charois qu'il convaindra pour voilurerles 
piatériaux qu'il faudra pour toutçs les réparations qui pourront su- venir â 
ladite ferme y bâtiments et lieux en dépendant , le tout pendant le 
courant desdites neuf années , sans diminution de la redevance dont sera ci- 
après parlé , et à l'égard desdites voitures et charois, ils ne pourront être 
laits plus loin que dans l'étendue des terrains de Limé et de Bruine, excepté 
néanmoins que ledit preneur ne sera point tenu de fournir desdits chaumes 
cl pailles et do faire lesdites voilurçs et charois lorsque les réparnlioiis sur-v 
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viendront par des forces majeures et des cas fortuits ; plus de bien labourcf, 
cultiver , fîimer et amander lesdites terres, et dûment par chacune desdites 
9 années , les tenir en soUe ordinaire sans les pouvoir desoUer ni même 
laisser en friches , tenir les prés nets et à faux courantes et en bonne 
nature , relever les fossés et censureaux qui sont autour d^iceux , comme 
aussi de tenir les bois en coupe ordinaire sans les faire couper ni dégrader 
et de laisser dans iceux des baliveaux, suivant Fordonnance, ni même abattre 
les anciens arbres qui y sont ; pour par ledit preneur , audit nom , rendre le 
tout en6n du présent bail en bon et suffisant estât ; sujet à Visitation et des 
malfaçons y trouvées , contraint à les réparer et peine de toutes pertes , 
despens , dommages et intérêts , et a été convenu que ledit preneur audit 
nom ne pourra botter les chênes et frênes , ormes et autres bois, et les ci- 
dessus baillez aussi à peine de tous despens , dommages et intéiêts , «era 
tenu ledit preneur audit nom de faire moudre les grains au moulin banal 
dudit Braine appartenant auxdits sieurs bailleurs. Le présent bail fait aux 
charges, clauses et conditions susdites , outre et moyennant la quantité de 5 
muids de blé , savoir : deux muids de métcil et 3 muids de seigle , mesu'^e 
de Soissons, 50 pichets pour muids à racle rendus es greniers desdits sieurs 
bailleurs ou estre conduit et voiture aux ports de Bourfaux ou de Vailly au 
choix desdits sieurs bailleurs , 50 livres en argent , 100 sols pour cire , 6 
chapons et 6 poulets vifs en plume au jour de St^Martin d'hiver , le tout de 
redevance par chacune desdites neuf années, promet et s'oblige solidairement 
et chacun d'iceux sans divisions, discutions , renonçant aux bénéfices et 
exceptions desdits droits de rendre , payer , fournir et livrer auxdits sieurs 
bailleurs , comme dessus , dont la première année de paiement sera et 
échoira au jour de St-Martin d'hiver de Tannée 1735 , et continuer ensuite, 
par ledit preneur, à piyer , fournir et livrer audit jour jusqu'à la fin desdites 
9 années, le droit duquel, part et portion, il ne pourra transporter sans le 
consentement desdits sieurs bailleurs, à peine de résolution dudit bail, sans 

que ladite clause puis passer pour peine communatoire , mais pour et 

résolutoires, et S9ns laquelle il n'aurait esté fait , et arrivant le décès dndit 
preneur ou de ladite femme avant Texpiration desdites 9 années, leurs héritiers 
seront tenus venir se réobliger en pareilles lettres que ces présentes à leurs 
despens dans le temps de Tordonnance , et en outre tenu , lesdits preneurs , 
de tous frais de lettres et de fournir auxdits sieurs bailleurs une levée des 
présentes en forme exécutoire dont si comme promettant obligent, savoir : 
lesdits bailleurs de faire jouir , et ledit preneur audit nom de payer, fournir 
et livrer, satisfaire et accomplir obligent biens même icelui preneur son 
corps. Fait et passé en ladite abbaye de Braine , par-devant lesdits notaires , 
Tan 1 733 , le 26« jour du mois de mai , et ont , lesdits sieurs prieur et reli- 
gieux , signé à la minute des présentes avec ledit preneur et les nofaires 
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Smis.Vii^ncâ, Pan et jour susdit le contrôle notifif^', et la minute des présentes 
demeurée en la possession de Petiteau , Tuu d'iceux ; au bas de laquelle est 
éciit : contrôlé à Braine par Petiteau, commis le 9 juin audit an, qui a 
reçu trois livres 15 sols pour les droits. 

Ensuite la teneur de Tacte de ratification. 

Et le vingt-n: uvième jour du mois de ilfiai 1733 est comparu, par-devant 
les notaires royaux résidant en la ville de Braine , soussignés : Marguerite 
Gadret , femme de Louis Bénard , laboureur , demeurant à la ferme du Pont- 
d'Ancy, paroisse de Limé , de lui assistée et autorisée par Tacte des autres 
parts et qu'il autorise d'abondant pour Teffet des présentes, à laquelle a été 
fait lecture du contract du bail foit par les prieurs et religieux de Tabbaye 
de St-Yved de Braine au profit dudit sieur Bénard ; ladite Gadret ratifie 
approuve et confirme en son entier, etc. , etc. , dont si comme promettant , 
obligent nnoncent. Fait et passé à Braine, en Tétude et par-devant les 
notaires soussignés , etc. 

M. Vallès , au nom de M. Ermant , propriétaire à Laon , 
offre au musée formé sous les auspices de la Société une pièce 
très-curieuse d'histoire naturelle. C'est une des ramures d'un 
cerf dix-cors qui a été trouvée, il y a quelque temps, au fond 
d'une tourbière appartenant à M. Ermant et qu'il exploite sur 
le bord de la rivière d'Ardon , sur le terroir du faubourgs de 
ce nom. La couche de tourbe est épaisse d'un mètre environ 
et repose sur un banc de craie. C'est après l'extraction entière 
du banc tourbeux que ce bois de cerf a été découvert sur le 
sable apporté là jadis de main d'homme et probablement pour 
la confection ôf^ la route ancienne dont il sera question tout à 
l'heure. Ce bois est donc vieux de toutes les années que la 
tourbe a mises à se former dans les marais de l'Ardon. Mais 
voici une circonstance qui rend cette trouvaille plus intéressante 
encore : à côté de la ramure de cet animal qui vivait il y a dix- 
huit siècles peut-être, on a recueilli des débris de poteries qu'on 
s'accorde à regarder comme contemporaines de l'invasion 
romaine dans nos contrées. Ces poteries sont plus fines que 
celles de couleur grise ou noire qu'on rencontre dans toutes 
les sépultures des premiers âges de la chrétienté. Selon 
M. Piette entre les mains de qui elles se trouvent , elles au- 
raient la finesse et la qualité des poteries romaines trouvées à 
Nizy-le-Comte , il y a quelques années. Des parties d'un crâne 



humain ont été relevées aussi auprès du bois de cerf au hmé 
delà tourbière. M. Vallès a fait remarquer que, chaque lois, 
qu'on a trouvé des dépouilles de cerf enfbuies en terre , oa 
trouva aux alentours des ossements humains. 

Plusieurs membres de la Société ont, à ce propos, rappelé 
que le marais de Ste-Salaberge qui borde TArdon et oii s^ 
trouve la tourbière de M. Nicolas , a déjà été le théâtre de la 
découverte de débris anciens. Il y a quelques années, les tra- 
vaux d'extraction de la tourbe y mirent à jour les fondalions. 
d'un pont qui très-probablement servait à la voie romaine allant 
de Reims à Laon par Maizy , village où fut trouvée une borne 
milliaire recueillie par M. de Tugny, maire de Beaurieux, par 
Beaurieux , Cerny-en-Laonnois et ChamouHle où cette voie esl 
encore parfaitement apparente dans des empierrements in^ 
contestables» et par Vorges où, à défaut des témoignages du 
sol , plusieurs chartes du treizième siècle la signalent par de& 
dénominations faisant preuve. Dans ce mén^e marais de 
Ste-Salaberge à Ârdon, furent trouvées encore différentes 
médailles romaines . une entre autres de l'empereur Néron , e\ 
des pilotis dont les pieux en chêne , admirablemcQt conservés, 
mais durcis et noircis à l'égal de l'ébène par l'aciion de l'eau ^ 
servirent à porter soit des bâtiments » soit un chemin de bois 
pour remplacer peut-être l'empierrement qui se fût enfoncé 
dans les terrains spongieux du marais. 

Pour en revenir au bois de cerf, il est de grande dimension, 
admirablement conservé et n'a point perdu ses qualités cor- 
nées. Il est seulement devenu très-noir par son long séjour 
sous la tourbe que les siècles et la décomposition successive 
des végétaux ont accumulée au-dessus de lui. C'est un précieux 
souvenir que la Société a accueilli avec reconnaissance. Il offre 
à l'étude des savants un intéressant problème à poser et à 
résoudre sur l'âge et la formation plus ou moins récente de 
certaines parties de notre sol actuel. 

M. Pietle se propose de joindre à cet objet les vases et une 
hachette en fer recueillis au même endroit. 
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TROISIEME SEANCE. 

(8 Décembre 1856,) 



Présidence de M. JùncifanQe^ Président. 

Ouvrages reçus : Bulletin de la Société d'Agriculture de 
'Eure, Bulletin delà Société d'Emulation de la Seine-inférieure, 
Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie. 

M. Ed. Fleury donne lecture d'une notice qu'a écrite 
M. Gomart, de St-Quenlin, sous ce titre : Introduction histo- 
riquey chronologique et statistique aux rues anciennes et modernes 
de la ville de St-Quentin, 

L'étude des rues d'une ville conduit , pour ainsi dire , à 
l'histoire de ses transformations matérielles. Si l'on compare 
son enceinte à différentes époques, on reconnaît alors que sa 
vie a été, comme celle de l'homme, soumise à beaucoup de 
vicissitudes et d'adversités. 

L'antique iltt^iMto Viromanduarum (\) a traversé bien des mau- 
vais jours avant de parvenir au degré de prospérité et d'ac- 
croissement qui fait aiyourd'hui le bien-être et l'importance 
de St-Quentin. Nous allons esquisser rapidement les principales 
transformations que V Auguste du Verm4indois a subies et qui 
peuvent se diviser en quatre grandes périodes. 

La première période , époque de ruine et de dévastation , 
s'arrêtera à la fin du IX* siècle, lorsqne la ville, après avoir 
succombé pour ainsi dire sous le fer et le feu des Normands , 

(1) Je nVmpIoie point à dessein le mot Samarobrive; ce nom, si 
vivement disputé à St-Qiicntin par Amiens, appartient- il % St -Quentin ou 
à Amiens ? C'est une question que je me propose de traiter spécialement. 
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se releva de ses mines, et, oubliant le vieux nom d^Augusta, 
adopta celui de Si Quentin^ son glorieux patron. 

La seconde période comprendra! hi grande époque religieuse^ ; 
elle s'arrêtera au sac qui suivit la prise de la ville en 4557. 

La troisième période nous montrera la ville transformée en 
place de guerre importante ; elle finira au commencement du 
XIX* siècle, à la démolition de ces mêmes fortifications. 

La quatrième période s'ouvrira avec le XIX' siècle , lors- 
qu'après avoir rompu avec effort la ceinture de murailles qui 
rétreignait , la ville de St-Quentin a pu librement élendre de 
tous côtés son activité et son industrie. 



1. 



Les peuples Veromandnens de la seconde Belgique avaient 
une ville principale oppidum^cheMefi du pagusViroroandensis, 
qui, après la conquête des Gaules, ayouta à son nom pri- 
mitif (I) celui d'Augusta. Ce nom était, dans l'empire romain , 
le titre du premier honneur et de l'autorité suprême ; aussi , 
voyons-nous que les villes nommées Augusta étaient capitales 
des peuples de la Gaule : Angusta Suessionum , Augusta Tre- 
vtrorum^ Augusto^Magnus , Angusto-Dunum , Augustoritum, 

Le nom é' Augusta , conservé au plus ancien quartier de St- 
Quentin (S) ; l'importance de cette ville , constatée par cinq 
voies romaines qui y aboutissent (3); les vestiges d'anciens 
édifices ; les nombreux débris des temps romains, tombeaux , 
urnes, médailles, armes, mosaïques, qui y furent découverts 

{\) Augusta Viromanduorum, c'est de Tempereur Auguste que cette 
capitale reçut le nom 6' Auguste que lui donne Ptolémée (de Gall., I. Il, 69*. 
L*ltifiéraire d*Aotonin , les Tables de Pealioger , Grégoire de Tours (Glor . 
inart. L. i , c. 73). Les annales de suint Bertiu , années 842, 85â, 888. 

(3) Le quaitier d^Âouste , dislricus Auf^stœ , comprenait l'ancienne 
paroisse St-Ttiomas. 

(3) Trois de ces voies partaient des villes de Soissons , Amiens , Arras ; 
ta quatrième venait de Reims par Laon ; la cinqoitmie de Bavai. 
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de tout temps et parlieulièrement en 1634 et 4846 (4), démon^ 
trent que FAugusta Vironuinduorum était une ville considérable 
sons la domination romaine 

Suivant les actes manuscrits du martyre desaint Quentin, elle 
était, sous les empereui*s romains Dioctétien et Maximien , à la 
fin du m* siècle, une ville municipale, municipium Augusia Viro^ 
mandnorunij la capitale de la province et le siège d'un Sénat (2). 
Un peu plus tard, à la fin du iV« siècle : Civiias Veromanduonim, 
dans Va Notice de» (7aii/e«,dressée sous l'empereur Honorius(3). 

Quelques historiens ont confondu VAugmia Viromandmrum 
avec le Viens SancH-Quintini. il importe donc de bien déterminer 
la position de ces deux villes , séparées par une voie romaine , 
avant leur réunion, au IX* siècle, en une seule enceinte et sous 
un seul nom. 

La ville û'Augusta Viromanduorum , défendue par les eaux 
de la Somme à l'ouest et au midi , protégée par des remparts 
en terre , avec palissades en bois et fossés à l'est et au nord , 

(1) Voir Àniiquilés de l'Auguste de Vermandoii^ par le sieur LeDin , 
ingénieur du roi. •- 1 broch. in-4», 1671 , — et la letU'e de M. Caignart , 
rapportée par Beiidier, p. 53. ~ Les journaux de St-Quentin eu 1846 
qui mentionnent les trouvailles faites dans les fondations de la salle de 
spectacle. 

(3) Voir le Hémoire pour prouver l'existence d*un Sénat à Sl-Queniin, 
par M. Williot-Adam. Dans les actes du martyre de saint Quentin , RicUus 
Varus, gouverneur de la province, promet à saint Quentin, pour l'engagera 
sacrifier aux faux'dieux , de lui faire obtenir , dans la ville d*Augusta du 
Vermandois, la dignité de prineeps et de juge : MUlum ad sacratissimum 
imperalorem ut te principem et judieem consliluat in loco isto. 

(3) La cité des Veramanduet énii gouvernée, sous les Romains, par des 
décurions. Ses citoyens avaient le droit de bourgeoisie romaine et éuient 
élevés au rang de chevalier lorsqu'ils avalent bien mérité de la patrie par 
des services éclaianu. C'est ainsi que £. tiesius, euperior Viromanduus ^ 
mérita ce titre sur le mouument que les trois provinces de la Gaule lui 
érigèrent. Graterlnscrip. , p. 375., n» 3). 

Le tribunal de l'Auguste du Vermandois se nommait Prétoire, Le lieu 
où se tenaient les audiences du bailli de Vermandois a conservé longtemps 
cette dénomination à Sl-Quentiu. 



couvrait, sous la dominatioB romaineiles porlions delavillequi 
correspondent au quartier d'(sle(formé de ])lusieurs tles entou- 
rées par la Somme), et aux quartiers St-ThomasySte-CatherÎBe et 
Pontoiles de la ville actuelle. Les habitations, qui descendaient 
alors davantage dans les marais, vers les sources du Gros-Nard, 
étaient mises en communication par un grand pont, assis sur 
la Somme , placé au-dessus de Tabreuvoir actuel et qui reliait 
les chaussées romaines d'Amiens, Arras, Bavai, avec celles 
de Soissons et de Reims. 

M. Lenin, ingénieur, a trouvé de nombreuses fondations 
d'habitations qui remontaient à une époque très-reculée, en 
faisant établir, en 4654, la place d'armes St-Thomas en avant 
de la chapelle ronde vers le Gros-Nard et la lunette du Biez. 
Les parties bâties étaient assises sur un terrain ferme qui 
depuis a été submergé par le rehaussemeutinduement toléré, en 
différents temps , des vannes de Raucourt. 

A côté de VAugusta existait, dès le IV* siècle, un contour 
dont le périmètre est encore aujourd'hui tracé par la grande 
place, les rues Groîx-Belle-Porte, du Gouvernement, du Goliège 
et delà Sellerie. Cette enceinte, d'une contenance de 5,000 mè- 
tresenviron, présente la forme d'un camp romain, CastraŒstiva; 
elle est désignée dans les chartes anciennes, suivant les 
époques, sous diverses dénominations : CastrvmAvgustum(\) ^ 
Claustrum, Manasterium (^) ^ Cœnobium (^)^Basilica, Burgus, 
Vicu8 SancU'Quintini (4), Castellum (5), Oppidum (i). 

(i) KelatiCND des miracles de saint Eioi. rédigée vers Tan 984 par ordre 
de Lindalfe, évêque de No>on : Ca$lrum Augutium veteri vocabulo 
nppellalum. 

(3) Chartes du comte Albert , 994 à 980. Translation des reliques de 
saint Orner en 843. — Saint BerUn, 870. — Emmeré, Begeêlum p. 20. 

(5) Le mot Cœnobium , que nous trouvons en 858 , désignait , à cette 
époque , une société de chanoines séculiers , vivant en commun ainsi que 
faisaient alors ceux de St-QuenUa. — Saint Berlin. 

(4) Emmeré, Augusla Viromanduorum iUuslrala , p. 210. 

(6) Qttoties cumque processio exit extra CasUllum. — Aliàs: Legavit 
■domum suamin Castello, XI« siècle. 

(!) Sanquenlinense oppidum au X1I« siècle. Guibeit de Nogcnt. 
Viromandensi oppidum j Grégoire de Tours, I i , c. 79. 



A. Vieat Sancti QuinlM, 1. Voie de Laon et BdnM. 

B. B. Sèpulltir>9 Romaines. J. Chemin de Péronne. 

C. Abbn:>e lie Si-Prix. K. Cltemin de Hsn). 

D. Haniis, anciennes liabilations. L. Basse-Ville, quartier d'isie, 
F, Voie d'Amiens. M. Somme, riviËre- 

F. Voie de Cambrai. N. Puits où fureul trouiéei tn 

G, Voie de Bjvai. reliques de saint Quentio, 
H. Vote de Soissons, 
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Toutes ces désignations indiquent les différentes trans 
formations qu'a subies ce camp fortifié. Sainte Eusébii 
a enseveli le corps de saint Quentin en 558 et bâti une chapelh 
dans cette enceinte. Bientôt sa chapelle a fait place à une basi* 
lique dédiée à l'apôtre de la cité , qui devint le siège d'ui 
évéché ; des habitations se groupent autour de l'église épisc< 
pale ; un monastère y est fondé à la fin du Vil' siècle pai 
Sthpilio, premier abbé; puis, des X« aux XII<» siècles, les comtes 
de Vermandois l'entourent de murs et en font leur château. 

L'Intérieur de ce contour ne ressemble en rien au reste 
de la ville Les anciens plans ne montrent dans cette enceinte 
que des rues étroites , tortueuses, comme dans une citadelle. 
Une des rues porte encore le nom de Cohens ou Cuens , vieille 
expression qui signifiait comte. Cette partie de la ville a été 
domaniale et seigneuriale aux comtes de Vermandois ; ils y 
avaient leurs chûtelain, seneschal, prévost et échevins qui 
rendaient la justice , ad U9um Coêtelli. Hors de cette enceinte, 
les comtes n'avaient pas de juridiction. Aux Xl« et XII* siècles, 
ce château était fermé de portes qui ne s'ouvraient qu'à cer- 
tains jours et sous certaines formalités. Une inscription lapi- 
daire a consacré l'emplacement de l'une des portes de ce châ- 
teau : la parte Fréreuse ou des Frères , située dans la rue qui en 
porte encore aujourd'hui le nom. 

Voici rinscrkption , conservée au musée de St-Qnen(!n, 
qui se trouvait au-dessus de la porte avec un bas relief repré- 
sentant trois frères debout sous un portique à ogives. 

ICT. ESTOIT. LA PORTE. 
FRÉREUSE. DÉMOLIE. 
PAR ORDRE. DE HESIE. 
LE. CHAPITRE. AU. MOT. 
DE. JUILLET. DE L'AN. 

L'ancien Beffroi, rue St-Ândré, a longtemps indiqué l'entrée 
du Castellum. Ce lourd monument était une des deux tours qui 
défendaient la porte principale du château, et, lors du pavage de 



1 
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la rue St-André, on a reconnu la fondation de la seconde tour. 

Pour aidera déterminer le contour du Vicus SancH^QuintinU 
nous avons fait dresser, d'après le cadastre , un plan de cette 
partie delà ville deSt-Quentin et nous avons indiqué sur ce plan 
les iraees reconnues du mur d'enceinte de l'ancien Castellum. 
• 11 est indispensable , pour l'intelligence des deux pages qui 
suivent, d'avoir notre plan sous les yeux, afin de reconnaître le 
contour. En partant de la rue Fréreuse, vers la rue du Collège, 
le mur d'enceinte se trouve parfaitement indiqué jusqu'à lu rue 
Morlaîncourt. Toutes les maisons ayant leur façade sur la rue 
du Gouvernement et indiquées au plan cadastral sous les n<^» 
283, 282, 281, 280, 279, 506,505, 504, 503, 502, sont 
adossées à l'enceinte. Toutes les maisons de la rue du Moine 
de Beauvais et de la rue de la Vignette , indiquées au plan ca 
dastralsous les n«*284, 285, 286, 288, faisaient partie du 
Castellum. Le sol de ces maisons , beaucoup plus élevé que 
celui des maisons de la rue du Gouvernement, est soutenu par 

* 

une ancienne muraille en grès , présentant quelquefois un 
éperon et un retour d'équerre , qui figure le pan d'une tour 
carrée. Les premières dépendaient de la juridiction de la ville, 
les secondes de celle du chapitre, avant la transaction inter- 
venue en 4236 entre le chapitre et les échevins, qui a assigné 
d'autres bornes à la juridiction du chapitre. 

On suit encore l'enceinte dans les maisons, n<** 495 et 494 
duplan cadastral, qui avaient une partie élevée sur la rue deVe> 
soûl et une partie basse donnant sur la rue du Collège. En 
faisant, en i852, des constructions dans le n* 495, à l'angle de 
la rue du Collège et de la rue Morlaincourt , on a reconnu , du 
côté de la rue du Collège, les berges d'un ancien fossé 
comblé qui avait été creusé à cinq mètres plus bas que le sol 
actuel de la rue du Collège. 

Les maisons de la rue du Collège, portant les numéros du 
plan cadastral 491 , 490 , 488 , 487 , 486 , 485 , 484 , 483, 482. 
ÂSi , en remontant vers la rue d'Isle, sont toutes bâties dans 
le fossé extérieur ei contre la muraille de l'enceinte du Cas- 



~ 132 - 

tellum^ tandis que les maisons de la rue Ves(»ul, indiquées 
sous les n*» 476, 477,478,479, étaient dans Tintérieup du 
château. Là encore on remarque cette même diflërence dans le 
niveau du sol, soutenu toujours parle même gros mur en grés. 

Emmeré nous apprend qu'en 1458, l'abbé de Prémontré, 
dont la maison occupait alors remplacement n^ 478 du plan, . 
aujourd'hui l'institution St-Louis, fit construire un belvéder 
au point F, en se servant d'une tour carrée de l'enceiute du 
Castellum qui protégeait anciennement la poterne située vers 
le milieu de la rue St-Nicolas. Au fond de l'écurie de l'auberge 
de la Petite-Notre-Dame, rue du Collège, n^ i (n^ 444 du pian), 
on trouve dans l'écurie, au point G, la muraille d'enceinte en 
retour d'équerre. 

En remontant le long de la rue de la Sellerie, on ne ren- 
contre de légers vestiges que dans deux maisons, parce que 
le terrain de la ville et celui du château étant de niveau , on a 
dû établir les maisons dans les fondations des anciennes mu^ 
railles. Cependant , des éboulements qui ont eu lieu depuis un 
certain temps , dans plusieurs maisons de la rue de la Sel* 
lerie, sembleraient indiquer les fossés d'enceinte ànCasteUum. 
En 4842, au point A, dans la cour de M. Dèlacharlonny(n'>45i); 
en 1843, au point B, entre les maisons de MM. Marchandier 
(n» 437) et Geruzet (n^ 438) ; en i8i7, au point C, chez M. Car-p 
lier (n^ 422); en i853, au point D, entre les maisons de 
MM. Delacharlonny (n« 429) et Robbe (n» 430); en 1857, au 
point Ë, dans la cour de M. Marchandier. Dans cette hypo- 
thèse, la partie de la rue de la Vieille-Poissonnerie, parallèle 
à la rue de la Sellerie et l'impasse CoUiette, auraient formé le 
rempart du Casiellum. 

L'ancien beffroi ( n^ 374 du plan cadastral ) , rue Si- André, 
nous sert de jalon pour retrouver l'emplacement de l'une des 
deux tours de l'entrée principale du CasUllum. Des fouilles 
pratiquées dans la rue ont fait reconnaître au point U les 
fondations de l'autre tour, rasée lors de la démolition du mur 
du moustier. 
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Les églises St-André, St-Remi, Noire-Dame La Bon se trou« 
valent dans l'enceinte du CasUllum^ ainsi que les maisons 
tenant à ces églises ; c'est ce qui résuite de chartes des XII* et 
XIl^ siècles insérées dans le cartulaire du Chapitre. 

Nous ayons constaté en 18569 lors du pavage de la rue 
St-Reray , des vestiges de ce gros mur d'enceinte au point H à 
28 m 20 cent, de l'angle de la rue du Gouvernement. 

On a reconnu au XVII« siècle , dans la cour et le jardin de 
la maison (n"" 240 du plan) , ancien doyenné, un énorme mur 
de S mètres 35 cent, d'épaisseur avec parement en grès du 
c6té de la rue du Gouvernement. Ce mur, partant de l'angle 
de la maison n* 241 du plan , se dirigeait vers le n* 259 , en 
traversant le n? 240. 

Les maisons situées rue du Gouvernement , n««24i , 243, 
244, étaient placées en dehors de l'enceinte, et le gros mur 
du fond de ces maisons, qui se dirige vers la porte Fréreuse , 
indique encore le contour du Caatellum dans cette partie de la 
ville. 

Lors de la construction des maisons assises sur le terrain 
n^ 246 et du pavage de la rue Fréreuse en i854, on a trouvé 
un mur épais, formé de grosses pierres en boutisses, assez mal 
disposées, mais cependant avec solidité. Ce mur a été reconnu 
du point 1 au point K. 

Tous ces vestiges, réunis aux anciennes chartes, ne permet- 
tent pas de douter que cette enceinte fortifiée n'ait été primiti- 
vement un ancien camp dans lequel sainte Eusébie a enseveli , 
en 358, le corps de saint Quentin, camp fermé de murailles 
au VIP siècle et devenu , au IX* siècle , le château des comtes 
de Verraandois. 

Emmené dit (i) que Lagbard, abbé, fit foire, en 680, un 
palais in fra claustra monasterii , qu'il fut entouré de murs et 
pritdèsce moment le nom de Castellum. Frodoard rapporte (2) 
que le comte Herbert retint, en 923, Charles-Ie-Simple pri- 

(1) Emmeré. Rcgest, p. i3. 

(2) Eiiimeré, Àug Viromand, , p. 9. 
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soonier dans son château de St-^uentin : in Castello suo super 
Sotnam ajmd St^Quentintim suacipit. Emmeré ajoute (i) que ce 
roi prisonnier fut enfermé dans un Broïle dans lequel les 
comtes de Vermandoîs tenaient leurs plaids. Albert 1^, dit-il, 
convertit ensuite ce Broile en un monastère (St-Prix) pour 
expier les crimes de son père. 

Cette opinion de Cl. Emmeré , sur le lieu où fut enfermé 
l'infortuné roi , peut être très-bien combattue par les motifs 
suivants : Les comtes de Vermandois avalent » aux X« , XI* et 
XII* siècles» une résidence à St-Quentin, indiquée dans les 
monuments de l'époque : In viea , in manasUrio , in basUieâ , 
in elaustro Sandi-Quintini. Ces qualifications se rapportent 
toutes , non au Broïle, mais à Tenceiate fortifiée, renfermant , 
avec l'église et le monastère , le padats des comtes de Ver- 
mandois. Ce palais, nommé Damus régis après la réunk» du 
Vermandois à la couronne en 1214 , fut vendu par Pbilippe-le- 
Bel , en iS92 , aux inayeurs et échevins de St-Quentin (S). Il a 
servi longtemps dehalJe aux poids, et se trouve Indiqué au 
plan au point L. 

Le Broïle, Emmeré le dit, n^étalt qu'une maison de cam- 
pagne , un endroit couvert de bois qu'il qualifie de Locullus 
ftrape vieum Sancii-Quinlini. Il n'y a aucune vraisemblance que 
le comte Herbert , homme habile et puissant , ait retenu un 
prisonnier de cette importance dans ce lieu écarté où il pou- 
vait être enlevé par les sujets qui lui étaient restés fidèles. Le 
comte Herbert, qui ne crut pas son prisonnier en sûreté, même 
à Château-Thierry , puisqu'il n'y eut que le château de Péronne 
qui lui parut assez sûr pour y cacher sa proie , aurait-il été 
confier un si précieux prisonnier à un Broïle , Locullus , petit 
lieu, qui ne pouvait contenir qu'une faible garnison ? I«e comte, 
pour congédier la garde du roi , devait être en force , ce qui 
suppose une enceinte assez grande pour contenir des troupes, 
un Casiellum^ comme le dit Frodoard. 

(1) Emmeré, Aug. Viromand., p. 90. 

(3) Livre rouge, n» 50, page 51. Âchives de Phôtel-de-ville de Si-Quenliii. 
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Le circuit de cet ancien Co^^eUtcm, qu'on nomme aiijourd'lnit 
le Tour du Gouvernement ^ fut longtemps appelé le Tour du 
Carolus; d'où lui viendrait cette dénomination» sî Gharles-Ie-^ 
Simple n'y avait été détenu prisonnier? 

On argue qu'Albert I^ a tenu des plaids dans le Rroile ; cela 
n*est pas étonnant» car cette maison de campagne était le chef- 
lieu des détroits de Raucourt et de Pontoiles qui étaient de 
la juridiction seigneuriale. Emmeré dit encore qu'Albert, pour 
expier les crimes de son père » institua, en 944 , le monastère 
de St-Prix dans le Broile où avait été détenu le roi. Mais la 
charte d'Albert, qui consacre cette institution , exprime : qu'il 
y institua dès moines , pro remédia animœswey et non pas : pro 
remedio animœ patrie mi. Après cette dissertation sur l'empla- 
cement du Vicue Sancti-Quintini^ nous allons passer en revue , 
très-succinctement, les principaux événements historiques de 
cette première période. 

Durant les IV» et V« siècles , la seconde Belgique avait été 
souvent forcée d'accepter les envahissements des Barbares que 
Rome n'avait pas la force de repousser. Lorsque Attila traversa 
le Rhin, en 451, à la tète d'une innombrable armée de Huns, 
grossie de:» Ostrogoths et desGépides, l'approche de cette 
armée fit reculer le généra! romain Aétius jusque sur la 
Loire, abandonnant sans défense les deux Germanies et la 
seconde Belgique aux Barbares qui les ravagèrent et les cou- 
vrirent de ruines. Les légendes nous ont transmis les récits 
des sacs d'Arras, de Laon et de VAugusta Viromanduorum, 

Plus tard, en 486, la domination des Romains fut pour 
toujours détruite dans les Gaules par l'invasion des Francs 
qui, ayant Clovis à leur tête, défirent devant Soissons le 
général romain Syagrius. Mais les incursions des Barbares au 
V* siècle, avaient réduit rAuguste de Vermandois à un état si 
déplorable que saint Mcdard transféra son siège épiscopal en 
531 dans la ville de Noyon. 

La lutte qui s'était engagée entre les peuples du Nord et les 
Romains avait été un combat à mort entre la barbarie et la 
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civilisation. La barbarie triompha et ne se dépouilla de sa férocité 
que par les bienfaits du christianisme. 

Le génie de Charlemagne réunit dans un même gouverne- 
ment tous les débris des peuples germaniques et forma nn 
empire colossal, dans lequel il assura à ses peuples les bien- 
faits d'une administration équitable et d'une justice prompte 
et égale. 

Lorsque la main puissante de Charlemagne eut cessé de tenir 
les rênes de l'empire, la France fut infestée par les incur* 
sions des Normands et leurs descentes y furent fréquentes, ou 
plutôt continuelles, depuis la mort de Louis-le-Débonnaire 
jusqu'à l'établissement de ces pirates dans la Neustrie. Malheur 
aux provinces sur lesquelles ces hordes s'abattaient! Le 
pillage, l'incendie, le carnage et les dévastations les plus 
affreuses marquaient toujours leur passage. Le Vermandois , 
envahi par leurs hordes terribles fut, en 883, ruiné et brûlé 
de fond en comble. UAugusta Viromanduorum ^ dit un chroni« 
queur, estait alors toute démantelée et le Moustier qui en estait 
enjoignant, quoyque bien basty , notait point pour résister à une 
arniée. 



H 



Après la retraite des Normands, Teutrick (ou Thierry), 
comte , abbé de St-Quentin , fit , en 885 , entourer de murailles 
(home locum) toute la ville ; mais au lieu de borner ses travaux 
à la restauration des anciens murs , il renferma dans une seule 
enceinte VAugusta Veromanduorum et le Vicus Sancti-Quintini^ 
qui, jusques-là, avaient formé deux enceintes séparées (1). 

(1) Lors de la constracUoo, en 1639, de la faasse brale qai est entre les 
basUons de Richeliea et de Longueville , on découvrit les fondations d*aae 
vieille muraille qui traversait la ville. 

De DOS jours, rétablissement du marché couvert a fait reconnaître là 
trace de cette même muraille qui passe sons les maisons n^* 3 et 5 de la 
rue de l'Arsenal faisant face au marché couvert. 
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Dès-lors » la dériorninatioii de St-Quentin, abréviation du Vicus 
SancH-Quintini y embrassa toute la nouvelle ville. Après la 
mort de Teutrick , Pépin , descendant de Charlemagne , fonda 
la maison héréditaire des comtes de Vermandois. La ville 
avait à peine eu le temps de relever ses murailles et de recon- 
naître son nouveau seigneur, qu'elle fut prise, en 898, par 
Beaudouin , comte de Flandre. Reprise peu de temps après 
par les armées d'Anjou et des Normands réunies , elle fut 
rendue au comte Héribert (i) par l'aide du roi. 

Dans cette période, apparaît une époque sinistre à laquelle 
une croyance populaire attachait la fin du monde; mais, dès 
que l'an mil eut été dépassé, la tristesse mortelle dont l'Europe 
catholique avait été saisie , commença à se dissiper. Le monde 
s'était décidé à mourir; aussitôt que les perspectives de la vie 
se rouvrirent devant lui, il se leva de son lit de souffrance 
comme un malade qui , ayant fait son sacrifice, revient avec 
joie à l'existence à laquelle il avait dit adieu et recommence à 
espérer et à agir. Cette activité renaissante fut signalée par de 
pieux pèlerinages , par de pieuses fondations et surtout par 
l'établissement d'un grand nombre d'hôpitaux pour les malades, 
de maisons de refuge pour les vieillards et de secours pour 
les pèlerins. On est étonné du grand nombre de maisons de 
charité qu'on trouve instituées à St-Quentin, sous toutes les 
formes , pour secourir la misère et l'humanité souffrante. 11 
suffira de citer les principales pour faire apprécier les pieuses 
fondations de cette époque : 

L'hôpital du Cloître ou d'Hildradus (858). 
L'hôpital du Château, dans l'enceinte du Castellum. 
L'hôpital des Enflés, près de l'église (H6i ). 
L'hôpital du Roi, sur la pMite place St-Qnentin. 
Le Grand-Hôpital , rue de la Sellerie. 
L'hôpital St- Antoine, en la rue St-Martin ( 1094 ). 
L'hôpital de Notre-Dame ou de la Créance (MOI). 

(I; Emoieré, AuQmla Viromand, pa^e 84. 
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L'hôpital de Mathieu Buridaa (4290). 

L'hApîtal de Pontoiles oa de St-Nîcaise. 

L'hôpital de Robert-Tito. 

L'hôpital de Lambais , en la rue de la Créance {iSÂO). 

L'hôpital du Porchet, rue des Rosiers. 

L'hôpital des Lorges ou de Belle-Porte (XIV* siècle), près 
la Porte St-Jean. 

L'hôpital de Si-Jacques en la rue St-Jean (4203), démoli 
en 4758. 

L'hôpital de St-Nicolas de St-Just (4320). 

L'hôpital de la (îroix-d'Or , rue des Liniers. 

L'hôpital du Petit-Pont , au bas de la rue du Petit-Pont. 

L'hôpital de Marteville. 

L'hôpital de Pontruel. 

L'hôpital de la Potière. 

Une ère nouvelle commença pour les arts en même temps 
que le XI* siècle. L'apathie et le découragement dans lesquels 
l'attente de la iin du monde avait tenu les esprits pendant le 
X« siècle, se dissipèrent bientôt pour faire place à une activité 
prodigieuse qui imprima une impulsion toute nouvelle aui 
arts et ù la littérature. 

L'architecture surtout prit un caractère qu'elle n'avait point 
eu auparavant ; on vit de tous les côtés s'élever des églises 
remarquables par leur nouveau style et leurs belles propor- 
tions. Partout un changement notable , un progrès manifeste 
se révéla dans Tart de bâtir. C'est alors que l'on vit surgir 
de terre, comme par enchantement, un si grand nombre d'églises 
à St-Quentin. 

Au XI** siècle , nous trouvons l'église Notre-Dame La Don , 
première paroisse des comtes de Vermandois. 

L'église St-Remi , bâtie avant 4045. 

L'église Ste-Pécinne, bâtie en 4088. 

La Basilique , élevée par Fulrad , plus considérable que la 
première , est remplacée elle-même , au commencement du 
XII* siècle , par une nouvelle église plus belle , plus vaste que 
les précédentes , c'est la Collégiale actuelle. 



On commença par le chœur, auquel on travaillait dès 
'année lllùelqui n'a été achevé que vers l'année 1257. La 
nef , bâtie longtemps après, n'était pas encore terminée en 
14S9. Ainsi, l'achèvement de l'élise actuelle a demandé près 
de trois siècles. Encore l'édiGce n'était pas fini que déjà la 
grande croisée du portail desAmoureat, qui menaçait ruine, fut 
refaite, de 1477 ù 1487, en partie avec les libéralités de 
Louis XI et de Charles VlU. 

L'église de Notre-Dame de la Créance (in Grianehiâ) , 1 tOI . 



CLOCHEB DE L'ÉGLISE DE N.-D. DE LA CRÉANCE. 

L'église de St-Thomas, bâtie en 1182. 

L'église do St-Pierre-au-(iinal, Mtie en 1146. 

L'église de Sl-Eloi , bâtie avant 1164. 

La chapelle des Templiers, 1150, rue du Gouvernement. 

La chapelle d'Epai^emaille , 1100. 

La Ladrerie, fondée en H 20 par un curé de Noyon. 
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' Jusqu'en iHÀ, les habitants de St-Quentin n'avaient eu 

qu'une paroisse, l'élise t^lléttîale. Les secours spirituels 

"""'""* administrés par des chanoines 

Ruiers. En 1213, Robei-t de 

ne, cardinal-légat du Sl-Siège, 

des commissaires qui, d'accord 

chapitre, érigèrent en pa- 

la plupart des chapelles que 

lion des fidèles avait élevées. 

eut alors neuf paroisses : Ste- 

, la Toussaint, St-Tliomas, 

lerine, St-Marlin, Sle-Margue- 

•Jean, St-André, St-Jacques. 

à celle époque que nous 
s'élever l'église St-André, bâfie 

se St-Jean, avant 1314. 

ise St-Mnrtin. 

ise St-Jacques, sur la plare, 

ise de la Toussaint. 
ise de Ste-Catherine. 
isedeSt-Nicaise,bfltiePD liai. 
L'établissement dn couvent 
des frères Dominicains ou 
frèi-es Prêcheurs (Jacobins), 
en 12^1. 
CLOCHER DE l'égijse si'-NABciiEiiiTE, ^ même année, celui du 
couvent des Cordeliei's ou 
Trëres Mineurs. 
L'élablissement des soeurs Clarisses ou Cordelières, rue des 
Juifs, en 1233. 
La fondation de l'hôpital Buridan , rue St-Murtin, en 1200. 
L'accroissement du collège des Boni-Enfatt» , qui exîst:iil 
dès avant 1 ^59. 
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Au XIV' siècle, l'abbaye de St-Prix est transférée rne Si- 
Martin , iJans l'intérieur ilc la ville , 1333. 

L'établissement des religieuses Angnslines dans le prieun- et 
hôpital du Petit-Pont, 1352. 

La construction de la chapeHe 
de Sl-Nicolaa , dite de Prémontré. 

Dans cetle seconde période , 
l'enceinte de la ville subit deux 
modifications importantes : 

En 1380, le détroit d'isie, qui 
consistait dans l'islol compris plus 
tard entre les dunx ponts, fut, 
avec l'église de St-Picrre-an-Camit, 
r«tranchc de l'enceinte générale 
de la ville par l'élablisscnient d'im 
large fossé de sépanitîon. La porte 
d'entrée fut failc an petit pont (1) 
et le moulin du Gi'os-Nard détruit. 

D:ms des fossés ouverts sous 
les murs de la ville , on fil passeï' 
les eaux de la sour<-e du Gros-Nard. 
Le fossé de Uaneellît, qui s'clen- 
dait entre les deus bueries, devînt 
l'objei d'une transaclion entre In 
ville et l'abiiaye de .Si-Prix, en 
(475. 

En 1470, Louis XI fit démolir les murailles et les tours de 
l'abbaye de Si-Prix, située sur la eoliine d^ Kaucourl. L'abbaye 
fut transportée, tnlra muros, dans la rue St-Marlin. 

De 1500 ù 1530, la paroisse Sl-Nicaise fut retranchco de 
l'enceinte par une mui-iiille allant de la Grotte Tour à \a Tour 
Ste-Catherine. La porte ouverte dans cetle nouvelle nniruille 



(1} liisl. Hss. durobliaye d'Isle. - DomGrrnîer, pagu 20, art. B, p. ÎOtt. 



CLOCHER DE l.'ËGUSE S'-ANDRÉ 
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fut appelée porte St-Martin. 1^ quartier de Ponloiles ne s'é- 
tendait pas au-de)i^ de l'ancienne enceinte (t). 
Le coinoicncemcnt du X.VI* siècle lut encore signalé par li 
construction de la façade de l'IIA- 
Ville, bâtie, en 1509. en 
le l'ancienne Maison de Ut 
a de» Pittid», qui existait 
antl356. 

biions pas de mentionner 
ludion, pendant les XII* et 
lècles.des moulins à vent, 
ation des croisades; éta> 
r les points élevés des for- 
sns de Sl-Quentin , ils reni- 
ant avec avantage les mau* 
machines à broyer le grain, 
n usage dans la plus grande 
des maisons bourgeoises de 
Dlio. 

i cette période, la commune 
Quentin se constitue, s'aflcr- 
se développe. Ses droits 
ïgularisés et sa charte com- 
; est reconnue et libellée 
en 1182 par la comtesse 
Aliénor. St- Quentin de- 
vient alors une commune 
presqu'indépen Jante, gou- 
vernée par ses magistrats 
CLOCHEK DE L'ÉcusE s'-iUN. ** traitant de puissance à 

puissance avec les autres 
communes Lors de la réunion du Vermandnis à la Couronne, 
en 1âl4, la constitution administrative et judiciaire de St- 
Queulin est changée et la ville n'est plus le centre d'une vaste 

{t) Duni Grenier, fiaqnel 3. n" I , |i. Ili. 
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seigneurie, mais le siège d'une simple prëvosté absorbée 
dans un grand bailliage royal qui eut Laon pour chef-lieu. Ce- 
pendant, sous ce nouveau régime, St-Queutin conserva sa cou- 
tume particulière. En 1317, la commune, Irop indépendante au 
gré du roi, fut supprimée; mais les habitants en obtinrent le 
rétablissement en 4320, moyennant une somme d'argent. Un 
peu plus tard, eu 4362, le corps des échevins, officiers du 
comte, fut réuni au corps des jurés, officiers de la commune. 

La ville de St-Quenlin était, dès 4912, le centre d'un com- 
merce important pour la draperie , la sellerie , la pelleterie et 
la fabrication de toiles. Une foire franche dite de la Sl^Deniê , 
qui existait avant Philippe-le-Long, favorisait les relations 
entre les provmces et procurait l'écoulement des produits fa- 
briqués par cette ville industrieuse. 

La ville avait alors six portes : La porte Pontoiies ou 
Si-'Martin; la porte du Vieux^Marché ^ & l'extrémité de la rue 
du Palais de Justice ; la porte Si- Jean ^ anciennement nommée 
\SL Belle-Porte (1295); celle de Remicourt^ à l'extrémité de la 
rue de ce nom ; la porte d^hle vers Guise et la porte Mayeure 
vers Gauchy, dans l'enceinte du faubourg d'isle. 

La commune se divisait en seize quartiers; quatre quarteniers 
et seize mayeurs d'ensdgnes, chefs de la milice bourgeoise, y 
maintenaient l'ordre et la police sous la direclioo du Corps de 
ville ; voici la désignation des seize enseignes : 

4'* Enseigne : Du Marché (l^ capitaine-quartenier). Toute la 
Grand'Place. 

2« Enseigne: De la SeUerie. Les rues de la Sellerie, des 
Brebis et de la Poterie. 

^ Enseigne : De la Rue-Neuve. Les rues des Juifs , de St 
Thomas , des Blancs-Bœufs, du Petit-Pont, des Agaches, de 
la Coignée et desBlancs-Moinets ou du Bout-du-Monde. 

4« Enseigne : De la Fontaine. Les rues au Cerf, depuis Ste- 
Calherine jusqu'au rompait, de la Grange, aux Oiselets ou de 
la Grenouillère , de Ste-Catherine et Colombet. 

5« Enseigne: Du Toucquet (!!• capitaine-quartenier). Le 
Marche à Volailles , le Cul-de-Sac de l'Arsenal , les rues Croix- 
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BclloPorte , de la Ncf-d'Or oa Mgodio , de la Moooaic , du 
Four-du-Temple et de Romicouii. 

6* Enseigne : Du CasieL Les places de Si-Quentin , de Saint* 
André, de Si Nicolas et leurs culs-de-sac. Les rues Si-Aeniî, 
St-André, desilohens, de rOrfèvrerie et son cuKde^sac, de 
la Vieille-Poissonnerie» du Petit-Paris, du Tripot et de St^ 
Nicolas , avec celles de Grainville , de Yesoul, de Morlaincouil, 
deTOfficial, de Tugny, des Barrettes, de la Vignette et du 
Mome-de-Beauvais , et les maisons du Cloître, c'est-à-dire 
des places et rues des Barrettes , Frcreuse, de La Bon et des 
Greniers de l'Œuvre, habitées par des laïcs qui ne sont point 
attachés au chapitre. 

7* Enseigne : De Si- Jean. Les rues de St-Jean, au Sac , du 
\Vé , aux Tripes , de la Fosse , des Rosiers et son cul-de-sac, 
du Billon , du Moulin et la place de Cepy. 

8* Enseigne : De Saintc-Péeinne (111* capitaine-quartenier). 
Les rues de Sle-Pccinne, de Suzanne, Bouttefour, Brûlée 
et la place St-Louis. 

9* Enseigne : De la Ronde-Chapelle. Les rues des Flamands 
ou de Ste-Anne, des Linici*s et des Rognons. 

10* Enseigne: De la Créance. Les rues de la Créance, 
Wager , des Gordeliers , des Indiens ( ou d'issenghien) , du Ci- 
metière de N.-D. de la Trnie-qui-Filc , des Corbeaux et le cul- 
de-s:)c de TArbalète. 

i 1* Enseigne : De Co/ijiecraîrf (IV* rapît:ûne-quarlenier). La 
place des Champions, les rues Froid-Mantel, au Cerf jusqu'à 
celle de Ste-C;ilherine, du Four-L:inibin ou du Dieu-Donné, des 
Faucilles, au Charbon, du Fumier, des Cauouuiers et de la 
J)rasselte. 

1 2* Enseigne : Du Vieux-Mareké. Les rues de Ste-Mai^erite, 
^du Vieux-Marché, des Capucius, du Trou4-Pourceaux , du 
Marché- aux-Bétes, des Arbalétriers, des Bordeaux, du Petit- 
Origny, de la Boulangerie et du Petit-Butin. 

13* Enseigne : De la Boulangerie. Les rues St-Martin, 
Grande et Petite, des Caudières ou du Chauffour, Uigaude, des 
Bouloirs ou aux Ours , de Glatigny , des Corroyeurs et de la 
Halle aux Laines. 
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i4« Enseigne : De Pontoiles. Les faubourgs de Sl-Marlin , 
de St-Nicaise, de Pontoîles et du Vieux-Marché, dit d^ la 
Chapelle d'Epai^eniaille , Raucourt et Œstres.. 

I5« Enseigne : Du Faubourg d'IsU, Les deux Ëiubourgs d1siè> 
et la Censé de Si-Ladre ( au III* capitaine-). 

46* Enseigne : Du Faubourg St-Jîaan. Le faubourg St-JesK>, le 
hameau de Remicourt, la Censé- de St-Claude et vjMe de Cepy 
(au H*' capital ne >. 

Nous arrêtons cette seconde période h l'épouvantable , rouis 
glorieuse catastrophe, du siège et de la prise de la ville de St- 
Quentin par les Espagnols en i557 , lutte à jamais mémorable, 
glorieuse défaite, puisqu'elle contribua à arrêter l'armée vic- 
torieuse de Philippe 11 et donna à la France le temps de ré- 
parer ses désastres et de reprendre l'offensive. 



m 



Lorsque la découverte de l'artillerie eut nécessité dcs; 
moyens de défense en rapport avec ses terribles effets , les 
villes frontières sgoutèrent successivement à leurs remparts 
des fortifications importantes , laborieux travail destiné à rar 
mener la défense à cet équilibre détruit par l'invention des 
bouchesàfeu et par la nouvelle stratégie introduite dansl'attaque 
des villes. Sous Richelieu, l'enceinte de St^Quentin fut changée, 
étendue sur certains points, resserrée sur d'autres. Ua 
meilleur relief, un tracé plus simple, des dehors plus vastes 
et mieux disposés firent de la ville une place de guerre à la- 
quelle Vauban mit lui-même le complément en ^joutant des 
ouvrages qui ont conservé son nom. Deux grandes idées bril- 
lent surtout parmi ces améliorations , celles de placer des 
lunettes et des ouvrages à cornes au-delà des glacis , et de 
construire des camps retranchés sous la place. Nous n'avons 
pas les connaissances nécessaires pour apprécier , au point de 
vue stratégique , les différents travaux ajoutés successivement 
pendant le courant du XVII* siècle à l'enceinte de la ville ; nous 
nous contenterons donc de désigner les ouvrages exécutés avec 



- 146 — 

lu date do l'époque oà roii y travaillait , car quelques-uns ont 
demandé plusieurs années pour être terminés. 

Le bastion du Bot , celui de la Reine , commencés par les 
Espagnols, achevés par les Français après 1559 (4) ; celui de 
Pîpnne , ainsi appelé à cause de Charles de Hallevyn , seigneur 
dePienne, lieutenant-général au gouvernement de Picardie, 
alors à St-Quentin » ne fut point achevé. On retrancha aussi de 
la ville tout le quartier de la Toussaint, trop difficile à défendre 
à cause de sa pente qui l'exposait au feu de l'ennemi , et Ton 
en forma une vaste demi-lune qui fut nommée le Coupement^ 
c'est-à-dire partie coupée du reste de la ville. 

Les boulevards de llemicourt , modifiés depuis en Unaillet 
de /?emfc;(Nir/, commencés en 4598, furent terminés en 1624 (3). 

Le bastion de LonguevUle^ 4590 (3). 

Les bastions St-Jean^ avant 4610. 

De Richelieu y établi de 1654 à 4 639 sur un plan de fortifica- 
tions dressé pour toute la ville par M. Desnoyers. 

La demi-lune St-Louis^ 46S4, changée en bastion St-Louis 
en 1639. 

Le bastion de Coulombié^ 4659(4). 

Le bastion St^Jean , qui s'écroula vers le corps de garde Da- 
mense en 4610, rebâti en 1655 (5). 

Les demi-lunes Ste-Catherine {^), St-Jean^ Pradelle, Cavin, 
de la Porte d'hle ,1630, 4640. 

Les cornes et demi-lune St-Martin^ les cornes attachées de 
la porte d'Isleet de Vauban^ 1674.^ 

La lunette de Tour-y-Val et du pré Si-TTiamaê, de 4660 à 
4690, époque de Vauban. 

Le moulin Garand^ situé près le pont de Pontoiles, tournait 
avec les eaux provenant d'un regonflement causé par 
le surhnussement des vannes des moulins de la porte d'isie et 

II; Emmeié^ Auguiia Viromand, Itiusirait p. 352. CollieUe,t S, p. 340. 
(2 Mss. de la Fons. Histoire de St-Quentin, t<^« partie, p. 14. 

(3) Colliettc, Hémoiret du Vermandois^ tome 3, p. 345 et 34t5. 

(4) Antiquiléf, etc^ ele , par Lenin, page 2 et suivaoles. 

(5) Mss. de la Fous Histoire de St-Quentin, i" partie, p. i4. 

(6) Antiquités, etc., par Lenin , p. 2 et suivantes. 
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du creusement des fossés de la place depuis le Coupement jus- 
qu'ù la porto St-Martïn (I). 

Quelques édifices religieux Tiireni eucore él<>Té8 dnns crite 
troisième période, mais en petit nombre proportionnellement 
à la grande époque des XII*, Xlll* et XIV* siècles. Nous cîterotis : 



TOUR DE [l'ÉCLISE S'-JACQUES; BEFFROY ACTUEL. 

L'élise de St-Jacques , halle au blé actuelle , connnenccc en 

(!) AvisdeH. deTaubao, ATchmiieVUsoe. InvevtftiTe dnbicnt de 
VrgHu , tome 3. 
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1580(1) dans la rue de la Sellerie pour remplacer Taticienne 
église Sl-Jacques, située sur la grande place et qui lavait 
été ruinée par le siège de 4557. 

L*abbaye d'isie, bâtie en i58â dans hx rue d'Isle. 

La maison de Boumival ou Foumival, aujourd'hui la ChuriU^ 
balie en t584. 

Le couvent des Cnpucins, élabli rue des Capucins en IG^O. 

La chapelle de Thùiûtal Buridan, aujourd'hui le grand liotel- 
Dieu, bâtie en 1(U3. 

L'abbaye de Fervaques, aujourd'hui le Palais-deJustice, 
bâtie en iai6. 

N'oublions pas de signaler le grand puits de la place, creusé 
en 1719. 

L'ani:ienne sidle de h comédie, bîitie en 1 774 et démolie lors 
de la construction de la aouvelie salle en 18i3. 

Le nouveau chemin de Pans» établi en 1735 avec pavage (3). 

Les travaux du canal deSt-Quentin , un des grands faits du 
XVIII* siècle et dont il sera question ci-après , fureat entreprîs 
en 1766. 

Dans cette période, l'ancienne fabrication saint-<}uentinoise 
s'est transformée. La ville est devenue le centre d'un vaste com- 
merce de linons, de batistes, de mousselines et de (;:azes. Un 
tribunal consulaire, dont les juges consuls étaient électifs , ;\ 
été institué en 1710 pour juger sommairement et sans frais les 
différends qui naissent entre marchands. 

Nous touchons â l'époque de la révolution de 1789 quî 
donna le signal de la destruction de tant d'églises et d*ét;iblis-^ 
sements religieux contemporains de la Monarchie. Toutes les 
églises de St-Quentin furent vendues, démolies, excepté la 
Collégiale qui fut consacrée aux fêtes civiques et l'église 
St-Jacques convertie en halle aux grains. Les églises des Ca- 
pucins et de Fervaques fermées , ont été depuis aiïectées , la 
première au culte protestant, la seconde a été convertie en salle 

(i) Di! la Fuiis, Histoire de la ville de Sl-Qurnlin , !«« |)arlic , p 157. 
li) Flan deBtaclie, 1755 Archives de rAÎMie, à Laon. 
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des cérémonies publiques. Les congrégations religieuses ont 
été dispersées, et toutes leurs abbayes vendues et transformées 
pour la plupart en établissements industriels* 

Le 28 avril 1810 , fut rendu le décret îoipérial qui concédait 
a la ville ses fortifications « 



IV. 



Les quatre grands faits de la quatrième période sont : 

i« L'établissement du canal de St-Quentin qui joint la Somme 
à l'Escaut et qui, mettant St-Quentin en communication directe 
avec les bassins bouiller&du nord de la France et de la Bel- 
gique, lui permet d'acheter la houille, cet aliment des 
gi*andes industries modernes , à des conditions de bon marché 
inconnues avant la création des canaux. 

^ ÏAk démolition des fortifications. 

3® La création d'un vaste réseau de chemins vicinaux con- 
vergeant en grande partie de toutes les parties de l'arrondis- 
sement sur St-Queutin,. réseau qui n'est pas encore complet. 

4® L'établissement des chemins de fer de Creil à Erquelines, 
de St-Quentin à Reims^ k Cambrai, a Rouen. 

i^ Le canal de Si-Quentin. Ce qu'on appelle aujourd'hui canal 
de St-Quentin se compose de deux parties distinctes, le canal 
Crozat qui, partant de St-Quentin, aboutit par une double 
branche i\ La Fère et à Chauny, et le canal de St-Quentin , 
proprement dit, qui relie l'Escaut, à partir de Cambrai, au canal 
Crozat ù St-Quentin. 

Le canal Crozat est une création antérieure à la révolution. 
Projeté en i7âii par Caignart , sieur de Marcy , doyen des con- 
seillers du bailliage de St-Quentin , dans le but d'établir une 
eommunication entre St^Valéry , port de mer sur la Somme , 
et l'Oise; il devait d'abord passer par St-Quentin, Harly , Hom- 
blières, Marcy, Regny et Sissy-sur-Oise et arriver à La Fère; 
de St-Quentin a Amiens, on devait rendre la Somme navigable. 
Ce n'est qu'en 1732 que ce canal ayant été concédé au sieur 
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Crozat, son projet fut modifié et arrêté tel qu'il a été exécuté. 
Mais cette opération ayant été onéreuse au concessionnaire , 
les héritiers ruinés obtinrent, en 1766, que le roi en fît l'ac- 
quisition. L'idée du canal de St-Quentin fut conçue, peu de 
temps après qu'on eiit commencé les trayaux du canal Crozat, 
par l'ingénieur militaire, le sieur de Vicq , et la concession eo 
fut redemandée en 174G par le sieur de Marcy , le même dont 
il est parlé ci-dessus et qui avait demandé la première con- 
cession du canal Crozat. Ce fut le nommé Retart, arpenteur à 
St-Quentin, qui rédigea, d'après les ordres du sieur de Marcy et 
sur les idées du sieur de Vicq, le devis de ce canal montant à 
2,097,800 fr. pour tous les ouvrages compris entre St-Quentin 
et Cambrai. Ce projet différait peu de celui qui a été exécuté. 

Les travaux furent entrepris en 1766 sous la direction de 
M. Laurent de l'Yonne, quiavaitété employé dans sa jeunesse aux 
opérations rédigées par M. de Vicq , mais qui changea les pro- 
jets de M. de Vicq et voulut substituer à l'ensemble fourni par 
les deux souterrains actuels de la tranchée qui les sépare , un 
grand souterrain de près de 14 kilomètres de longueur: Les 
travaux de ce grand souterrain furent commencés , mais aban» 
donnés ensuite. 

En 1801 , le premier Consul reprit l'idée de la construction 
du canal de St-Quentin, et il se rendit lui-même à St-Quentin 
pour en étudier le projet. Après de très-longs débats et plu- 
sieurs décisions contradictoires, une commission de l'Institut 
résolut la question du tracé en faveur du projet de Vicq , et il 
parait que l'opinion connue du premier Consul pesa d'un très- 
grand poids dans la balance. Cette opinion a, dureste» été rati^ 
fiée par la postérité. 

La navigation de ce canal fut longtemps précaire et mat 
établie ; elle fut difficile jusqu'en 1827, époque à laquelle ce 
canal , ayant été concédé à la compagnie Honorez , fut mis à 
l'état d'entretien. 

Depuis, le canal étant rentré dans les mains deTEtat, la 
navigation a été rendue plus facile aux abords de l'écluse de 
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SMiuenlin pur le rélargissement du bassin du caual, ci le port 
rendu plus accessible par rétablissement d'un quai. 

2® La démoliiia^ de* fartificaiioM, 

Lies hauteurs qui dominaient St-Quentln en faisaient, depuis 
le perfectionnement de l'art des sièges, une place de guerre 
difficile à défendre. Un décret impérial du 28 avril 4810 con- 
céda à la ville ses fortifications. Ce décret fut pour la ville un 
immense bienfait, en lui permettant de briser la ceinture murée 
qui depuis longtemps arrêtait l'essor de son industrie. Cepen- 
dant, les événements de 1845, 1814 et 1815 retardèrent la dé- 
molition des murailles qui ne fut complètement effectuée 
qu'en 4827. 

La ville déborda alors de toutes parts sa vieille enceinte. Des 
quartiers nouveaux s'élevèrent comme par enchantement sur 
rempbcement des bastions démolis et des anciens fossés com- 
blés. On vit sortir de terre des ateliers, des filatures, des ap- 
prêts, des pompes à feu, des établissements industriels de 
toute nature qui firent bientôt de St -Quentin une des villes les 
plus florissantes de la France. 

D'importantes améliorations matérielles signalèrent cette 
période nouvelle de la vie de St-Quentin. Mais il y avait tant à 
faire dans une ville neuve qui venait de subir une pareille 
transformation que, quoique on ait beaucoup fait, il reste 
encore beaucoup à faire pour arriver à un bien-être matériel 
en rapport avec celui des anciennes villes d'une importance 
égale. 

L'administration municipale a exécuté, surtout depuis vingt- 
cinq ans, de très-importants travaux devenus indispensables 
dans une grande ville et nécessites par les besoins légitimes 
et inévitables de la civilisation moderne. 

Ces améliorations ont favorisé le développement de la ville 
qui s'est accrue d'une manière remarquable, puisque sa popu- 
lation a doublé dans cette période. 

Parmi les travaux les plus utiles et les plus importants , on 
doit citer en première ligne le pavage à neuf des nouveaux 
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quartiers, le relevé en chaussée d'une partie des rues an* 
cîennes (1), le percement de nouvelles rues (2)» l'élargissemenl 
des anciennes (3) qui ont occupé une large part dans les 
dépenses votées par la ville. 

(i) Pavage en 1829 : partie de la rue Royale, rue St-Nicaise. En iS^^O i 
pourtour de la place St-Louis , 2« partie de ta rue Royale. i83â : petile 
place St-Quentin. 1833 : Rue Sle-Anne , rue Ste-Pécinne. 1834 : Rue de& 
Suzannos , place St-Louis , 3« partie de la rue Royale , rue Joioville. 
1833 : Les boulevards St-Jeau, Richelieu, la rue des Capucins. 1836 : Rue 
Mootn)on*.ncy. 1837: Petite rue des Siizannes, boulevard deSte-Anne. 
1838 : Rue des Fossés St-Je.in, place de Gepy , rue Mayeure, rue de la 
Raffinerie. 1840 : Rue Bagatelle, rue Clotaire H. 1841 : 4« partie de la rue 
Royale, rue Neuve St-Jean. 18i'2 : Rue Longuevitle, rue de la Pomme- 
Rouge, rue Pontoiles. 1843: Boulevard St-Jean, ruelle Mulot. 1844 : 
place des Capucins, rue Jumcntier, ouverte et pavée. 1845 :Rue Montnio^ 
rency, rue Vauban, rue St-Lonis, rue Varlel. 1846: Rue du FaucoD. 
1847 : Continuation, rue d*Orléans. 1848: Rue de Baudreuil, macadamisée. 
1850: Rue de rHôtcl-Dieu, repayée et abaissée. 1851: Etablissement 
d'aqueduc, place du Chemin de Fer ; établissement de trottoirs , même 
place, et route de La Fère, re|>avage de la rue de la Raffinerie, \^ partie. 
1852 : Macadanilsation d'une partie de la rue Mayeure (aujourd'hui rue 
d'Ostende), repavage d'une partie de la rue du Vieux-Port. 1853 : Achève- 
ment de pavage rue d'Orléans. 1854 : Pavage en chaussée, 2« partie de la 
rue du Gouvernement , partie de la rue Sie-Pécinne , rue Fréreuse , rue 
de Remicourt. 1855 : Pavage en chaussée de la me des Canonniers « 
repavage et nivellement du boulevard Ste-Anne , de la place du Chemin de 
Fer. 1856 : Pavage en chaussée, l^e partie de la rue du Gouvernement, de 
la rue St-Remy, de la rue St Thomas, établissement de nouvL'lles mes 
sur le petit étang d'Isle. 1857 : Pavage en chaussée de la rue et delà Place 
du Palais de Justice, de la rue des Bouchers, de la rue Brassette. 

(2) Le prolongement de la rue du Palais-de-Justice en 1834. Le perce- 
ment de la rue Napoléon en 1838. Le percement de la rue des Fossés-S(- 
Jean en 1839. Le percement de la rue Jumentier en 1845. Le percement de 
la rue de l'Arsen»! et de Labbc^y de Pompières en 1843; de la rue de 
Cauhiincourt, 18)7. 

(3) L'élargissement de la rue St-Martin , près la place , on 1823. L'élar- 
gisssementde la rue des Canonniers, près la |>lace, en 1838. L'élarj^issc- 
ment du passage près le portail de l'église, par la démolition de la Maison 
du Cloquemanden 1841. L'élargissement de l'entrée de FiTvaques sur la 
rue du Petit-Origny en 1848. L'élargissement de la petite me du Jeu de 
Battoir, en 1849. L'élargissement delà place du Palais-de-Justicc en 1857. 



— i58 — 

Les boulevards de ceinture, commencés en 18^3 et terminée 
en 1839 par le boulevard Ste-Anue. 

Les promenades des Cbamps-Ëlysces» nivelées et plantées en 
d830, grevées en 1855. 

L'éclairag^e au gaz , substitué en 1841 aux 80 réverbères à 
Thiiile qui formaient tout l'éclairage de la ville (i). 

Le numérotage des maisons par séries et par rues , substitué 
a Tancien numérotage continu de toute la ville et des fau • 
bf>urgs (2). 

Des nouveaux puits percés dans les quartiers les plus po- 
puleux (5) ; des pompes montées dans un grand nombre de 
puits (4) ; de nouveaux abreuvoirs créés (5). 

Le cimetière de la ville agrandi , divisé en sections classées 
par ordre 9 orné d'un très-beau calvaire, en i854. 

Le cimetière de Œstres déplacé en 1846. 

L'abattoir construit de i83â à 4837 (6) dans un but de salu- 



(ijEn 1798,il yataith Sl-QuenUo SOIanlernes déformes diversesi, desser- 
vies sans régularité, par les soins d*iin agent de police et par un porteur 
d'huile. Ce n*e 4 qu*à partir de i809que le service a été régulièrement établi. 
En 1841, lors de l'établissement de réclairage au gaz, il y avait 199 lanternes 
à rhuile, comprenant 557 becs à Thusle. Aujourd'hui, 185i, Il y a 216 becs 
à gaz iti o^ réverbères à l'huile répartis dans les faubourgs* 

(2 Pour la ville en 1828, pour les faubourgs en 1856. 

(3) Puils dt) la Fosse, puits de la Bascule St-Jean , du Cimetière, du 
Vieux-Port, de la Pomme Rouge, de TAbreuvoir St-Martio, du faubourg 
St-Jean , puits Foy, du Palats-de-Justice, du Petit Pont. 

(4) Des pompes ont éié placées dans des puits situés me du Palals-dC" 
Justice, boulevard des Pépinières, place St-Louis, place Foy, en 1851 ; rue 
d*lsle, en 1853 ; rue Ste-Anne , rue St-Tliomas , rue St-Nicaise, en 1854 ; 
place des Campions, rue de la Sellerie , rue du Gouvernement, place des 
Enfants de Chœur , en 1856. 

(5) Abreuvoir, route de Cambrai, 1858; abreuvoir de Remicourt, en 1854; 
abreuvoir de la ruelle d'Enfer, en 1842. 

(6) L*abattoir a été construit à quatre époques différentes. La première 
partie , ou abattoirs aux bœufs , en 1832. La seconde partie , ou al>at(oirs 
aux porcs, en 1837. Les bâtiments des bergeries , étables, en 1834, et 
fondoirs de suifs, en 1857. 



brité et de morale publique , augmenté de fondoirs en 1857 
dans un but d'assainissement. 

Un marché couvert à la viande » Fun des monuments de la 
ville les mieux disposés et les plus commodes , construit en 
1842 sur l'emplacement de l'ancien arsenal (I) et agrandi en 
1851. 

Un marché pour les chevaux et les bestiaux , établi en 1840 
avec de beaux d^agements sur l'emplacement de l'ancien Cou- 
pement* 

Une halle aux farines a été créée en 1853. 

L'établissement d'un entrepôt réel pour les sucres indigènes 
accordé à la ville en 1857. Un marché aux sucres et alcools 
créé en 1858. 

D'importantes améliorations ont été en même temps appor- 
tées aux conditions de soin et d'éducation des entants de la 
ville, des écoles, des salles d'asile (2); des crèches ont été 
créées , tantôt avec les ressources de la ville , tantôt par des 
souscriptions volontaires. 

La ville n'a pas reculé vis à vis de la dépense d'un lycée , 
afin de donner à la fois plus de force et d'importance aux 
études de la jeunesse saint-quentinoise. 

(1) La maison Plot démolie en 18i0, ranenal démoli en 1841, le 
marrbé couveti consUuit en 1842-1845. 

(8) La maison de la Charité» tenue par des religieuses de St- Vincent 
de Paul et où iont reçues près de tiO*^ jeunes filles» 

L*aule Si-Martin» fondé en 1830, et cotiMruit en 1851 & l'angle du bou- 
levard Sir Martin. 

L'asile d'isle, fondé en 1839 , d'abord rue Majeure» aujourd'hui vieille 
route de Guise. 

L'asile Si- Jean , fondé en 1839 à la maison de l'Octroi » aujourd*hni 
boulevard Richelieu. 

L'asile Sle-Anne , rue du môme nom. 

L'école mutuelle Ste-Anue, rue du même nom, en 1842. 

L'école Jumentier, rue du même nom, en 1845. 

L'école des frères de la Doctrine chrétienne» rue St- Martin, n* 58, créée 
en 1851. 

La crèche St-Jean. située rue des Possés-St-Jean, fondt^e on 1846. 
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Le lycée a été sollicité, obtenu ; commencé en 1854» il a été 
achevé en i857. 

Une caisse d'épai^es a été fondée par la ville -en 1834. 

* 

Cette institution a été étendue en 1841 à l'arrondissement de 
St-Quentin qui possède aiyourd'hui sept succursales. 

L'ancienne abbaye de Fervaques a été utilisée et disposée 
convenablement en 4830 pour recevoir les tribunaux de pre- 
mière instance, de commerce» de la justice de paix, des 
prud'hommes. En 1853 , pour la Chambre de commerce ; en 
i8o5, pour ta Société académique, l'école de dessin industriel , 
le musée communal ; en 1856, pour le Comice. Tous ces corps 
y ont été établis très-convenablement par la ville. 

La restauration du temple protestant transféré dans l'an- 
cienne église des Capucins. La chapelle dos Dames de la Croix, 
bâtie en 1841, rue du Gouvernement. Celle des Dames dtf la 
Charité, en 1855, rue des Cordelières. Celle du fauboui^ d'isie, 
établie en 1856. route de Guise. 

L'administration des ponts-et-chaussées a favorisé la circu- 
lation du roulage à travers la ville de St*Quentin, ep établissant 
en chaussée , avec trottoirs , le pavé des rues St-Martin en 
1852, de la rue d'Isle en 1853, et de la route du Cûteau en 
4854, de la route de Cambrai en 4857. 

L'administration des hospices n'est pas restée en arrière du 
mouvement. L'œuvre de la centralisation de tous les services , 
commencée en 1845, successivement continuée, a été ter- 
minée en 4848. 

Des entreprises particulières sont venues aussi contribuer à 
l'assainissement et à l'embellissement d'une partie de la ville. 
Le dessèchement de l* étang de Baa^ effectué en 4849, a fait 
disparaître du faubourg d'Isle les fièvres intermittentes qui y 
régnaient pendant une bonne partie de l'année. 

La commune a opéré elle-même, en 1856, le dessèchement du 
petit étang d'Isle, et dans ce moment des rues qu'on y trace 
transformeront bientôt ces cloaques infects en de populeux 
quartiers industriels. 
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La ville ne s'est pas bornée à ces travaux d'une utilité in- 
coQtesUble, mais elle a encore créé des monuments. 

L'ancienne salle de spectacle a disparu en 1S4S pour faire 
place à une jolie salle construite en 1843-1841. 

L'Hàtekie>Ville, cet élé^nl édifice, restauré en 1851, a tu le 



HÙTEL-DE-VILLE DE SAINT-QUENTIN EN 1857. 
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lourd campanille qui écrasait sa façade un peu diminué et 
revêtu, en i855 , d'ornements plus en rapport avec le style du 
monument. A la même époque , l'horloge a été restaurée et 
quatre cadrans ont été placés sur chacune des faces du cam- 
panile. La grande salle du Conseil a été meublée et restaurée 
en 1856 et i857. L'inscription commémorative du siège de 
i557 qui était sur la façade, retirée en 1851 , a été replacée en 
1853 sous la galerie du rez-de-chaussée. 

La ville reconnaissante n'a pas oublié l'un de ses enfants , 
Maurice Quentin Delatour, peintre du roi Louis XV . Un bronze» 
sorti du ciseau de M. Lenglet, deLevergies, et payé à la fois par 
la caisse communale et par les souscriptions volontaires des 
habitants, a conservé les traits du célèbre pastelliste par 
l'érection de sa statue faite, le 4 mai 1856, sur la petite place de 
St-Quentin. 

Enfin, le télégraphe, ce messager de la pensée, dont les 
fils conducteurs ont effacé les distances, a rapproché St-Quentin 
de toutes les principales villes de l'Europe. Un seul fil, posé en 
1854, a été augmenté de trois nouveaux fils en 1856, 

3® La création de routes départementales et de chemins vicinaux 
de grande , moyenne et petite communication. 

Si le canid de St-Quentin est une création de l'Empire et de 
a Restauration , celle des routes départementales et des che- 
mins vicinaux est l'œuvre du Gouvernement de Juillet ; car il 
n'a été ouvert sous la Restauration qu'une seule route départe- 
mentale, celle de Péronne. 

C*est de 1836 que date véritablement la création de nos 
routes et de nos chemins. Les plus importants sont : 

La route de Bohaîn prolongée jusqu'au Coteau. 

La route de Chauny , dont l'établissement du chemin de fer 
a beaucoup diminué l'importance. 

Le chemin de Vermand , qui est aujourd'hui la ligne la plus 
courte de St-Quentin ù Péronne , et une foule d'autres que nous 
n'énumérerons pas parce qu'elles ne convoitent pas aussi 
directement vers St-Quentin ; qu'il nous suffise de dire qu'il 
existe aujourd'hui dans Parrondissement : 
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âââ,384 mètres de chemins de grande communication 
' 185,384 id. de moyenne id. 

375,434 id. de peUte id. 

Total. 783,492 mètres, 

Qui représentent un capital de 8 à iO millions » et qui ont 
contribué à développer, dans une proportion énorme, la for- 
tune de Tarrondissement. 

Les chemins de grande communication de l'arrondissement 
de St-Quentin ont été classés par le Conseil général dans ses 
sessions de i 836, 1857 et i858. 

Les chemins de moyenne communication en 1853, 1854 et 
4855. 

Les chemins de petite communication en 4844, 4846 et 
4849. 

Le tableau général de la circulation constatée sur les routes 
par tes cantonniers, accuse chaque année, d'une manière 
sensible , la marche progressive de l'industrie. 

4" L'établissement du chemin de fer de Creil à Erquelines, etc. 

Ce chemin, de 489 kilomètres de longueur, forme un 
tronçon important de la grande ligne qui relie directement 
Paris à Cologne, en passant par Compiègne , St-Qiientin , Ter- 
gniers, Charleroi, Namur, Liège et Aix-la-Chapelle. 

Outre ces villes principales , le tracé touche sur le territoire 
français d'autres villes de moindre importance, Pont-Ste-Maxence 
et Noyon , centres de riches produits agricoles ; Chauny qui 
renferme une grande manufacture pour le polissage des 
glaces et une importante fabrique de produits chimiques ; La 
Fère, école d'artillerie militaire; Bohain, qui occupe de 
nombreux métiers au tissage des étoffes de luxe ; le Càleau , 
également adonné à la fabrication des tissus, où l'on compte 
de grandes filatures et manufactures; Landrecies, ville mili- 
taire, riche en pâturages, et Maubeuge, place forte de premier- 
ordre, centre d'un grand nombre d'usines métallurgiques. 

La ligne de Creil ù Erquelines a été concédée et exécutée à 
deux reprises différentes. 
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La première partie de Creil à St-Quentin, sur i02 kilomètres, 
a été concédée en vertu de la loi du 15 juillet 4845 à MM. de 
Rotschild , frères ; Hottînguer et CM , Ch. Laffite , Blount et C", 
par adjudication du Si décembre suivant» homologuée par 
ordonnance royale du 29 du même mois. 

La durée de la concession, qui a été modifiée depuis, était 
fixée à U ans et 355 jours. Cette ligne est entrée dans le réseau 
de la Compagnie du chemin de fer du Nord par suite d'un traité 
de fusion conclu les 2 et 8 mars 1847» et également approuvé 
par ordonnance du roi, le i*' avril de la même année. 

Les travaux ont été commencés dans le mois de mai i847 et 
terminés en trois ans. 

La voie a été livrée au public par sections partielles, à 
partir du 2i octobre 1847, définitivement ouverte jusqu'à 
St-Quentin le 23 mai i850, et inaugurée le 9 juin i850. 

La deuxième partie, comprise entre St-Quentin et Erquelines, 
a 87 kilomètres d'étendue. 

Elle a été concédée à la Compagnie du chemin de fer du 
Nord par décret du Président de la République du 19 février 
1852. En même temps que ce décret fixait le terme de la nou- 
velle concession au 10 septembre 1847, il prolongeait la 
durée de la concession de la section de CreR à St-Quentin 
jusqu'à la même époque. 

Les travaux de la seconde partie de la ligne ont été com- 
mencés, en avril 1853, entre St-Quentin et Bohain et entre 
Landrecies et la frontière ; en mai 1854,seulement entre Bohain 
et Landrecies, et malgré de grandes difiicultés , la voie a été 
livrée au public le 15 octobre 1855. 

La première partie , de Creil à St-Quentin , a coûté , non 
tîomprisle matériel 23,000,000^' • 

Les dépenses pour la seconde partie, de 
^t-Quentin à Erquelines 22,000,000 • 

Total 45,000,000 • 

La construction de cette ligne a donné lieu à des travaux 
importants, notamment sur le territoire de St-Quentin et 
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au-delà jusqu'au Gâteau, tant à cause des grandes inégalités 
que présente la surface du sd » qu'à cause de la nature des 
terrains rencontrés dans cette partie. On y remarque le viaduc 
delà Selle à deux kilomètres du Gâteau» et d'intéressants et 
immenses travaux, de consolidation au passage de plusieurs 
tranchées entre Bohain et Busigny. 

Dans ce tracé, on a pu établir la gare de St-Quenlîn et tra*. 
verser toute la commune et les parties marécageuses sansfeire • 
plus de 550,000 mètres de remblai , ce qui est déjà considé- ~ 
rable. 

Un autre tracé, que la ville de St-Quentin a fortement 
appuyé et qui est encore aujourd'hui l'objet de grands regrets , 
se détachait du précédent en face de Grugies, en se rejetant 
plus à l'ouest, puis, après avoir traversé tout le marais de 
St-Quentîn, de la Biette à la rue de Tour-y-Val , sur un par-! 
cours de 1,400 mètres, il venait déboucher dans les Pépinières 
entre le port du canal et la ville. 

Certes, cet emplacement était admirablement choisi pour une 
grande et belle station qui se serait trouvée plus rapprochée 
de la ville que la station actuelle d'environ 400 mètres, et l'on 
comprend que St-Quentin ait fortement appuyé le tracé qui j 
devait lui procurer un tel avantage. 

Néanmoins , ce tracé a sans doute présenté aux hommes de 
l'art de graves inconvénients, car il fallait, avant d'arriver à . 
St-Quentin, franchir une première fois, au moyen d'un rem- 
blai élevé, le marais sur 1,400 mètres de longueur avec la 
Somme et le canal au milieu. Il fallait , pour le prolongement 
de la ligne, franchir de nouveau les mêmes obstacles, soit im- 
médiatement à la sortie de St-Quentin, en rejoignant oblique- 
ment le tracé actuel sous le coteau d'Harly, soit entre 
Omissy et Morcourt en se soudant à ce même tracé au-delà du 
dernier village , après s'être développé sur les coteaux de la: 
rive droite delà Somme depuis StrQuentin jusqu'aux fermes de 
Brécourt. 

Dans le premier cas , il était nécessaire de jeter sur le canal 
un pont tournant biais, incommode pour la navigation, extrê-^ 
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mement dangereux pour rexploitalion du chemin de fer, et 
d'éiablirdans le marais une chaussée de 800 mètres de longueur. 
Dans le second cas , il fallait passer d'un côté à l'autre de la 
vallée de la Somme au moyen d'un remblai énorme d'un kilo- 
mètre de longueur et de huit mètres de hauteur dans un marais 
presque sans fond où l'on eût enfoui 400,000 mètres de déblais. 

Ce dernier projet, de beaucoup préférable à l'autre, aurait 
coûté environ 600,000 fr. de plus que le projet exécuté ; mais 
ses avantages eussent peut-être contre-balancé cet inconvénient 
assurément sérieux, s'il n'eût fallu sacrifier le port de St-Quentin 
à l'établissement de la gare, et c'est là, à ce qu'il parait, le 
principal motif qui a déterminé l'administration à rejeter le tracé 
par les Pépinières. 

Quoi qu'il en soit, la ligne de Creil à Erquelines, qui place 
StKîuentin sur la grande voie internationale de Paris au nord 
de l'Allemagne , à trois heures de triyet de la capitale , à 
neuf heures de Cologne, à vingt*trois heures de Berlin , est un 
grand bienfait pour notre ville, et lorsque tous les embran- 
chements ou chemins transversaux qui doivent aboutir à cette 
grande artère seront terminés, St-Quentin n'aura rien à envier» 
sous le rapport des voies de communication, à aucune autre 
ville de notre beau pays. 

Déjà le chemin de St-Quentin à Reims par Tei^nier, La Fère» 
Laon, a été livré à la circulation en août 1857. On espère que 
le chemin de fer de Somain , s'embranchant à Bnsigny , sur la 
ligne d'Erqnelines, pour relier St-Quentin avecCambrai, Douai et 
la ligne du Nord, pourra être livré à la circulation eh 1858. 
Enfin, on travaille au chemin de St-Quentin à Rouen par Ham» 
Amiens» et nous avons l'espoir de le voir terminé dans trois 
ans. 

Ici s'arrête notre pèlerinage à travers l'histoire de la vie 
matérielle de St-Quentin. Si au moment de quitter la plume , 
on se retourne pour embrasser d'un coup d^œil l'en- 
semble de tant de faits, on s'arrête, frappé de la grandeur et 
de la force d'expansion de la ville moderne ; on reconnaît qu'à 
travers toutes les vicissitudes qu'elle a traversées » une ère 
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nouvelle de prospérité et de grandeur a commencé pour 
St-Queniin avec le développement industriel et agricole. 

Aujourd'hui les chimistes analysent, les industriels travail- 
lent , les agriculteurs produisent. C'est là qu'est la richesse ! 
C'est là qu'est la gloire ! C'est là qu'est l'avenir ! 



ANCIENNES ENSEIGNES DE ST-QUENTIN. 

St-Quenlin , il y a trois siècles , St-Quenlin aux rues étroites 
dans lesquelles il faisait presque nuit dans le jour et tout à fait 
noir pendant la nuit, n'était pas le St-Quentin que nous voyons 
aujourd'hui, aux rues larges, bien pavées, bien aérées et 
éclairées, au gaz. Quelques rues de la ville furent pavées sous 
le règne de Philippe-Auguste, et quant aux autres , les pour- 
ceaux eurent, longtemps encore après cette époque, le privilège 
d'y barboter. L'exhaussement du sol actuel, reconnu bien 
supérieur au sol des anciennes rues, indique que les échevins 
ne veillèrent pas toujours à l'exécution de l'édit de Philippe- 
Auguste, qui prescrivait aux bourgeois d'entretenir, à leurs 
frais, le pavé public devant leur logis. 

En ce temps là, dès que le couvre- feu sonnait, vers sept 
heures du soir , du haut de la tour du Beffroi , chaque bon 
St-Qnentinois s'empressait de rentrer chez lui, laissant la rue 
aux vagabonds , aux voleurs et aux jeunes gens vivant joyeu- 
sement. Bientôt les boutiques se fermaient ; portes et volets 
bien verrouillés, on se groupait autour du foyer domestique, 
et chaque quartier devenait silencieux. On doit donc fort s'ap- 
plaudir aujourd'hui de pouvoir circuler librement, à toute 
heure , dans les belles rues de la ville , et quant à la cloche 
sonnant le couvre-feu, si elle voulait encore faire entendre son 
lourd bourdonnement pour appeler à la retraite, convier au 
repos , le bruit du tissage mécanique , du soufflet des fon- 
deurs, du marteau des mécaniciens et des chaudronniers , le 
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roulement continuel des voitures , le sifflet de la vapenr Vé- 
toufferaieut bien vite. 

Avant Tusage de numéroter les maisons , qui ne remonte pas 
à St-Quenlin au-delà de 4780, on se servait , pour désigner 
chaque logis , d'une qualification particulière empruntée , soit 
a sa forme , soit à sa situation , soit à sa décoration. On disait : 
la Grande Maison^ la Verte Maison^ la maison des Quatre 
Fsn/t, etc., etc. Quant aux demeures des marchands, elles 
avaient» comme aiyourd'hui , des enseignes, le plus^ souvent 
symboliques de leur profession. Ces enseignes , qui duraient 
autant que l'édifice , étaient , soit sculptées sur le bois ou sur 
la pierre de la maison même , soit figurées sur une feuille de 
tofe peinte ou découpée, pendante à une potence, fixée à la 
façade. L'enseigne fut exigée par Tarticle 3 de Fédit de mars 
i577, de Henri 111; plus tard, elle devint facultative ; enfin, une 
ordonnance de 4669 régla les dimensions et la longueur de 
celles qui étaient suspendues au-dessus de la rue, au grand 
péril des passants. 

En parcourant les actes du tabellioonage et les anciens 
registres des surcens dus par les habitants de St-Quentin , soit 
à la commune, soit au chapitre, nous trouvons la désignation 
d'un grand nombre de maisons de StrQuentin qui y sont rap* 
portées sous le nom de leur enseigne ou de leur destination (1)« 
Il y avait : 

Sur la Grànd'Plagb : La maison de la Paix , aliàs des Plaid» 
(Domus Paeis^ aliàs Placili)^ aujourd'^hui l'Hôtel-de-Ville ; la 
inaison de VAnge^ auparavant la Fontaine de Jouvenee ^ achetée 

(f ) Les enseignes des anciennes maisonR de St-Quentin que nous rap- 
ponons ici ont éié prises par nous dans les registres des surcens dus à la 
ville et à l'aumône commune, qui se trouvent dans lesarcliives de l'Hôtel- 
de- Ville de St-Quentin et dans cellcts des hospices de la même ville. Nous 
en avons trouvé un grand nombre dans llnventaire de Téglise de St-Quentin 
en 1684, tomellî, p. 683 à 790, aux archives de TAisne ; enfin, dans aa 
plan de 1764 qui se trouve à l'Hôtel-de-VilIc de St-Quentin. 

Les dates qui se trouvent à la suite de certaines enseignes indiquent 
répoque où il en est fait mention daus les registres de surcens. 
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en 1813 par la ville et démolie pour l'agrandiEsemeDt de la 
«aile de spectacle ; leapetitt Maiiiaax (ou petites Boucheries) ; 
la maison du BoekitM (1567) , de l'Eiperon (1578) ; la maison 
dePAnt rayé (1593); la maison du Craiâiaat; la maison de 
l'Homme d'Armée ; le Chygn» 
de la Croix ; la maison du 
Soleil, de la Lune d'Argent, 
de la Croix d'Or , de fEspée ; 
les Coegiieleti ; le Prettoir à 
Verjuê; le Hagatin de la Halle 
aux Lainet , démoli lors de 
la construction de la salle de 
spectacle (1843); la Balle 
«MX Piston» (poissonnerie); 
la Balle aux Cauchea ; la 
maison de VEUphanl , de la 
Rouge-Oie, des Grand» et des 
Petit» Ecoli . de F Agneau 
Patcal, de la Perruque (i), de 
VOur», de SAtgle notr, du 
Lion noir, du Chapeau reuge, de Si-George» , habitée par la 
iamilleEmmepé, dès 1665; du Ckat qui Vieille (veille), située 
au coin de la rue de la Sellerie et réunie à celle de FEerecisae ; 
la maison du Li«nd'Or; la maison des Trot» Cornet», delà 
Clef (1457);. la maison du Baubert 
(1482); la maison de la fio»e; la maison 
des Pèlerin» ; la Chambre de» Char- 
bonnier», détruite lors de l'agrandisse- 
ment de la salle de spectacle ; la maison ; 
du Cornet d'or ; la maison du Griffon , j 
oii descendit Henri IV en 1590 ; la mai- j 
son des Troi* Poi»»ont , achetée par la | 
ville en 1843 et détruite pour l'agran- 
dissement de la salle de spectacle ; ta *^ cornet »'or. 

(I) Habiléc par T.-C. Guillaume, orfèvre et graveur. 



- ine - 

DiaisoQ de lii Hotisserie , déiruite aussi pour l'af^iiodissemeDl 
de lii salle de spectacle ; le Daupkia couronné. 

Sur le Marché aux Volailles : U maison du Cauldrm 
(chaudron) , qu'on dit fe Marché ax^pou/es (14&7); la maison 
du Singe , du Pore-Epic. 
Oans-la Rux Saint-AkdhÉ : La maison du Beffroy, de la Bom- 
tille ; la maison du Chat , habitue 
par les de Maubreni! , près du por- 
tail de l'église St-André ; la maison 
du Chef de St-Quenlin , l'HostelUrie 
de limage Saint-loya ( H6t ) ; la 
maison de l'Etpée, du Moatùn blanc ; 
la maison de Saint-Germain (1490), 
de Saint-Martin; la maison Sainte- 
Catherine , ]ii Licorne, maison ha- 
bitée, eu 1660, par Lequeux, im- 
primeur à St-Quentin, 

Dans In Rde des Toiles : La mai- 
son du Papegai (perroquet); la 
maison du Mortier ; la maison du 
Marteau d'or. 

Dans la Rue du Petit-Paris : Le 
Grand-Comble, grande maison qui 
existe encore vis-à-vis le puits; 
ttierminettei la maison du Petit- 
ANCIEN BEFFROïDE sHJUENHN '*«">( habitée par Pierpc Desjardins 
de Sery). 
Sur la Petite Place St-Quentin : La maison du Roy , de- 
venue depuis la Halle aux Poide , la Halle à la Graisse , et la 
Halle au Pain ; la maison Quentin Cambrelan (le chambellan des 
comtes df: Vermandois. 

Dans ta Rue de la Vignette : La Vignette , on maiM>n de la 
Petite Vigne. 

Sur la Place des Fhfants de Choeur : La maison des 
Enfants de Chœur oa Maîtrise, portant encore aiijourdliuï. 
au-dessus de l'ancienne porte d'entrée , des attributs de mu- 
sique. 



Dans la Rue de là Sellerie : La maison de la Salam-andre 
(1505) ; la maison des Carpelets^ Capelets ou Chapelets (i505) ; 
de VEcu de Bourbon \ la maison du Plat d'Argent , qui montre 
encore aujourd'hui, sculpté sur la partie saillante de l'éperon, 
un plat avec cette inscription (en gothique): ^u plat 
I^'^lr^ent; la maison du Cœur couronné^ sur laquelle on 
voit encore maintenant , sculpté dans le bois , un cœur sur- 
monté d'une couronne; la maison àeVA de vingt nez (1) , le 
Chapeau rouge ; la maison de&Ecots (1394). 

Dans la Rue de là Prison : La maison de la Chaise ; l'en- 
seigne , sculptée dans la pierre au-dessus de la porte d'entrée 
de la maison n* 13 , existe encore aujourd'hui ; La Verte mai- 
son ; La maison des Filles de la Croix. 

Dans la Rue des Trois Savoyards : La maison du Bout-du- 
Monde , les Blancs-Moinets ; la maison des Trois Savoyards ; 
l'enseigne est encore aujourd'hui la même ; le Duc d'Orléans. 

Dans la Rus de là Coignée : La maison de la Coignée ; la 
maison du Duc d^ Orléans. 

Dans la Rue d'Isle » anciennement rue de là Créance : La 
maison des Quatre-Yents^ qui tirait son nom de sa position à 
rangle des quatre rues ; la maison des Etats ; c'est là que se 
sont tenues les assemblées extraordinaires pour les affaires 
importantes du pays avant 4557; la maison de la Ville de 
Noyon\\^ Maison on Brasserie du Renard (1475), du Cheval 
Bayard ; la maison de la Truie qui File ; la maison de la Cour 
ronne (1455), des Estakes (ou piliers); la maison de la 
Siraine (syrène) ; la maison de la Clef; la maison du Cauldron 
(chaudron); la maison de la Roue de fortune (1597), des 
QuatrC'Fils Aymond ; la maison de la Pomme d'Orange ; la 
maison de F Arbalète ^ où a été longtemps le jeu de l'arbalète 
de la corporation des anciens arbalétriers de St-Quentin ; le 
cul-de-sac situé dans la rue d'Isle près de cette maison porte 
encore le nom de Culrde-Sao de V Arbalète ; la maison des trois 

(i) L'A de vingt Nex^ enseigne rebos représentant un A fait avee vingt 
nez, ce qui veut dire : adviw^x^ vieux mot picard qui signifie devinez. 
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Tétâ8 noires^ \2l Barbe d'or ^ Vx Herse, la Tèietor^ la Pomme 
d'Orange , habitée par Jean Bouthillier, puis par Crommelin de 
Mézières» enfin par Joseph Maquerel de Quesmy , seigneur de 
Pleine-Selve ; l'hôtel de Sissy. 

Dans la Rue du Collège : la maison des Capets^ on le Col-* 
lège des Bons-Enfants ^ démolie en 4858 et remplacée par le 
lycée; la maison du ^acrt/îc^ (T Abraham ^ l'enseigne de cette 
maison a donné son nom à la rue du Sacrifice ; la maison de la 
Petite Notre-Dame , tire son nom de la statue de la vierge 
placée encore aujourd'hui dans une niche dans la façade même 
de la maison ; la maison des Trois Rois Mores (sic). 

Dans la Rus Ste^Ani^b : L'Annonciation, On voit aujourd'hui 
dans la façade de la maison n* 43, de la rue Ste-Anne» un petit 
bas-relief représentant VAnnonciation qui a été évidemment 
rapporté là ; l'hàtel de St-Simon. 

Dans la Rue nu Gouvernement : La maison dite la Place 
Saint'Raofdf P Hôtel du Gouverneur de la ville» bâti sur l'em- 
placement de la Maison de la Monnaie ; la maison du Four du 
Temple ; la maison de Refuge d^Homblières ; l'hôtel de Namp- 
celle ; l'hôtel de Marteville. 

Dans la Rue de Remicourt : La Tour de Guise ou du Comte. 

Dans la Rue Sainte-Pécinne : Le Petit Fervaques, maison de 
refuge de Tabbaye de Fervaques, à St-Quentin, en 1625. 

Dans la Rue de la Fosse : La Charité des Pauvres (4225). 

Dans la Rue Croix Belle-Px)rte: L'Hôtel de la Jarbe 
(gerbe); la maison du Heaume ; la maison de la Nef ffor ; V Hôtel 
delà Chèvre (4584) (4); la maison du Dauphin couronné \ la 
maison de la Cloche (4581), de \a Croix de fer (4320); la maison 
du Poing d*or ; la maison du Vert-Bouquet , des Trois-Pigeons , 
du Collier d'or , du Fer à Cheval, du Petit Cerf, du Molinet. 

Dans la Rue Saint-Jean : La maison du MonUSt-Martin ; la 
maison de sire Philippe Grin ; la maison de VEcu de France ; la 
maison du Gant doré ; la maison des Porchelets ; la maison des 

(f) Maison où naqait, en 1613, Charles Gobinet, principal du collège de 
Plessis. 
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Trais Bourdons (habitée par de la Fons de Hardecourt; (la 
maison du Mouton noir ; la maison de Sainte^Magdelein$ ; la 
maison du /'ant^/Z^fin; l'hôtel de Gibercourt; la maison de 
Y Attaque (iAlO). 

Dans la Rue Saint-Martin ; La maison du Chygne (cygne) 
(1457); la maison du Panier vert^ de VEspousée^ bâtie à 
l'endroit où existait anciennement l'hôpital St-Antoine; la 
maison du Pot d^Etain^ Le Petit Saint-Quentin (i6i9), por- 
tant , sculpté dans la pierre , une scène du martyre de saint 
Quentin; l'hôtel deFayet; la maison des Trois Maillets, le 
Faucon vert , devenu au XIV' siècle la maison de Str-Jean, ha- 
bitée longtemps par les hospitaliers de St-Jean de Jérusalem ; 
le Vert Muguet , la Grosse Tête, St-Georges; la maison du 
Vert Chevalier ; l'hôtel de Villecholles ; l'hôtel St-Jacques. 

Dans la Rue Sainte-Marguerite : \jaiPaonnesse\ l'hôtel de 
Jeancourt. 

Dans la Rue de la Comédie : La maison de la Lampe ; la 
maison du Petit-Poisson (t667), la Halle aux Cuirs» 

Sur la Plage Campion : La maison des Campions (champions) 
(t4i0) , qui a donné son nom à cette place ; les Vieux amis. 

Dans la Rue des Canonniers : L'hôtel des Canonniers , les 
Etuves de la Rose, le Chabot vert, le Godet, la Balance ; l'hôtq 
de Royaumont , le Blanc Laurier, 158i. 

Dans la Rue Saint-Thomas : La maison du Froidmantel (froid 
manteau ) , la Brasserie du Cerf, Celte enseigne a donné son 
nom à la rue au Cerf; l'hôtel de Moy (habité par Isaac de 
Brissac de Grandchamp); de\2i Licorne ou Saint-Nicole, habité 
par la famille Dachery. 

Dans la Rue des Cordelières : La maison du Boumival ou 
Faurnival, donnée aux pauvres orphelins ; la maison ôeh Pomme 
de Pin, devenue au XIV' siècle le couvent des sœurs Cordelières. 

Dans la Rue Sainte-Catherine : Le Blanc Pignon ou Blanc 
Pigeon. 

De toutes ces enseignes , il reste aujourd'hui : 

i» Le Petit St-Quentin, rue St-Martîn, n» 16, bas-relief 
sculpté en bois , dans une niche de pierre portant la date de 
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1732, enclavé dans la muraille au-dessus de la poi-le d'enU^, 
et représeolant une des scènes du martyre de saml Quentin , 



LE PETIT SAINT QUENTIN. 

celle où Rictiovare fait enfoncer, dans les épaules de Quentin, 
de longs clous (taringues). On remarquait, il y a un siècle, dans 
la cave de cette maison, les traces d'une fontaine dont la tru- 
dition élisait remonter l'origine miraculeuseà saint Quentin. Les 
voûtes de la cave, refaite en 1751 . ont fait disparaître les 
vestiges de la construction primitive. 

La tradition raconte que la maison où cette enseig^ne est 
sculptée, occupe l'emplacement de la prison oà suint Quentin 
fut enfermé avant de subir les tortures qui ont précédé sa 
mort. Suivant un vieil usage, consacré par le temps et qui a 
subsisté jusqu'en 1790, le clergé , lors de la procession des 
Rogations , s'arrêtait devant cette maison pour y chanter des 
antiennes. Pendant qu'on chantait, une jemie fille vêtue de 
blanc, parée comme une épousée, venait déposer une cou- 
ronne de fleurs sur la rhAsse contenant les reliques de s:iint 
Quentin portées processionncllement. 

2* Sainte-Madeleine , la Petite Notre-Dame , Saint-Eloi , 
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stataes en pierre placées dans des nicbes qui se trouvent an 
rond-point St-Jean, no 5, rue du Collège, u' 1, et route 
de Guise, n"3. 

3* L'AntwRciation , bas-relief représentant la Vierge à ge- 
noux et un ange debout , dans la façade de la maison rue 
Ste-Anne, n* 13. 

4° La Chaiae, enseigne sculptée en relief dans la pierre 
même de la maison n" 13 de ta rue de la Prison. 

5- La maison de l'ancienne MattrUe et l'ancien hôtel des 
Canonniert , portent encore l'une des attributs de musique au- 
dessus de la porte d'entrée, place des Enfants de Chœur, 
l'autre des trophées d'armes sculptées sur lu façade de la rue 
desCanonniers, mlS. 



PORTE DE l'ancien HÔTEL TES CANONMERS. 

i" Ti-ois maisons en bois du XVI' sic<:li', iue de la Sellerie, 
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montrent encore aujourd'hui leurs enseignes sculptées dans le 
cœur du plein bois de l'éperon de la partie saillante sur la rue. 
La première « n° 8 « porte un plat rond avec cette iuscriptioD 
«n lettres gothiques : Su piat ï'Sr j(nt> La seconde, n* 10, 
montre un eœur twmonti ^une couronne. Sur la troisième , 
n* 13, on voyait encore , il y a peu de temps, nnécusson aux 
armes de Bourbon ; puis , sur le côté gauche , un miroir en 
écusson surmonté d'un coq, et dans le champ le millésime 
de 1574. 
7* La maison de la Croix de fer, portant la date de 1582, est 




LA r.llOIS DE FER. 



une maison en bois , située à l'angle des mes St-Jean et Croix 
de Belle-Porte, n° 35, dont les étaus, les potelures et les lin- 
teaux représentent des feuillages, des grappes de raisin , des 
ornements , des figures sculptés dans le bois. Avant la révolu- 
tion , on voyait à l'angle de la maison, un peu au-dessus de 
l'auvent, une croix en fer très-curieuse, datant an moins de 
l'époque de la construction de la maison. Cette croix a élé 
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donnée par le propriétaire »u musée de la ville où elle est con- 
servée. 

8" La Maison des Qaatre-Ventt , rue d'isle , n* 3 , qni n'a pas 
d'enseigne, muis qui doit son nom ù sa position particulièi-e 
à l'angle de quatre rues snr lesquelles elle avance. 

9° La maison du Pol d'Etain et du Cygne , rue St-Martîo , n** 
6 et 30, sont deux Irè^-aticieiines batelleries qui portent au- 
jourd'hui les marnes enseignes. 

lO'Le Collège des Bons Enfants, ou maison des Capets, lesëco- 
liersétaient uinsi nommés d'une petilL-cupe qui leur couvrait la 
télé, assezséuiblableauca4an d'aujourd'hui. La porte curinuse 
de ce collège montre encore au-dessus cette inscription : Col- 
LeGlUH BOMOnCH PUEROitUU. 



POUTB UU CCLLiiSli LES BO.\S HNKAfiTS. 

Il* La maison de PAiige a été bàlie en 1308 par Jehan 
Hcuzet, niEirchand, mayeur en 1606-I3<I7; elle portait alors 
pour enseigne : La Fontaine de Joiwence. Ce curieux spé- 
cimen de l'architecture privée du XVI* siècle, encore debout il 
y a quelques années, a été démoli, en 1843, pour l'agrandisse- 
ment de la nouvelle salle de speclacle. Le pignon de cette 
maison en bois, formant façade sur lu place, était surtout 
remarquable par les sculptures des étaux, des éperons, des 
poutres, des montants et des traverses qui encadraient ses 

ouvert mes. 

Iti 
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Comme dans les anciemies vflles de Rouen , bien « Beauvals 
et Reims, le pignon, de forme aigûe, formaii une saillie qui 
abritait les étages inférieurs. Le toit était d'une hauteur énorme 
et la charpente admirable de solidité. La brique qui se mêlait 
aux bois apparents , dont elle remplissait les intervalles , com- 
plétait ainsi nn ensemble de décoration simple et harmonieux. 

Le rez-de-chaussée était destiné à Fauvrair. Le premier et 
le second étages, éclairés chacun par une double fenêtre en 
croix» étaient réservés à l'habitation. A Tintérieur , la maison, 
très-simple, se composait de grandes pièces modifiées par les 
différents propriétaires qui l'avaient occupée. La devanture de 
ce curieux échantillon de l'architecture bourgeoise de Saint- 
Quentin au XVI* siècle , a été sauvée de la destruction par 
M. le duc de Viceuce qui Ta fait transporter en son château à 
Caulaincourt. 

Malgré la diversité de ces enseignes appliquées aux mai- 
sons principales, on conçoit combien il était long et difficile , 
avant le numérotage, de chercher, au milieu d'une longue rue, 
le domicile d'un habitant; aussi, pour aider l'étranger, les 
rues étaient anciennement subdivisées en un très-grand nombre 
de parties portant toutes nn nom différent. Ainsi, par exemple, 
la rue du Gouvernement actuelle est composée des anciennes 
rues : 4* Du PoUê SP-Remy , depuis la rue Croix-Belle-Porte 
jusqu'à la rue des Jacobins \^ AeX^ruedu Four du Temple ou 
rue de la Monnaie^ depuis la rue des Jacobins jusqu'à la rue 
de Remicourt; S® de la rue Ste-Péeinne^ depuis la rue de 
Remicourt jusqu'à la rue du Collège. 

La rue St-Martin portait alors trois noms : l<> En haut , rue 
de la Queterie ou Boulangerie ; au milieu , rue Sê^MaHin ; en 
bas, rue de Pontailea. 

Longtemps, la plupart des rues n'eurent pas de dénomination 

précise. On désignait les rues par i la rue qui va de d....«. ; 

puis les rues furent nommées de tant de manières à la fois , 
qu'il est souvent fort difficile de reconnaître la véritable déno- 
mination. Les noms adoptés furent toujours les plus significatifs 
et les plus caractéristiques. On jugeait pour ainsi dire par le 
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simple énoncé du nom de la rue, celle dont les habîLmU 
avaient mauvaise renommée , celle remarquable par une église, 
une abbaye , un couvent , un four , un puits , etc. On n'avait 
point alors d'écrlteaux indiquant le nom de chacune d'elles» 
puisque ce ne fut qu'en 4723 que Turgot mit en usage les écri- 
teaux. L'élude des anciens noms des rues de St-Ouentin et de 
ses plus vieilles ensei$|[nes est un retour vers le passé, qui peut 
fournir de précieux enseignements sur les mœurs des bour- 
geois «l'autrefois. Celle curieuse énumération indique les lieux 
les plus importants de la cité , sous le rapport des institutions 
des temps, de rindustrie, du commerce, des usages» de la 
mode et de la manière de vivre de l'époque. 

Le détroit ô'Aouste montre l'emplacement de la ville romaine, 
Augmta Veromanduerum. La maison du Roy nous fait connaître 
le palais des comtes de Vermandois : on sait que ce comté fit 
retour à la couronne de France au XIIl« siècle, lors de l'extinc- 
tion de la maison de Vermandois. Le tour du Carolus rappelle 
Temprisonnement du roi Charles-le-Simple, détenu à Saint- 
Quentin par son vassal Héribert, comte de Vermandois. La 
maison de la Monnaie indique l'un des plus importants ateliers 
monétaires des rois de France aux XllI* , XIV« et XV* siècles. 
Les noms des hôtels nous donnent ceux des gentilhomraes qui 
habitaient la ville, Il en est de même de la maison des Templien^ 
de celle des chevaliers de St-Jean-de-Jérusalem et des maisons 
de refuge que les abbayes des environs possédaient à Saint- 
Quentin. 

Nous pouvons assister, dans la maison de la Paix^ i la 
grande révolution communale du XII* siècle. Nous voyons les 
jurés de la paix conserver précieusement, dans la tour aux 
Archives j les chartes et franchises municipales conquises au 
. prix de leur sang. Nous retrouvons les attributs spéciaux de la 
Commune dans le Ae/frot, la cloche, les plaids, l'auditoire et 
jusqu'à la place où avaient lieu les duels judiciaires, prévus 
dans la charte de ii95. 

Nous apprécions la sollicitude des magistrats chaînés de la 
tache difficile d'administrer la Commune, tantôt par la création 
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de la maison des Lépreux^ôe la maison àe^EnfiéSy de lagrange 
ùe^ Pestiférés^ tantôt par rélablissemcnt des hôpitaux, des 
b^^inages et de la maison et grenier des Pauvres. 

Les jenx, les exercices^ les habitudes de l'époque ne nous 
sont pas inconnus, et nous retrouvons même le rébus picard. 

Quant au commerce , on peut apprécier ses branches les 
plus imporùintes par les halles et les enseignes. Au premier 
rang on doit placer la fabrication des draps , des serges et des 
toiles ^ qui y prospérajusqu'en 1557 » époque fatale où la ruine 
de la ville amena la ruine de ces établissements. Le commerce 
des lins^ des linons et batistes ^ qui a eu une importance telle 
qu'il occupait , dans un rayon rapproché de la ville » plus de 
80,000 ouvriers et ouvrières- La pelleterie et chamoiserie ; on 
sait que tous les bourgeois ayant un peu d'aisance ont longtemps 
porté des vêtements bordés de vair et de gris, c'est-à-dire des 
fourrures d'écureuils et d'auimaux sauvages de nos contrées 
ou d'amphibies de nos mers. 

La halle iUJX Pains comprenait alors toutes les professions 
ayant rapport au commerce des grains , farines ou pains. La 
grande quantité de moulins à vent , placés sur les remparts de 
le ville de St-Quentin , rendait ce commerce considérable. 

La graisse entrait dans l'aUtnentutiôn , dans une proportion* 
assez notable , et le poisson d'eau douce fournissait une nour- 
riture abondante et recherchée. Enfin, le commerce de bois et 
de charbon de bois était si important que la Corporation des. 
churbonniers avaient sa Chambre à StrQuentia. 

Beaucoup de rues de St-Queniin ont tiré leurs noms des. 
enseignes qui servaient à signaler les maisons des particuliers. 
Telles sont les rues de la Nef â^ar , Croix de Belle-Porte , em- 
Cerf, du Sacrifice^ de la Truie qui File, du Bout du Monde , des 
Trois Savoyards, de la Cognée, Ftoldmantel , du Moulinet, du, 
Petit-Paris, des Quatre-Fils Aymond, du Papegfli , des Blancs- 
Bœufs , des Blancs-Moinets , la Place des Champions , etc. , etc. 

D'autres, de Tancienne splendeur épiscopale : Les rues de- 
VEvêché, de V Officiai, des Prêtres. 
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D'autres, des fours publics qui y existaient au XII* siècle : La 
rue Boute four , du Four du Temple , du Four Lambin. 

D'autres rues ont emprunté le nom des églises qui y ékiient 
bâties aux XCI" et XHI*' siècles : La rue La Bon » Si-Remy , 
St-André t St-Jean , St-Thomaa^ St-Louis^ Ste-Catherine ^ Si^ 
Nieaise^ Si-Eloi^ St^Pierre, Si-Nicolas ^ la Toussaint ^ de la 
Créance , S4-Mein, St^acques^ etc. , etc. 

D'autres, aux abbayes, couvents» monuments : la rue existe 
(pour la rue de l'abbaye de St*Quentin en Tlsle), Si-Prix^ 
des Jacobins ^ des Cordeliers^ des Cordelières ^ du Petit-Pont ^ du 
Petit-'Origny j des Capucins^ Ste-Anne, d^Epargnemaille^ du 
Beffroy, du Collège ^ de la Comédie ^ du Gouvernement ^ des 
Vieux Sommes, de la Vieille Poissonnerie , de la Prison ^ du 
Palais de Justice, de la Porte Fréreuse^ de BourniwU^ des Ca- 
nonniers^ de VHôteUDieu, du Temple. 

D'autres rues ont tiré leurs noms des métiers qui y étaient 
établis : lluo de la Queterie ou Boulangerie , au Charbon , des 
Ligniers, des Corroyeurs, de la Tannerie , des Mashekriers 
(bouchers) y de la Sellerie, des Bouchers^ de l'Orphèvrerie, des 
Toiles , de la Poterie, des Fripiers , des Foutons, de la Halte aus 
Laines, de la Pelleterie, des Grainetiers , de la Titerie, des 
Arbalétriers, des Canonnière, des Juifs, des Flamands , de la 
Brassette ( petite brasserie ) , du Billon , des Fromages , au 
Charbon. 

D'autres rues ont conservé le nom des établissements qui s'y 
trouvaient, quelquefois d'un événement qui s'y était passé : 
La rue de la Monnaie , de la Vignette , du Chauffeur, du Grenier 
à Sel, du Moulin, de la Grange St-Laurent, du Wé (abreuvoir), 
des Barettes , du Puits de la Rose , de la Fosse , du Tripot , des 
Noyers, de l* Abreuvoir, de F Abattoir , du Grenier de l Œuvre , 
de l Etang , des Coureux , de Hollains (risée, gaussire) , du Jeu 
de Paume , du Jeu de Battoir , de la Poterne , de la Raffinerie , 
des Okes ( oies), Clotaire IL 



IWSfiRIPTION BE CLOT*mK II. 

Quelques-unes des rues où se trouvaient les maisons cnno- 
niules ont pris le nom des peraonnages qui y demenraient : L» 
me Grainvilie (Guillaume de, 134S) ; la rue de Morlaincourt 
(Riganlde, 1354). PourceUt {Hoherl Poiircdet, XIV< siècle), 
de VewuJ ( rtichnrd de Vesoul , 1SU), (te Suzanne (Robert de, 
1334) , A'Yiienghein (Jérôme d'Yssengbein , XVII* siècie). 

Postérieurement, ona donné àquelques rues de St-Quentin 
les noms d'hommes qui ont marqué dans son histoire : De 
Coulgmbii, Loy» Dorigny, Varîet de Gibercourt, Dandelot, 
Thiligpy, Charlevoix, Wallon deHontigny, Jamentier, Delà- 
tow , Emmeré, Daehery , Joaquin dei Prie, de Caulaincourt , de 
Le Fous, Bemel , CoUtette , ele. 

Il y a une dernière catégorie de noms de rues que nous 
appelrrons politiques. iH-U">!<itin a ou, en 1703, In rue du 
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Club 9 des Bonnets rouges, de la Marseillaise , de la Carmagnole, 
de V Egalité y des Droits de l'Homme , etc. , etc. 

Ea d8i5» nous avons eu les rues du Comte d'Enghein, du Due 
de Bourbon^ du Comte d^ Artois , du Ducd^Angoulème^ du Due 
de Bordeaux, etc. , etc. 

Après i8dO, nous voyons a|)pai*attre la rue i Orléans^ de 
Joinville, de Nemours. 

Enfin, après l'clablissement delà République, eu \ 848, on a en- 
levé, à beaucoup de rues de St-Quentin, leurs noms anciens pour 
les appeler : Rue de la Révolution^ des Patriotes, de la République, 
de r Egalité , de la Fraternité , Place de la République , etc , etc. 

Ainsi , il y a plusieurs rues de St-Quentin qui ont changé trois 
fois de nom depuis moins d'un demi-siècle. 

Les inconvénients de ces changements de dénomination dans 
les noms des rues , outre qu'ils sont un embarras pour les ha- 
bitants , sont encore graves à deux points de vue pratiques ; 
ils occasionnent une difficulté dans la transmission de la pro- 
priété , et sont une source d'erreurs dans la répartition des 
contributions. 

Les noms politiques seront toujours soumis à des révisions ; 
espérons donc que, dans un intérêt général, et laissant de côté 
les flatteries au pouvoir , on prendra , pour baptiser les nou- 
velles rues, les noms d'hommes illustres dont la ville peut 
s'enorgueillir à bon droit. On y ti^ouvera deux avantages , le 
premier de rendre un hommage aux hommes remarquables 
que Sl-Quentin a produits, et le deuxième de les faire con- 
naître. 
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QUATRIÈME SÉANCE. 

fSO Janvier 4857.) 



Présidence de M. Wmï^anQt^ Président. 

Ouvragée reçus : Bulletin de la Société des Arts, Sciences et 
Belles-Lettres de la Lozère. 

Ouvrages offerts i i"" h^ Villa Brennacum, par M. Prioux» 
membre correspondant ; ^ Almanach de la ville et de Varronr- 
dissement de St'Quentin j par M. Gourmain, membre corres- 
pondant; 3<» le dernier volume un Bulletin delà Société archéo- 
logique de Soissons ; 4° Un volume des Mémoires de F Académie 
impériale de Metz ; 5* Un volume de la Société d'Emulation des 
Vosges ; 6® Un numéro du Bulletin de la Société des Antiquaires 
de Picardie ; 7® Un volume des Mémoires de la Société des An-- 
Hquaires de VOuest. 

M. PiETTE continue la lecture de son travail sur les itiné- 
raires galio romains dans le département de l'Aisne. Cette par- 
tie traite des voies de Reims à Arras et de Reims a Amiens. 

La chaussée de Reims à Arras ne figure ni dans Tltinéraire 
ni dans la Table; aucun monument de l'âge romain n'en fait 
mention. Cette circonstance a fait supposer à quelques histo- 
riens qu'elle ne devait pas remonter à une époque aussi recu- 
lée 9 et ils en ont attribué la construction à la reine Brunehaut 
dont elle a conservé le nom sur divers points de son parcours » 
opinion qui tombe d'elle même devant l'étude sérieuse des ca- 
ractères généraux de cette chaussée. On peut admettre que la 
reine Brunehaut l'ait fait réparer vers la fin du VI« siècle, épo- 
que à laquelle elle possédait le Laonnois; mais la rectitude de 
son alignement, son mode de construction et surtout la nature 
des débris qu'on rencontre sur ses bords, ne permettent pas 
de douter de son existence dès la période gallo-romaine. 

La plupart des auteurs qui se sont occupés de l'histoire du 

i9 
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diocèse de Laon, ont décrit son parcours entre Reims et St- 
Quentin. 

Bergier, bien qu*i] ne parle habituellement que des chaussées 
comprises dans les Itinéraires, la signale dans son Histoire des 
grands chemins de V Empire (1), et la dirige par le Bac-à-Berry» 
Corbeny, Feslieuîi, Verneuil et St-Quentin. 

D. Lelong (2) en parle également et la fait passer par Neu- 
villette, Berry, Corbeny, Âthies, Ghambry, Aulnois, Pouilly, 
Richecourt» Sery et Itancourt. 

D. Grenier ne Ta pas oubliée non plus (3) ; il la dirige aussi 
par Corbeny, Veslud , Âthies , Chambry, lui fait traverser la 
Serre àCrécy ou à Pouilly, et la conduit à St-Quentin parMon- 
tigny, Villers-le-Sec et La Neuville-St-Âmand. 

Marlot (4) la signale aussi et lui donne la même direction que 
D. Grenier. 

En6n M. Lemaistre (3), qui ne Ta connue que depuis les envi- 
rons de Corbeny jusqu'à Chatilion-sur-Oise , ta décrit avec 
exactitude entre ces deux points et laisse supposer qu'elle 
unissait la ville de Reims à celle de St-^uentin. 

Nous allons , à notre tour , essayer d'établir la direction de 
cette vieille chaussée et de rectifier les inexactitudes dans les- 
quelles l'absence de bonnes cartes et surtout le défaut de con- 
naissances locales ont entraîné quelques-uns des savants dont 
nous venons de parler ; il suffira pour cela de suivre en quel- 
que sorte pas à pas son tracé, dont le sillon est encore pro- 
fondément empreint sur le sol dans toute son étendue. 

La chaussée sortait de Reims par la porte de Mars, magnifi- 
que arc de triomphe dont nous admirons aujourd'hui les restes, 
et qu'on suppose avoir été élevé en l'honneur de Jules-César, 
vers la fin de la guerre des Gaules , lorsqu'à son retour d'Italie 
il fut reçu avec une grande pompe dans la cité des Rémi (6). 

(t) Histoire des grands chemins de VEmpire^ p. 492. 

(%) Histoire du diocèse de Laon, p. 10. 

(5) Iniroduclitm à l'Hisfoire de la Picardie^ p. 457. 

(4) Histoire de la ville, cité et université de Reims, t. I , p. 119. 

(5) mémoires de la Société des- Antiquairrt de France, i. (V. 
v6) Uarlol^t. I, p. l52. 
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La roule actuelle n* 44, de Châlons à Cambrai , qui ne forme 
qu'une seule droite de Reims à Corbeny, la recouvre entière- 
ment etne permet plus de distinguer son caractère antique, qui 
se remarquait encore, mais bien déformé déjà, en 1622 , épo- 
que à laquelle Bergier écrivait son traité des grands chemins. 
L'existence de son empierrement, conservé tout entier sous la 
route moderne, a été constatée dans la traverse du village de 
Neuvillette lors de la construction du canal. 

Elle franchit l'Aisne et entre dans le département à Berry-au- 
Bac, dont le nom celtique romanisé, dérivé de Briva ou de 
Briga^ signifie, suivant certains auteurs, soit un pont, soit un 
château-fort (4). Ce bourg ne paraît avoir conservé des temps 
anciens que la physionomie de son nom ; son territoire recèle 
néanmoins des traces historiques intéressantes, particulièrement 
au lieudit la Crayère ou la montagne de Gergnicourt. Lors de 
la construction du canal, en 1842, on a extrait de ce lieu une 
(pi^ntité considérable de débris de toute espèce ; ils consis- 
taient principalement en cornes et ossements d*animaux qu'on 
peul évaluer à plusieurs centaines de kilogrammes, en pierres 
taillées, en tuiles épaisses et à rebords, au milieu desquelles se 
trouvaient mélangés des objets usuels en fer et en cuivre, des 
fers de lance , des épées larges et courtes , des médailles aux 
types des empereurs Antonin, Commode et Alexandre Sévère , 
et surtout un nombre considérable de fragments de poteries de 
couleurs varices , de formes et de grandeurs diverses, sur les- 
quels étaient représentés en relief des animaux, des chasses, 
des danses et des sacrifices (2), 

(1) D*aprës D. Grenier «t beaucoup dViitres savants, le mot BHga ou 
BrIva signffie pont. M. Petit-Badel, dans un mémoire sur les origines dos 
plus anciennes villes d'Espagne, publié en 1823 daus let.VIdes Mémoires 
€e VInslilul royal de France, établit que la terminaison briga ou briva, 
qui est celte ou thrace, signifie une ville, une cit^. im châtean, et non un 
pont; qu*en Espagne, beaucoup de villes qui ont cette terminaison sont si- 
tuées loin de toute rivière, et qu*aucune des villes qui actuellement y sont 
oommt^es ponte ou puenle n'appartient ik celles autrefois terminées par 
briga ou briva. 

(â) BuUciin de la Sociéié archéologique de Soi^sonSt t. VII , p, 356. 
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La machine à draguer, lorsqu'elle parcourt cette portion do 
canal» recueille encore dans la vase et ramène au jour des dé« 
bris du même genre, restes d'une civilisation qui n'est plus la 
nôtre. 

Si les édifices qui les ont produits sont depuis des siècles 
ensevelis sous leurs ruines , il existe encore dans les environs 
de Berry des monuments d'un autre ordre qui se sont conser- 
vés jusqu'à nous à travers les révolutions et les siècles; je veux 
parler des retranchements de Coudé, situés au confluent de la 
Suippe et de l'Aisne, à quatre kilomètres au nord-est de Berry. 
La tradition leur accorde une origine trop reculée, et quelques 
auteurs leur font jouer un rôle trop important dans notre his- 
toire locale, pour que nous n'allions pas les parcourir un instant, 
avant de poursuivre notre course sur la chaussée romaine. 

Ce poste militaire, d'uue grande importance, si on en juge 
par ses dimensions , a la forme d'un parallélogramme rectangle 
dont les plus gi^ands côtés ont i3 à i400 mètres de longueur 
et les plus petits environ i200 à 1250; il occupe, sur la rive 
gauche de l'Aisne, une grande partie de l'espace compris en- 
tre Guignicourt au nord , Aguilcourt au sud, Variscourt à l'est 
^t Condé à l'ouest ; il est orienté de telle manière que ses 
quatrcs angles correspondent assez exactement à chacun de 
ces villages. L'Aisne l'entoure de deux côtés ; la Suippe et ses 
marais le défendent au sud-ouest, et un large fossé, aujourd'hui 
comblé, mais dont on retrouve encore la dépression sensible 
entre l'Aisne et la Suippe , surtout vers la Suippe, le séparait 
.de la plaine du côté du sud-est. 

Les parapets du camp présentent une hauteur de 2 et 3 mè- 
tres; ils étaient encore bien conservés il y avingtans, particu- 
lièrement le long des marais de la Suippe où l'on a établi un 
chemin sur leur crête ; mais entre Condé et Guignicourt, Gui- 
gnicourt et Variscourt, leur conservation a eu beaucoup à 
souffrir de l'établissement du canal qui les a coupés, déformés 
et fait disparaître sur une assez grande étendue, sans cepen- 
dant les détruire entièrement. La portion comprise entre ces 
deux derniers villages a conservé le nom de Murs de Rome ; un 
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passage peu profond de la rivière d'Aisne en avant de cette ir- 
gne est appelé le Gué St-Pierre par les habitants du pays qui 
donnent aussi le nom de la Bataille à l'espace compris entre 
la rivière et le retranchement du nord-ouest ; des monnaies 
gauloises et romaines, de laides épées en fer, des hachettes et 
des ornements en cuivre, quelques poteries et des débris d'os« 
semants humains trouvés dans cette vaste enceinte, viennent 
en quelque sorte confirmer l'opinion générale qui en fait re- 
monter l'origine aux premiers temps de notre histoire. 

C'est là que quelques historiens ont placé le passage de 
l'Aisne par César, lorsqu'après avoir reçu la soumission des 
Rémois, il s'avança contre les peuples confédérés qui, sous la 
conduite de Galba, essayèrent de s'opposer à ses progrès. 

Quelque controversé que soit le lieu de ce passage, on s'ac* 
corde généralement à le chercher entre Pont-Arcy et Neufchâ- 
tél, et la position de Condé paraît une de celles qui réunit le 
plus de probabilités en sa faveur. 

Un auteur anonyme (i) a cru trouver ce passage à Pont-Arcy. 

Lemoine (3) s'est déclaré pour Pontavert; il place le camp 
de César sur les hauteurs de Craonne et dispose l'armée gau- 
loise dans la vallée de l'autre c6té de l'Ailette , entre les vil- 
lages de Pancy et de Bouconville. 

L'abbé Lebeuf (3) est à peu près du même avis et il appuie 
ses conjectures sur le nom même de Craonne, Craodunum^ qui 
doit dériver, diMI, de Cesarodunum^ montagne de César. 

D. Lelong(4), fortifiant son opinion des renseignements pui- 
sés dans un manuscrit in-4®, qui lui a été communiqué par 
M. Lalouette, chanoine de Laon, dit que l'armée romaine 
passa la rivière à Condé , qu'elle devait se développer vers 
Amifontaine et même jusqu'à SMhomas , et sgoute que ce fut 

i\) Bsêais sur Bibrax, Annuaire du département de VAisne, annoâ 
1815, p. 85. 
(2) Histoire des antiquités de Soissons, *. I , ] .G9. 
<3) Recherches sur V ancien Soissonnais. 
(4) Histoire du diocèse de Laon , p. 7 et 9. 
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dans cette circonstance qu'ont pu être élevés les retranche"- 
ments qui dominent ce village et qui portent le nom de Camp 
de César au du Viel Laon. 

Napoléon (4) qui n'a pas dédaigné de s*oceuper de cette 
question et qui» dans son Précis des campagnes ée César ^ a dé- 
crit l'ordre que ce général a dû mettre dans la disposition de 
ses troupes » s'énonce ainsi : t Le camp de César était en-des- 
sous de Pontavert ; il était campé la droite appuyée au coude 
de TÂisne entre Pontavert et le village de Chaudardes, la gau* 
che à un petit ruisseau; vis-à-vis de lui étaient les marais 
qu'on y voit encore. Galba avait sa droite du c6té de Craonne, 
sa gauche au ruisseau delà Miette et le marais sur son front. > 

Enfin M. Melleville , dans un mémoire tout spécial (2) où il 
traite avec détails ce point historique, fait» comme D. Lelong» 
passer l'armée romaine à Coudé et place le camp de César sur 
les retranchements même de St^Thomas ; il range ensuite les 
légions en bataille sur la déelivité du coteau et leur oppose en 
face les bandes gauloises qui auraient occupé alors la plaine 
au midi du camp et les pentes nord-ouest des coUmes qui 
s'étendent entre Aizelles et Aubigny« 

Comme on le voit» les commentateurs ne mandent pas;. 
Tautorité du plus grand nom des temps modernes se joint à 
l'autorité de la seience pour élucider cette question» à laquelle 
ne font défaut ni les considérations stratégiques d'un grand ca-^ 
pitaine» ni les connaissances et les détails to()ographiques des 
hommes de la localité. 

Cependant» il nous semble que tout n'a pas été dit sur ce 
passage de l'Aisne et les combats qui en (ur&ai la suite ; on n'a 
pas assra tenu compte de la précision du récit de César; on n'a 
pas assez étuâié les lieux» etnous croyons que certains détails 
de ce grand fait historique peuvent encore se prêter à des 
rectiflcaticKis ou à des interprétations nouvelles , et quelque 

(I) Précis des campagnes de César y p, 45. 

(â) IVauvelles recherches swr Bibrax et, Nm>iodunum et sut le Camj^ 
romain de Sl'T/wmast près de Laoïk. 
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téméraire que nous puissions paraître en apportant notre part 
d'étude et d'observation sur un sujet déjà tant de fois débattu 
entre des hommes si compétents , nous allons essayer de mon- 
trer les lieux témoins de la lutte des deux armées. 

Nous n'entrerons pas dans les longues discussions auxquelles 
un pareil sujet peut entraîner; nous nous contenterons de 
consigner ici les résultats d'une étude approfondie du terrain» 
comparée avec le récit du principal acteur de ce drame sanglant. 

Les Commentaires d'une main et la Carte de l'autre , suivons 
donc César arrivé en quinze jours des bords du Doubs aux rives 
de la Marne » sur la frontière des peuples de Reims dont il 
vient de recevoir la soumission. 

Il apprend de ses nouveaux alliés que les peuples du nord 
de la Ganle , coalisés pour lui résister » s'avancent vers lui au 
nombre de plus de deux cent mille hommes. 

Quel était le point de réunion des masses gauloises? Cette 
connaissance, sur laquelle il serait intéressant d'être fixé^ jet- 
terait sans doute un grand jour sur la question ; malheureuse- 
ment César n'en parle pas. Les Gaulois avaient, il est vrai, 
choisi pour chef, à cause de sa prudence, Galba, roi de Sois- 
sons ; doit-on en conclure que le point de concentration tut 
autour de cette capitale? Cela ne parait guère probable ; un 
lieu plus central a dû être déterminé pour la réunion d'une 
armée dans laquelle figuraient en première ligne les peuples du 
Beauvoisis, de la Picardie, du Hainaut et des provinces de 
Liège et de Namur ; nous croyons qu'on peut, sans trop d'in- 
vraisemblance, le placer dans le nord du département , sur la 
frontière des Nerviens et des Rémois , c'èst-à-dire sur les pla- 
teaux qui s'étendent autour de La Capelle , entre Vervins et 
Avesnes. Les Gaulois marchaient donc du nord au sud vers 
César. 

Celui-ci, en général habile, comprit aussitôt que l'Aisne, qui 
coule à quelques lieues au nord de Reims , était la base sur 
laquelle il devait attendre l'ennemi et appuyer ses opérations. 

Il marche donc immédiatement vers la rivière ; mais au mi- 
lieu d'un pays inconnu, chez un peuple dont l'alliance toute 
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récente pouvail lui Taire défaut dans un moment critique» itne 
dut pas songer à gagner TAisne vers Pont-Ârcy ou Pontavert « 
par la contrée coupée de gorges profondes et d'escarpements 
rapides qui s'étend à gauche de Reims. Un chemin beaucoup 
plus sûr se présentait devant lui ; il n'avait qu'à s'avancer par 
les plaines qui s'étendaient directement vers le nord sous ses 
yeux. La vieille voirie gauloise de Reims à Bavay, que les Ro- 
mains convertirent plus tard en chaussée magnifique, fut très- 
probablement la route par laquelle il fit avancer son armée et 
ses bagages ; cette conjecture est d'autant plus acceptable que 
cette route a conservée le nom de Chemin de César depuis 
Reims jusqu'à la rivière d'Aisne. 

Une fois sur l'Aisne , César dut choisir une position où il lui 
fût possible d'attendre en sûreté l'approche de l'armée gau- 
loise. Cette position, il la trouva à une lieue de la chaussée, sur 
sa gauche , au confluent de la Suippe et de l'Aisne, c'est-à-dire 
à Condé, comme le pensent D. Lelong et M. Melleville. C'est là 
que dans un poste fortifié par des parapets en terre et entouré 
de trois côtés par des eaux vives et des marais profonds , il 
laisse soa lieutenant, Q. Titurius Sabinus, avec six cohortes 
pour maintenir ses communications avec Reims et assurer sa 
retraite en cas de revers. 

Quant à lui , il fortifie la tête du pont qui était sur la rivière 
(in ea flumine pons erat) , le fait franchir par son armée , et là 
il pose son camp , et ibi êostra posuit. En présence d'un texte 
aussi net» aussi précis , il est impossible de chercher lo camp 
de César ailleurs que sur la rive même de l'Aisne ; aussi , 
n'hésitons-nous pas à le placer en avant de la ferme de Mau- 
champs, un peu à gauche de la position de Titurius Sabinus ^ 
au point culminant de la colline qui s'élève légèrement entr& 
Berry-au-Bac et Guignicourt sur la droite de l'Aisne, et dont 
les pentes larges et adoucies s'étendent vers le nord jusqu'aux 
marais de la Miette. 

Cet emplacement, situé à l'intersection de la route de Soisr 
sons à Neufchâtel et du chemin de Berry-<iu-Bac à Prouvais, est 
indiqué dans la carte du dépôt de la guerre sous la forme d'uji 
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plateau elliptique, faisant sur la coHineune saillie légère d*uue 
longueur de 1 ,000 mètres environ sur 6 à 700 de largeur. 
La conformation topographîque de ce plateau, pnr rapporta 
la colline elle-même , est tellement d'accord avec le récit de 
César et se rapporte d'une manière si sensible aux règles Je 
la castramétatîon chez les Romains, que Toa est forcé d'y re« 
connaître le lieu où César attendit les Gaulois et d'où, à la de^ 
mande d'Iccius, chef rémois qui commandait dans Bibrax 
assiégé par l'armée de Galba , il envoya au secours de cette 
place , qui n'était située qu'à huit milles de son camp , les Nu* 
mides , les archers cretois et les frondeurs des lies Baléares. 

César fit entourer son camp d'un boulevard de 12 pieds de 
haut et d'un fossé de 18 pieds de lai^e , et dans cette position 
avantageuse, défendu sur ses derrières par la rivière d'Aisne 
et protégé sur son front par les marais de la Miette , il attendit 
l'ennemi. 

Bientôt il apprend par ses coureurs que les Gaulois , après, 
avoir vainement tenté de prendre d'assaut la ville de Bibrax • 
s'avancent vers lui avec toutes leurs forces et qu'ils ne sont 
plus qu'à une faible distance. 

Aussitôt, il laisse dans le camp deux légions de nouvelles, 
recrues pour lui servir de corps de réserve , fait sortir les six 
autres et les range en bataiHe sur les pentes qui s'étendent 
eu avant du camp , et sur leurs ailes il élève deux retranche* 
ments gjamis de machines de guerre ^ dans la crainte d'être 
tourné. 

La description qu'il nous donne du terrain occupé par sea 
troupes est d'une exactitude telle qu'après dix-neuf siècles 
écoulés , on reeonnatt les lieux comme s'ils étaient décrits^ 
d'hier. 

La colline, dit-il, ou le camp était assis, s'^élevait insensible* 
ment au-dessus de la plaine et s'allongeait sur le devant d'une 
manière suffisante pour y déployer une armée ; elle s'abaissait 
à droite et à gauche, se relevait légèrement vers le centre et 
revenait en pente douce vers la plaine. Collis ubi castra posita 
êrant , paululum ^^ planitie editus , tantwm adversus in latitu-^ 



- 190 — 

dinem patebat^ quanêum toci odes insimeia oceupare poierat^ «f- 
que ex utrâquâ parie dejectu9habebat etin fronte leviter fasHgiatua 
paulatim ad planitiem redibat. Un des côtés était défendu par la 
rivière , quœreset latuiunum castrorumrtpis fluminis muniebat. 
Un marais peu considérable le séparait de l'ennemi» palus erai 
non magna inter nostrum atque hostium exercitum. Peut-on ne 
pas voir dans ce palus non magna le cours marécageux de la 
Miette , derrière lequel l'armée gauloise s'était concentrée» à 
moins de deux mille pas du camp de César (moins de 2,900 
mètres) » ab millibus passuum minus IL 

Du haut de leur position » les Romains pouvaient voir facile- 
ment les bataillons gaulois et juger de leur nombre par les 
feux et la fumée de leur campement qui se distinguaient sur 
une étendue de plus de huit mille pas , ut fumo atque ignibust 
significabatur amplius millibus passum (li à 1»200 mètres) ia 
latitudinem patebant. 

D'après l'indication de ces dislances données par César» il 
est évident que l'armée gauloise occupait la rive droite de la 
Miette dans toute son étendue» depuis la naissance du ruisseau 
à Âmifontaine jusqu'à son confluent avec l'Aisne au-dessous de 
6erry-au-Bac ; eUe avait devant elle » à la faible distance de 
â»000 mètres environ » les légions romaines qui occupaient la 
colline si exactement décrite dans les Commentaires et s'y dé* 
veloppaient sur une longueur de 3 à 4»000 mètres. 

Les deux armées restèrent en présence pendant plusieurs 
jours, s'essayant par des combats de cavalerie. César,comprenanl 
son infériorité numérique » espérait que les Barbares se préci- 
piteraient avec leur fougue habituelle pour venir à lui et qu'Q 
les combattrait avec avantage dans la position formidable qu'il 
s'était faite ; mais Galba se garda bien de commettre cette 
faute ; il contint l'ardeur de ses troupes, et, désespérant d'at- 
tirer les Romains à lui » il prit la résolution d'aller surprendre 
le poste de Tilurius Sabinus et de couper le pont qui le sépa- 
rait de César » afin d'enlever à celui-ci toute possibilité de re- 
traite. 

On ne peut guère supposer qu'il tenta cette attaque du côté 



du sud-ouesl où, iodépendnmmenl de TAisne, il eut eu à fran« 
chir les marais de la Suif^pe. 

C'est vers le nord*est qu'il dirigea ses efforts ; les eaux de 
la rivière» affaiblies par les chaleurs de Tété,, présentaient 
alors peu de profondeur et rendaient certains passages peu 
difficiles à franchir. 

Le gravier, connu encore sous le nom de Gué SU-Pierre^ fut» 
suivant toute apparence, le point choisi par Galba pour opérer 
son passage. On doit le supposer avec d'autant plus de raisoa 
qu'il était placé en face d'un des flancs de la position de Titu-^ 
rius Sabinus, et que» masqué par un coude très-prononcé de la 
rivière, il échappait complètement à la vue de César. Une 
partie de l'armée gauldse pouvait aussi se diriger vers ce gué 
en dérobant sa marche derrière la montagne de Proviseux. 

Les Gaulois en grand nombre avaient déjù franchi la rivière 
et se trouvaient arrêtés par le retranchement qui a conservé 1» 
nom AdHurB de Rome^nom qu'il dut peut-être à cette circonstance; 
lorsque César , prévenu à la hàte,^ repassa ie pont avec toute 
sa cavalerie,, ses frondeurs et ses archers, il surprit l'ennemi 
dans les embarras du passage et en tua une multitude. Les 
autres, sans être intimidés, ne persistèrent pas moins dans leur 
entreprise ; mais , repoussés par une grêle de traits ^ ils com^ 
blèrent de leurs corps le lit de l'Aisne ; ceux qui étaient arrivés 
les premiers furent enveloppés par la cavalerie et taillés en 
pièce, probablement sur cette partie de terrain qui s'étend 
au nord du camp , entre les retranchements et la rivière , de« 
puis le Gué Slf-Pierre jusqu'au lieu où devait être le pont et 
qui a conservé de nom de la Bataille. 

Mécontents de n'avoir pu prendre Bibrax , ni entraîner les 
Romains dans un combat général , découragés surtout par l'in- 
succès de leur tentative sur le camp de Titurius Sabinus, les 
Belges, manquant d'ailleurs de vivres, prirent la résolution de 
se séparer et de retourner chacun chez soi. Ils levèrent leur 
camp; mais poursuivis par la cavalerie romaine soutenue de 
deux légions, leur retraite ne fut bientôt qu'une déroute suivie 
d'un grand carnage. 
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Tels sont les faits qui signalèrent rentrée des Romains dans 
la contrée occupée par le département de l'iUsne ; tels sont les 
lieux qui en furent le théâtre. Nous sommes loin , toutefois « 
d'élre couYainco de les avoir indiqués d'une manière certaine; 
seulement la conformité du terrain avec celui décrit par César» 
la concordance des distances qu'il signale, sont de puissants 
indices qui nous permettent de croire que nous ne somme& 
pas éloigné de la vérité, surtout quand ces indices sont corro^ 
bores par les dénominations de : chemin de César , de Maiin 
champs, de Gué Sl-Pierre, de JUurs de Rome et de la Batailk » 
conservées dans la longue mémoire du peuple. 

Ces expressions, qui n'ont aujourd'hui aucun sens pour ceux 
qui les répètent, recueillies par l'observateur et rapprochées 
des données de l'histoire , peuvent servir à éclairer quelques^ 
unes de ses parties obscures ; elles sont en quelque sorte 
comme autant de témoins qui viennent déposer en sa faveur. 

Après cette longue digression qu'on nous pardonnera à cause 
de rintérét qu'elle nous a paru présenter, retournons à notre 
chaussée que nous avons quittée à Berry-au-Bac. 

Au sortir de ce village , elle continue à prêter son tracé à la 
route impériale comme elle le fait depuis Reims, et rien ne la dis- 
tingue de cette dernière ; elle traverse le ruisseau de la Miette» 
passe entre la Ville-aux-Bois et Juvincourt {Javini curtis)^ dont 
elle forme la séparation territoriale, et arrive à Corbeny. Un peu 
en avant du bourg, elle laisse à sa droite et à sa gauche deux 
buttes de terre factices qui dominent la plaine et qui , dans le 
moyen-âge, avaient donné leurs noms au fief des Hauts-Termes. 
M. Leroux , dans un mémoire inséré dans le Recueil des tra- 
vaux de l'Académie de Reims (l) , ne serait pas éloigné devoir 
dans ces deux buttes la sépulture de Pharamond, qui, d'après 
l'historien Chifflet , serait mort , non dans les montagnes de 
Framkemberg en Franconie, mais en France, et aurait été en- 
terré sur un monticule entre Reims et Laon , sepultus est 



(t) Recueil des travaux de V Académie de Reims. Année 1845, p. 28t. 
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Pféaramondus , barbarico ritu , Remis extra urbem , Laudunum 
versus y in montictUo {i). 

Laissons au temps le soin de décider si c'est bien là la sé- 
pulture de ce chef des Francs , dont les actions sont environ- 
nées d'une telle obscurité que la plupart des historiens mo- 
dernes le regardent comme un personnage des anciennes lé- 
gendes 9 et entrons dans Corbeny où nous retrouverons des 
souvenirs historiques moins vagues. 

Comme reliques de l'occupation romaine, son territoire 
montre des médailles, des tuiles» des poteries. £n i84i , on 
y a découvert » au milieu de substructions antiques » huit figu- 
rines en bronze» dont une représentait la Fortune et les sept 
autres Mercure, avec différents attributs. 

A l'époque mérovingienne, Corbeny devint une résidence 
royale : Pépin y célébra les fêtes de Noël en 757 ; c'est là que 
Charlemagne , après la mort de son frère Carloman en 792 , 
fut reconnu seul roi, à l'exclusion de ses neveux, par les grands 
de France et d'Austrasie ; nous voyons ce prince et ses succès- 
seurs affectionner cette résidence, y séjourner souvent et dater 
de ce palais un grand nombre de chartes. En l'année 906, 
Charles*le-Simple la porta en douaire à Frédéronne, sa femme, 
qui, à son toqr, en fit don au monastère de St-Remy de Reims. 

Cette aliénation n'empêcha pas les rois de France de visiter 
leur ancien palais , et Tusage se régularisa , en quelque sorte , 
pour eux d'y venir immédiatement après leur sacre , honorer 
les reliques de saint Marconi ; presque tous, depuis saint Louis 
jusqu'à Louis XIV, ont accompli ce pieux pèlerinage. Aujour- 
d'hui le palais des rois est oublié, le peuple se souvient seulement 
du saint missionnaire normand, et chaque année, dans les 
premiers jours de mai , de nombreux pèlerins affluent encore 
à Corbeny pour implorer l'intercession du serviteur de Dieu. 

(i) Anastasis ChUderici primi francorum régis, sive Thetauru» 
sepulchralis Tornaci nerviorum effossus el comnMlario iUuêlraius, 

Cet ouvrage , rare et curieux , un des plus recherchés du savant Cbifflet, 
a été composé à Toccasion de la découveite faite en 1653 , ^ Tournay, du 
tou)bcau de Childéric. 



La chaussée traverse le bourg dans sa principale longueur et 
se dirige vers le village de Veslud, aÎDst que Tindiquent des 
chartes des années 1929 et 4S53, dans lesquelles elle est dé'-* 
signée sous le nom de grande chaussée » tnaffna calceia que de 

Véslut apud Corbeni vadit 9uhtu» calceiam per quam itur de 

Veslut vertus Corbeni (I). Elle est toujours confondue avec la 
route moderne jusque vis-à-vis des tuileries de Ste-Croix , là 
elle passe un peu sur la droite ainsi que l'ont constaté les 
fouilles exécutées en 1841 pour l'extraction de Faille néces^ 
saire à l'alimentation des usines ; elle coupe ensuite la route 
sous un angle très^îgu et arrive au pied de lamonlagne d'Au-^ 
bigny qu'elle franchit directement par une |)ente brusque et 
escarpée. Au sommet de la côte» tout près du mouliu ù vent , 
on la retrouve bien marquée ; son milieu, extrêmement bombé, 
subsiste sur une largeur de 4 ou 5 mètres ; la charrue a mis le 
reste au niveau des terres voisines récemment défrichées sur 
le plateau. Elle gagne de là l'auberge de la Maison-Rouge, der^ 
rière laquelle elle rejoint de nouveau la route actuelle. 

De la hauteur où nous sommes parvenus , nous apercevons, 
a quelques centaines de mètres sur notre droite , une longue 
ligne de gazon dont la sombre silhouette se dessine sur l'azur 
du ciel ; c'est le camp de St^Thomas , immense fortification qui 
domine au loin toute la contrée et qui eut aussi sans doute un 
rôle important dans les grands événements militaires qui signa*^ 
lèrent les temps anciens. Ce retranchement considérable oc* 
cupe le cap du plateau qui domine , au nord » les villages de 
St-Thoroas , d'Aizelles et de Berrieux , où viennent se terminer 
les chaînes montagneuses du Laonnoisdu côté delà Champagne^ 
Son périmètre irrégulier, déterminé par les contours du 
coteau sur lequel il est assis , se rapproche assez dans son 
ensemble d'une forme triangulaire; entouré en grande partie 
par des escarpements rapides d*nne hauteur de 90 à 100 mè-> 
1res, il n'a pour ouvrages défensifs, sur leur pourtour, qu'un 
petit épaulement de un mètre ou deux de hauteur, presque 

(f) 0* Grenier. Iniroduciion à Vkislnire générale de la Ficardie^p 191. 
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cdmplètemeiit disparu ; du cAté de la plaine , seul point vulné^ 
rable sur lequel une attaque pouvait avoir lieu avec quelque 
succès, un fossé, long de 760 mètres, coupe le plateau dans 
toute sa largeur et en sépare complètement le camp. Sa pro- 
fondeur est de 9* 50 , sur une largeur de 7* au fond et de 
11" 50 au niveau du sol ; le rempart a 7* 50 de hauteur à partir 
du fond du fossé et domine le terre-plain de Tintérieur de 
4" 50. Sa crête a un mètre 50 de large. La surface comprise 
dans cette em*einte se trouve divisée diagonalement en deux 
portions d'inégale étendue, auxquelles on a donné le nom de 
grand camp et de petit camp. Le grand présente une superficie 
de 25 hectares 05 ares, celle du petit est de 6 hectares iOares* 
ce qui donne pour l'ensemble une contenance totale de Si hec- 
tares 81 centiares, sans y comprendre les terrains occupés par 
les retranchements. Dans l'angle nord-est du petit camp, 
existait une butte fort élevée qui dominait au loin tout le pla- 
teau de la montagne ; elle a disparu depuis quelques années 
seulement. Deux larges ouvertures, pratiquées pour les besoins 
de la culture , donnent accès dans Tintérieur du camp ; mais ^ 
suivant toute probabilité, l'entrée primitive se trouvait du 
côté opposé, vers l'ouest ; on y parvenait au moyen d'une ban- 
quette large de 7 à 8 mètres , qui , partant du plateau , lon- 
geait la partie supérieure delà colline, à l'ouest, sous le 
retranchement même qui la protégeait; la porte, de cette ma- 
nière, se trouvait à l'abri de tonle surprise. 

Le temps a respecté ces immenses travaux ; leurs lignes « 
leurs formes, leur reliefs sont encore aussi apparents que s'ils 
dataient seulement de deux siècles ; aussi ont-ils frappé vive- 
ment l'attention des hommes qui se sont occupés de l'histoire 
de la contrée; la plupart les ont décrits et ont cherché à en 
expliquer l'origine (1). 

<t) De Caylus, Reewil (VAnliquUés,-^ï>. Grenier, Introduction à l'hU" 
taire de ta Picardie, — D. Leiong , Histoire du diocèse de Laon, — 
Dcvismti, Histoire de Iaiou, — Observations sur le camp de César situé 
à St-Thomas , dans les Mémoires de ta Société des Antiquaires d0 
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Suivant les uns , c'est là que Céâar vint établir son camp 
après avoir franchi l'Aisne ; d'après les autres , il faut y voir le 
poste du préfet des Sarmates gentils, corps de troupes étran- 
gères à la solde des empereurs dans le IV* siècle, et qui, d'après 
la Notice de l'empire, était placé entre Reims et Amiens, 
prefeetus Sarmaiarum genUUum inler Semo9 tt Âmbianos. Une 
troisième opinion , écho d'une antique tradition c*onservée dans 
le canton où la montagne est connue sous le nom de Yiel-Laon 
( Vetns Laudnnum) , veut qu'il y ait eu jadis une ville que ses 
habitants ont désertée, à une époque fort éloignée, pour aller 
en fonder nue autre ailleurs et sous le mémo nom (i). 
. La position des retranchements de St-Thomas , éloignés de 
44 ou 42 kilomètres des bords de l'Aisne , la rapidité de leurs 
pentes et la disposition générale du terrain, sont si peu d'ac- 
cord avec le récit de César qu'il est de toute impossibilité d'y 
placer l'armée romaine. 

Nous ne pensons pas non plus qu'on puisse y établir la sta* 
tiondu préfet des Sarmates, qui eût été beaucoup trop élo^ée 
d'Amiens et trop rapprochée de Reims. 

Il est difficile aussi , peut^tre , de les regarder comme rem^ 
placement d'une ancienne ville, car, il faut bien l'avouer, 
jusqu'ici on n'y a pas rencontré de ces débris dont le grand 
peuple a parsemé le sol partout on ses armées s'arrêtèrent même 
un instant. L'intérieur du camp ne présente depuis longtemps 
qu'un vaste champ livré à la culture ; on n'y trouve aucune 
trace de construction : quelques ossements, les fragments 
d'une meule ù bras, de rares débris de poterie grossière, un 
fer de lance , quelques morceaux de cuivre oxidé, sans forme 

France 9 t. 111. ^ LemaUtre, Notice sur Uê monuments cettique et 
romains du département de t' Aisne ^ insérée i^ans les Mémoires de ta SoeUti 
des Antiquaires de France , t. 4. — Mellcville , Nouvelles recherches sur 
Bitfrax et Noviodunum et sur le camp de Sl-Thomas près Laon^ Bul- 
letin de la Société archéologique de Laon, p. 317. Cest à ce dernier oo- 
xm^o que nous avons emprunté une grande partie de la description qoe 
nous Tenons de donner. 
(1) Histoire de Ijaon, par Devisme, t. f , p. 5. 
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et sans caractère , sont les seuls objets qu*on y ait recueillis ù 
de longs întenralles. 

Cependant si, comme Font supposé plusieurs historiens, 
les oppides gaulois ne furent pas toujours une agglomération 
d'habitations solides et permanentes; si, comme César lui- 
même le laisse parfois entrevoir dans ses Commentaires, ils 
ne furent souvent qu'une enceinte en terre et en gazon, refuge 
momentané pour les habitants du pays dans un moment de 
danger ; ne pourrait-on pas, sans trop de hardiesse, voir dans 
les lignes de St-Thomas la position de Bibrax, de cet oppide 
rémois où commandait Iccius, et que les Gaulois assaillirent 
vainement en marchant contre les Romains. 

Sa situation sur la route suivie par l'armée des fonfédérés, 
et la distance exacte de 8,000 pas (11,800 mètres) qui le sépare 
du camp de César sur les bords de l'Aisne, peut donner quel- 
que vraisemblance à cette suppoùtion ; eyoutons qu'il n'est 
qu'à 15 ou 1,800 mètres du village de Berrieux, autour duquel 
on cherche généralement l'emplacement de Bibrax. 

Cette hypothèse , malgré Tappui qu'elle rencontre dans les 
dispositions du terrain et dans les distances indiquées par 
l'histoire elle-même, trouvera sans doute encore plus d'un 
contradicteur, comme toutes celles qui déjà ont été émises sur 
un sujet depuis si longtemps agité, et peut-être n'ajoutera* 
t-elle qu'un nom de plus à ceux des localités qui se disputent 
l'honneur de figurer dans les Commentaires. Nous n'hésitons 
pas néanmoins à la produire, parce qu'elle ne nous parait man- 
quer d'aucune des probabilités qui résultent du récit du seul 
historien qui ait fait mention de Bibrax. 

Mais quoi qu'il en soit des opinions à cet égard , ne quittons 
pas les vieux retranchements de St-Thomas sans jeter les yeux 
sur la plaine immense qui se déroule à nos pieds ; là sont ins- 
critesde grandes pages de notre histoire. Quelque soit le point 
où l'on fasse franchir l'Aisne par l'armée latine, ces campagnes 
furent à coup sftr le théâtre des opérations de Galba , luttant en 
vain , pour la liberté de sa patrie , contre le génie et la fortune 
de César. Sept cents ans plus tard, ces mêmes lieux retentirent 
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des acclamatioDsdes grands s^goeors de France etd'Aastrasie, 
élevant Cbarlemiigne sur le tr6ne, dans le palais de Corbeny. 
Dix-neuf siècles après César, mille ans après Cbarlemagne » 
un nouveau conquérant y laisse anssi l'empreinte de ses pas : 
le 5 oiars 1814 » Napoléon, défendant son empire contre l'Eu* 
roi>e coalisée, passa l'Aisne à Berry-av-Bac ; le 6 il établit 84» 
quartier-général à Corbeny sur l'emplacement de l'ancien pa- 
lais de Cbarlemagne . et le lendemain 7 , il vit sur les plateaux 
de Craonne les dernières lueurs de la victoire briller sur se» 
armes. 

Quelles réflexions n'inspirent pas ces trois grandes figures 
réunies en quelque sorte sur le même théâtre ! César avec le 
prestige de la conquête, Cbarlemagne dans l'éclat de sagMre, 
et Napoléon au milieu des convulsions d'un pouvoir qui s'éteint. 

Mais laissons ces grands souvenirs ; assez d'antres nous at- 
tendent sur ces vieilles artères des nations antiques, et avançons 
vers Augusta Veromanduorum , capitale d'un peuple autrefois 
célèbre. 

Après la Maison-Kouge , la chaussée se confond de nouveau 
avec la route impériale jusqu'à la naissance de la vallée d'Ar- 
rancy , au lieudit la Fosse-Grisarde où aboutit nn vieux chemin 
venant des Ardennes par Nizy-le-Comte ; là elle s'infléchit sen- 
siblement sur la gauche , et, contournant le vallon deFestieux» 
elle s'engage dans des terrains sans culture où sont ouvertes de 
nombreuses carrières dont les travaux l'ont fait disparaître en 
partie , tout en permettant d'étudier les différentes couches et 
1^ disposition des matériaux qui la composent. 

Les observations faites auprès du bois de Ployartoù la 
.'i^aussée a été coupée presque dans son axe, ont donné les 
résultats suivants : 

1» Au-dessus du banc de pierres se trouve une couche de 
terre végétale de 10 centimètres d'épaisseur. 

2» Un lit de 25 à 50 centimètres de pierres calcadres prises 
sur les lieux, déformes et de grosseurs in^^ales, couehées 
o^bliquementdusnd au nord ; les vides laissés entre les pierres» 
^onl quelques-uns sont considérables , ne sont remplis par 
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aucune matière étrangère , excepté dans la partie supérieure 
où les interstices présentent des débris de carrière en poudre 
provenant sans doute des couches supérieures. 

3* Une couche de 30 à 35 centimètres de petites pierres cal- 
caires de la grosseur d'un œuf de pigeon noyées dai\s une 
espèce de sable blanc, provenant de débris de carrière. 

Âi^ Enfin , une épaisseur de iOà i5 centimètres d'un mélange 
de terre végétale et de marne, produit probable des végétations 
successives qui ont recouvert la chaussée depuis qu'elle a cessé 
d'être fréquentée (i). 

En approchant de l'extrémité du plateau qui domine Veslud, 
la chaussée reparaît avec son remblai qui , bien que labouré 
sur toute sa surface, présente encore une hauteur de 5 à6 
mètres. 

Son tracé dans les pentes du coteau n'ofTre plus qu'un ravin 
bouleversé par les eaux pluviales et qui porte néanmoins le 
nom de Vieux chemin de la Montagne ; il descend presque 
perpendiculairement et forme dans Veslud la rue de la Bar- 
rière ; au sortir du village , ce n'est plus qu'un large chemin 
communal dont l'empierrement paraît enfoncé sous le sol ma- 
récageux. Mais bientôt il reprend sa première physionomie, 
à mesure qu'il avance dans la plaine vers Athies ; c'est alors 
un beau chemin vert et haussé, de i2 mètres de large, dont 
l'élévation, de un mètre au-dessus des terres voisines, est rendue 
plus sensible encore par le cordon de broussailles qui borde 
ses talus ; il laisse à 800 mètres sur sa gauche le bois et la 
ferme de Lavergny, ancien village dans Téglise duquel fut 
inhumée la mère de sainf Remy (2). 

Elle coupe ensuite la route impériale de Reims à Laon au 
point où s'en sépare la route de Sissonne et arrive à Athies ^ 
doift la plus grande rue est alignée sur ses marges. 

(1 } ByMeHn éB la Société archéotOQique de VÀiUM , n« 2 , p. 47. 

(2) On lit dans le 22« afticle du testament de saint Remy qui concerne 
les donations faites à saint Loup, évèque de Troyes, son neveu s TibiLa" 
briniacum , ubi ossa gcniliix meœ posHi. — Chronique de Champagnet 
1.2, p. 599. 
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Quelques substruciions antiques et des médailles romaioes , 
trouvées sur différentes parties du territoire d'Athies» assurenl 
à ce village une origine fort ancienne et font supposer qu'il 
pourrait bien être remplacement du palais bâti parCiotaire I"*, 
et donné par lui à la pieuse fille de Bertbier , roi de Thuringe « 
qu'il épousa dans la suite et qui devint plus tard sainte Rade- 
degonde (I )• 

A trois kilomètres derrière Athies » s'élevait la villa Regia , 
moins problématique » de Samoussy , où Carloman mourut en 
771 des suites d'un accident de chasse, et où Charles-le-Ghanve 
tint une diette en 876. 

Les grands bois qui enveloppaient de tonte part cette rési- 
dence royale et qui rappeUaient à ses premiers possesseurs 
les forêts profondes de la Germanie , se confondaient ancien- 
nement avec les bois de Lavergny et s'étendaient jusqu'au pied 
de la montagne de Laori , dont la pointe orientale, qu'occupè- 
rent les gallo-romains, se montre & 4,000 mètres à l'ouest d'A- 
tbies. La ferme des Manoises, que nous laissons à gauche, 
portait, dans le i2* siècle, le nom de Saive Manoise^ indice de 
son origine forestière. Au mois de mars 1^5, Jean deVillers- 
le-Vert fit don à l'abbaye de St- Vincent d'une rente de li livres, 
monnaie de Laon, qui lui appartenait sur ce domaine , ^lUMi 
dicitur de Saive manoiêe^ silo inter villamdeAihieêelvalles9ubiu» 
Laudunum. 

La chaussée traversait ces masses boiséeset,aprèsAthies,s'en- 
gageait dansle marais qui descend vers Chambry où elle est en- 
4;ore tortapparente ; elle passe prèsde l'ancien château etse croise 
dans le village même avec une grande voirie qui conduisait de 
Laon vers Mézières (Ârdennes) par Pierrepont et Rozoy. Leur 
point d'intersection est signalé par des tuiles , des poteries 
rouges, et des médailles ; des ustensiles et un vase en enivre 
d'une forme élégante y ont été découverts , en 4848 , dans les 
fondations d'une maison. Non loin de là se trouve la ferme de 

4i) Lt plupart des autears pltcenl , avec quelque raison , ce palais il 
MhU'ê en Verroandois ((l^»par(ement de la Somme). 
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Pùisieux (Puieolus)^ successivement habitation gauloise, villa 
romaine , puis commanderie du Temple dans le moyen-âge. 
Elle garde des temps antiques une butte bien conservée qui , 
du plateau où elle est assise , commande toute la plaine. Son 
sommet est creusé en forme de cuve ; si un jour on y pratique 
des fouilles y on y trouvera, à coup sûr, de nombreux osse- 
ments humains et on ne manquera pas d'en tirer cette conjec- 
ture , que ces sortes de monuments marquaient évidemment 
des lieux de sépulture ; afin de prévenir toute erreur» disons 
en passant qu'en 4814 , on y enterra un certain nombre de ca- 
davres de soldats russes tués, dans les journées des 9 et i 
mars, dans la plaine de Laon. 

En quittant Chambry la chaussée suit la partie droite du 
ruisseau ; elle laisse la ferme de Hor^e-Voie à sa droite et ù 
huit cents mètres plus loin, elle coupe le marais en écharpe ; 
on ne l'aperçoitplus, mais on la retrouve enfoncée sous la tourbe 
à un mètre de profondeur. 

Au-delà du marais, elle reparaît et arrive à Longue-Dieau- 
(LongtB aquœ), maison isolée sur la route de Laon à Crécy , à 
peu de distance de la ferme de Reneuil que des titres de 1447 
désignent sous la dénomination de Renulutn et de Iknolium^ et 
qui fut, dît-on, un village auquel la tradition accorde une cer- 
taine importance. 

La chaussée traverse à Longue-Dieau un petit ruisseau qui 
descend d'Aulnois et va se jeter dans les marais de Barenton. 
La digue qui lui servait de passage retenait autrefois les eaux 
qui formaient un étang fort allongé; il y avait alors des Iiabi* 
tations sur la droite de cet étang le long de la chaussée ainsi 
que l'attestent des fragments de tuiles et de poteries; ils sont 
en si grande quantité que le remblai de la chaussée en paraît 
complètement formé; tout près delà, les travaux de la route 
de Crécy ont mis à découvert quelques cercueils en pierre. 

A partir de Longue-Dieau la route se rélrccit sensiblement 
et n'est plus qu'un sentier lorsqu'elle arrive au sommet de la 
colline du Mont-Fendii , qui doit son nom à une forte tranchée 
pratiquée tout exprès pour en faciliter le passage. De ce point 
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à la rivière de Serre, c'est-à-dire sur une étendue de 8i 
9,000 mètres environ , la voie n'est plus fréquentée , elle est 
entièrement envahie par la culture ()ui » tout en la divisant en 
un nombre infini de parcelles , lui a conservé néanmoins sa 
largeur et ses limites : aperçue du haut de la colline du Mont- 
Fendu, on dirait une échelle gigantesque étendue sur le sol. 

Elle laisse à droite le village de Chery qui montre des tuiles 
et des poteries d'un beau verni près de l'ancien château , au 
lieudit la Fo^ aux Chevaux^ et gagne le marais où elle dispa- 
raît sous la tourbe comme à Chambry; dans les temps de sé- 
cheresse , les gros blocs de grés qui forment sa base viennent 
effleurer le niveau des eaux et donnent encore passage aux ha- 
bitants du pays. De là elle s'avance vers le Comble d^ Bruyères 
où des mouvements de terrain très-sensibles , des fomlations 
et des débris des temps romains annoncent évidemment un an- 
cien établissement. En 1835 on y a découvert 2,800 médailles, 
la plupart en petit bronze à Tefligie des empereurs Constantin 
et Crispus. 

La chaussée, toujours cultivée, mais toujours reconnaissable 
à sa surface légèrement bombée , à ses limites bien conservées 
et à la régularité de ses divisions parcellaires , se dirige du 
Comble des Bruyères vers les hauteurs du gard d'Assis , entre 
le village de ce nom et celui de Remies, et gagne de là la vallée 
de la Serre. 

M. Le Maistre (1) a cru reconnaître le passage de la rivière 
sur remplacement de Tancien moulin de la ChantreUe où quel- 
ques fondations lui ont fait supposer l'existence d'un pont ; 
mais en examinant les lieux avec attention, on aperçoit facile- 
ment le rembbi de la chaussée qui laisse la ChantreUe à cin- 
quante mètres sur sa droite, et prolonge sa direction recti ligne 
à quelques centaines de mètres au-delà. C'est donc au-dessous 
de la ChantreUe qu'il faut chercher ce passage et nous croyons 
l'avoir rencontré au lieudit le Pont-Bourréf situé à la limite des 
territoires de Mesbrecourt et de Nouvion-et-Câtillon ; arrivée 

(t) annuaire du déparlement de l'^ûne, anné« \93â^ p 5t. 
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là, la chaussée qui, depuis les pieds du coteau de Yeshid, ne 
présente qu'un seul alignement oriente du sud-ost an iinrd- 
ouesty se dirige en plein nord dans les prairies qui avoisinent 
larÎTière; elle a disparu sous les alluvions» et la limite des deux 
territoires en mstf que seule la place; mais en se rapprochant du 
Péron 9 ao liendit les YUlers^ elle apparaît avec une largeur de 
vingt-cinq mètres et un exhaussement assez sensible au-dessus 
de la prairie, pour se trouver à Tabri des Inondations et per- 
mettre de cultiver sa surface en céréales et en jardinages. 

Depuis plus d'un demi-siècle on extrait de remplacement des 
ViUers une grande quantité de matériaux pour la réparation 
des chemins vicinaux ; on en a tiré des pierres d'appareil de 
un mètre de dimension en tous sens , provenant des carrières 
de Mons-en-Laonnols et des masses de grés qui ont dû égale- 
ment être amenées de fort loin. 

En 1853, une exploitation faite pour les besoins de la com- 
mune de Mesbrecourt a produit plus de cinquante mètres cubes 
de pierres parmi lesquelles on remarquait des fûts de colonne, 
des chapiteaux et des entablements mutilés provenant de 
constructions importantes. Des tuiles, des poteries et des mé- 
dailles , accompagnements obligés de toutes traces romaines, 
semées sur le sol , signaleront encore longtemps ce lieu inté» 
ressaut à l'attention des antiquaires, sans leur dévoiler le secret 
de son origine et de sa ruine. 

Immédiatement après les Villers^ la chaussée traverse le 
Péron au lieudit le Gravier ^ et s'élève sur la colline deCâliilon- 
du-Temple dont le nom rappelle à la fois des souvenirs des 
temps romains et du moyen-âge ; une maison des Chevaliers do 
Temple y succéda en efiét à un Castrum on Castellum des pre« 
miers temps historiques. La position romaine occupait, à gau<* 
che des fermes actuelles, le mamelon boisé qui couronne le 
sommet de la colline, autour duquel on retrouve de nombreux 
vestiges de construction et d'où la vue embrasse un immense 
horizon (I). 

(1) Un cliemin fort ancien se délaclic de ia chaussée ron>ainc à Câlillon 
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La voie romaine, contournant ce mamelon » reprend aussitôt 
^ direction vers le nord-ouest; elle passe entre Renansart et 
Fay-le-Noyer, touche aux dernières maisons de Surfonfoine 
et, sous le nom de chemin Romeret , m Romanorum, arrive 
sur les coteaux qui dominent la vallée d'Oise au nord de Sery- 
Mézières où elle traverse un ancien champ de sépultures qui 
paraissent appartenir à Tépoque franque. Dans la vallée, elle 
est parfaitement apparente autant par sa largeur que par son 
exhaussement au-dessus du sol : elle coupe deux bras de la 
rivière d'Oise. Lors de la construction du canal de jonction de 
la Sambre à l'Oise (vers 1845), on a trouvé sur le bras septen- 
trional les culées du pont qui lui donnait passage. 

Au-delà de la vallée, elle rencontre le village de Châtillon-sur- 
Oise qui doit aussi son nom à une forteresse gallo-romaine, 
dont on retrouve l'emplacement sur le coteau au nord du vil- 
lage ; la charrue y retourne de temps à autre des fondations 
antiques et met à jour des tuiles, dés poteries et des médailUns. 
Une vieille chaussée se détachait de ce plateau pour gagner la 
route de Bavai à Beauvais, dans les environs du Cateau-Cambresîs, 
par Fieulatne et Seboncouft. 

De Châtillon, la chaussée, après avoir fait dans la plaine un 
léger coude autour duquel des tuiles et des poteries indiquent 



elsedîrige vers te nord dans le protoiigemei»] de la chaussée même venaai 
fie h Serre, il passe aux fermes de Perrières, k Fleine-Selve, lien connu 
|)ar le martyre de sainte Yolaine en 362 « et fihéquenté encore aujourd^bui 
par de nombreux pèlerins; il gagne Gourjumel et rejoint à Vierraont une 
chaussée qui s» dirige vers l^s Ardcnnes. 

Un autre chemin , d'une apparence également fort aneîeABe , se sépare 
aussi de la chaussée de Reims à Arras à tro's ktlomèlres environ après Ga- 
tiUon; il traverse Fay-lorNoyer qui fut autrefois une paroisse sous le voca- 
ble de Si Denis et qui n*est plus aujourd'hui qu'une dépendance de Surfon- 
taine ; U se dirige ensuite entre Villers-ld-Sec et Ribemont , passe k éeux 
kilomètres au midi de cette ville , coupe la route d'Orignv-Ste-Benolie près 
du calvaire de Lucjf, gagne Villevert où existait autrefois un village, et ar- 
rive k l'arbre de Tlicnelles, puis à Marcy où il se réunit à la chaussée de 
St-Quentin vers Guise. 



- 205 — 

un établissement qui motiva sans doute cette déviation , se 
porte vers le bols dn Lorival» ancienne propriété de Tabbaye 
d'isie et dn Décanat de St-Quentin ; avant d'y pénétrer et de 
traverser le petit vallon qui le précède, son remblur présente 
une hauteur extraordinaire de sept à huit mètres qui disparaît 
brusquement au moment de la descente pour ne plus conserver 
dans le bois qu'une élévation moyenne de un mètre. Des défrf* 
cfaements exécutés vers 1845 ont fait découvrir, dians ce reste 
de l'ancien sol forestier des VePomandui, des substructions 
importantes et une quantité considérable de monnaies ro- 
maines (i). 

En quittant le bois deLorivalJa chaussée, complètement dé* 
formée, n'est plus guère reconnaissable qu'à quelques portions* 
de ses marges et de son eailloutis conservées çâ et là ; elle passe 
entre La Neuville-St-Amand et Itancourt, et descend vers Tan- 
denne maladrerié de St-Ladre en laissant à deux kilomètres 
sur sa gauche le fief éfe ReaulieUj dont lé nom latin Regalis Lo^ 
euê semblerait indiquer que nos rois eurent dans ce lieu un 
palais avant que le Vermandois eût été possédé par des comtes 
héréditaires. On y a découvert vers le milieu du siècle dernier 
d«s fondations qui avaient vingt-cinq ù trente mètres de Ion* 
gueur sur dix de largeur^ des tuiles à rebords, des marbres , 
des poteries fines, des enduits couverts de peintures, des 



(1) La troDvaine dé monnaies romaines faite au bois de Lorival, on plu- 
tôt la partie de trouvaille parvenue à St-Quentin et partagée entre M. Mis- 
maque, propriétaire du bois^ et les ouvriers, se composait de 615 pièces de 
billon, dont quelques-unes du plus bas aloi , mais presque toutes d*une 
très-bonne conservation ; voici la composition de ce lot : 

3 pièces. Gordien- le- Pleut, an 258. — I, Philippe père-, an 2i4» — 
I, Philippe fils. — I Trajan Dèce, an 249. — I, Etruscille, femme de Trajan 
Dèce.-*— I, Hereonius Etruscus, leur fils. — 5, Trebonlus- Galius, an 251. 
— S, Volusianus, an 252. — 1, OËmilien, 3- mois en 253« — 21^ Valéricn#. 
an 252. — i, Mariniane, deuxième femme de Valerien. — 72, Gallien, ftls- 
deValerien et d'une première femme, an 252. — 27, Salonine, femme de- 
Gallien. — 25, Salonin, leur fils. — 452, Postume, an 258. Ces pièces sonà 
maintenant en la possession de différents amateurs de St-Quentin. 
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tuyaux an plomb et en terre cuite (i)» indices incontestables 
d'une de ces délicieuses villas où se déployaient en Uberté le 
luxe et réiégance de la vie gallo-romaine. 

Des hauteurs de Reaulieu on aperçoit au loin la ville de 
St-Quentin qui s'étend en amphithéâtre sur le penchant d'une 
colline dont les eaux de la Somme arrosent la base et forment 
de vastes étangs en s'épanchant à ses pieds. 

Les nombreuses modifications éprouvées par le sol St-Qaen- 
tinois dans la partie basse de 4a ville, c'est-à-dire au passage 
de la rivière , rendent très-difficile l'appréciation exacte du 
point par lequel la chaussée entrait dans la ville; tout porte à 
croire qu'elle occupait dans le faubourg d'Isle l'emplacement 
de la rue connue autrefois sous le nom de rue Mairesse fVieuê 
Major) ^ et qu'elle franchissait la rivière au Pont-Teressende ^ 
comme nous l'apprend une charte de l'année d045, de Othon» 
comte de Yermandois , en faveur de l'abbaye de St-Prix. C'est 
près de ce pont qui correspond au passage de la route mo- 
deme,quefurentretrouvées les reliques de saint Quentin queRie- 
tius Varrus avait fait jeter dans les eaux de la Somme , jtixta 
fluenta Somine ubi via publica transit ah Ambianencium eivitate 
et pergit contra Laudunum clavatum (â). La chaussée s'avançait 
de là vers la colline, non par la rue d'Isle comme on pourrait 
le supposer, mais dans une direction parallèle à vingt ou vingt- 
cinq mètres sur la gauche, ainsi que cela a été constaté par la 
découverte faite en 1846 , dans les jardins de la maison n* 16 , 
d'une chaussée empierrée qui descendait vers la rivière (3). 

La capitale romaine des Yeromandui devait s*étendre à 
droite et à gauche de cette chaussée et couvrir en partie le 
sommet du coteau que couronne aujourd'hui la Collégiale. 

Son origine, comme celle de tant d'autres cités, se perd dans 

(1) Mémoires sur la ville et les environs de St^Quenlin, par M. Tabbé 
Pietavi, dans le recueil intitulé Nouvelles recherches sur la France, Paris, 
1766, in-i2. 

(2) D. Grenier, p. 488. 

(5) Annale» delà Société académique de Sl-Quenlin, année 1847, p. 394; 
— année 1849, p. 279. 
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robscurité des âges ; elle existait à l'époque gauloise et appar* 
teaait à des peuples de la deuxième Belgique sur lesquels on 
n'a aucune trailition antérieure à l'invasion romaine. César les 
nomme Yeromandui et ne fait pas mention de leur capitale. 

Ptolemée, qui écrivait au II* siècle, sous l'empire d'Antonin- 
le-Pieux,les désigne aussi sous le nom de Romandues, et ne parle 
pas non plus de leur ville principale. Pline f^arde le même si- 
lence à cet égard ; la Notice des provinces l'indique seulement 
sous le nom de Civitas Veromanduorum^ et l'Itinéraire et la Ta- 
ble sous celui d'Augusta Veramanduorum^ de sorte que le nom 
gaulois de St-Quentin est resté complètement ignoré. 

Certains critiques ont prétendu que cette ville était la SamO' 
ro^riVa dans laquelle César, après son expédition en Angleterre» 
tint les états de la Gaule, et dont parle Cicéron dans ses épitres 
à son ami Trébatim qui y exerçait des fonctions judiciaires* 

Malheureusement pour St-Quentin, l'existence simultanée de 
Samarobriva et d*AuffU9ta Veromanduontm dans l'Itinéraire 
d'Antonin et dans la Carte routière de Peutinger, à la place 
respective que ces deux villes occupent sur des- chemins dont on 
suit encore la trace, tranche la question en laveur d'Amiens (1). 

Les adversaires de St-Quentin, non contents de lui enlever 
Théritage de Samarobriva^ lui ont disputé aussi le nom d'Au^ 
gusta; les commentateurs, les géographes et les historiens ont 
pris part à ce débat depuis la fin du XVI" siècle jusqu'à no» 
jours ; mais, si les documents géographiques que nous avons- 
cités donnent tort à St-Quentin pour Samarobrive , ils lui don- 
nent complètement raison pour AugustaVeromanduorum qu'ils 
placent sur la route de Reims à Thérouanne, entre Soissons et 
Cambrai, à des distances qui s'accordent parfaitement avec la 
position de St-Quentin. Si, en effet, nous comparons la somme 
des lieues gauloises qui séparent Cambrai de St-Quentin et St-^ 
Quentin de Soissons , distances qui sont les mômes dans les 
deux documents, nous trouvons que les dix-huit lieues gauIoiseSi 
entre Cambrai et St-Quentin, correspondant à 39,720 mètres , 

(t) HMoiredes villes de Franect t. II, art. St-Quentin, p. 33. 
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s'écartent peu de la distance h vol d'oiseau, mesurée sur la carte, 
qui est de 58,800 mètres; d un autre côté, les vingt-cinq lieues 
gauloises de St-Quentin à Soissons équivalent à 55,250 mètres, 
landis que la mesure prise sur la carte produit 54,200 mètres, 
différences peu sensibles pour des dislances considérables et 
qui s'expliquent facilement par l'incertitude des points exacts 
de départ et d'arrivée. 

Il faut donc reconnaître dans St-Quentin l'heureuse rivale de 
Vermand qui profita de sa ruine et fut décorée du nom d'Au- 
guste. 

S'il était nécessaire d'insister sur les preuves qui attestent 
l'existence de cette ville à l'époque romaine , on pourrait citer 
les nombreux auteurs qui ont savamment traité et soutenu 
cette question (4 ) ; mais des témoins sont là qui, mieux que les 
plus savantes discussions, constatent d'une manière irréfragable 
la haute antiquité de St-Quentin , ce sont les vieilles chaussées 
qui parcourent son territoire , venant de Noyon, d'Amiens, 
d'Arras , de Cambrai , de Bavai et des environs de Guise ; ce 
senties nombreux débris romains qu'on a, de tout temps, 
exhumés du sol St-Quentinois, particulièrement au XYII* siècle 
lorsqu'on reconstruisit les fortifications» et au XIX* lorsqu'on 
les détruisit. 

En 1624, on a trouvé une grande quantité de médailles sur 
l'emplacement du bastion de Longueville et entre le corps-de- 
garde Dameuse et le quartier Ste-Marguerîte. 

En 1039, 1640 et 1658, les travaux des fortifications mirent 

(\) l>e Lai Von» y Histoire parlicuiiire de V Eglise de St-Quentin. — 
Emeret, Augusta Veromanduorum vindicata et iUustrata. Parisiis. 1643, 
îa-8*. — Bendier , La défense des principeUes prérogatives de la vilte de 
St»Quenlin. i77i , in-4». — Golliette, Mémoires pour sertira Vhisîoire 
du Vermandois. 177! , 3 vol. in-4*. — Hordret , Histoire des droits et 
prérogatives de ta ville de St-Quentin. 1781 , ln-4o. — L'abbé Bellay, 
Dissertations historique et géographique sur Augusta^ ancienne capitale 
des Veromanduif dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. T. 0, p. 671. — Delalande, Dissertation sur Samarobrive^ 
ancienne ville des Gaules* In^S» , 1823. 
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à jour des marbres , des jaspes « dos albâtres et autres objets 
de placage et d'ornement. 

En 1769 et 1770, des marbres précieux et des produits 
nombreux et variés de la céramique gallo-romaine ont encore 
été découverts sur divers points de la ville. Lors de la démo- 
lition des remparts » en 1824 et 1825, on vit de nouveau sortir 
du milieu de ces terres tant de fois déplacées des tuiles et des 
briques romaines , des fragments de marbre , des urnes en- 
tières , des statuettes et des médailles gauloises et romaines ; 
de nos jours, les restes d'une magnifique mosaïque , enfouis à 
3 mètres de profondeur, étonnèrent les yeux des ouvriers lors 
de la construction de la salle de spectacle. 

A toutes ces preuves matérielles , il faut encore sgouter le 
nom de détroit d'Âoust, dMrietus Auguêtoif conservé à un an- 
cien quartier de la ville comme un souvenir de la munificence 
du prince qui la dota de son nom. 

Les invasions barbares ont fait disparaître, ici comme 
ailleurs, les monuments élevés parles Romains vainqueurs, 
et l'antiquaire persévérant peut à peine reconnaître leurs 
infimes débris perdus sous les racines des arbres , cachés 
dans la profondeur du sol ou mêlés aux pierres du chemin ; 
et, sans aucun doute, on chercherait aujourd'hui la place 
où fut Augmia Veromanduorum , si des ruines mêmes de 
la civilisation païenne régénérée par la puissance du chris- 
tianisme , le sang d'un martyr n'avait produit pour la vieille 
cité une source nouvelle d'illustration et de célébrité qui depuis 
quinze siècles ne lui a pas fait défaut. 

Le nom de Quintinui^ victime des persécutions des empe- 
reurs Dioclétien et Maximien , détrôna celui de l'empereur Au- 
guste, et sur la tombe du confesseur de la foi chrétienne, 
s'éleva une chapelle qui devint bientôt une église épiscopale, 
centre d'une ville importante. 

De nouveaux malheurs déterminèrent un évéque de race 
franque , le fameux saint Médard , à transférer cet évéché à 
Noyon vers l'année 540 ; mais l'église, veuve de ses évéqnes , 
conserva jusqu'au dernier siècle toutes les prérogatives d'une 
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calhédrale. La ville continua de prospérer » les rois y élevèrent 
des monuments (1), et sous Fautorlté des comtes héréditaires 
de Yermandois, descendants de Cbar!emagne,elle acquit, dans 
l'ordre civil, un rang distingué qu'elle a conservé jusqu'à nos 
jours. 

Si le nom de St^uentin a donné Heu à des discussions nom- 
breuses , les positions diverses qu'il a occupées ont été aussi la 
cause de quelques débats. On trouve dans le tome IX, p. 671 
des Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
à l'appui de la dissertation de l'abbé Belley sur Augtista Yerth 
manduorum , un plan qu'on regarde comme donnant une idée 
assez exacte de l'emplacement et de la forme de la capitale des 
Ver&mandui pendant la dénomination romaine et probablement 
aussi alors qu'elle était tonte gauloise. Ce plan que M. Charles 
Gomart a fait graver avec de légères modifications, ne nous 
paraît pas, malgré l'autorité dont il émane, revêtu d'un carac- 
tère d'authenticité qui puisse le mettre à l'abri de toute critique. 

Il donne à la ville antique un développement qui égale celui 
de la ville actuelle , développement beaucoup trop considérable 
et que n'ont jamais eu les cités gallo-romaines, du moins dans 

(t) Le âSjanTîer 1826, des ouvriers, en creusant un terrain sur rempla- 
cement de Tancien bastion du Colombie , ont trouvé, et mallieurensement 
brisé en plusieurs morceaux , une pierre portant Finscription suivante : 

ANNO SEXTO ÇENTENO 
POSITVS EVIT HOC 
MONYMENTVM PER 
... iVSS ... CLOTARIVS 
FRANCORVM REX 
GHILPËRICI FILIVS 
ITER FACIENS SVESSIONEM 
DIES lANVARl VIOEMI. 

• • • 

Cette inscription , d'une latinité fort incorrecte , n'a pas moins de 1250 
ans d'existence et semble se rapporter à Tépoque de Tannée 600 où Clo- 
taire II» battu tians les ptaiues de la Bourgogne par Thierry, son cousio, 
chercbait à regagner Soissons , sa capitale. 
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nos contrées où leurétendiieélait généralement fort restrefnfe. 

La division en ville païenne , Augusta , et en ville chrétienne, 
Vieus StùQttintini j ne nous paraît pas non plus devoir être 
acceptée sans réserve, et nous doutons que cette diviston en 
deux enceintes distinctes ait jamais existée. Le Viens Sti-Qnm- 
tini n'était qu'une rue de la cité , comme la rue au Ceif , Vkus 
ad Cervum » la rue St-Thomas , Victês Sti-TJwmœ , la rue des 
Flamands» Viens Flamigomm , comme le vicus de la Grianche , 
le vicus de la Sellerie, etc. Les titres ecclésiastiques da 
XIIP siècle ne se servent pas d'une autre expression pour dé* 
signer les différentes rues de St-Quentin , et nous les trouvons 
presque toutes qualifiées ainsi dans des lettres d'amortissement 
des biens des pauvres, du mois de mai 4295, rapportées par 
Colliette aux preuves du XIV* livre des Mémoires sur le Yer- 
mandois, t. 2, p. 533. 

Le Viens Sti^Qnintini et Angusta ne formèrent jamais qu'une 
seule et même cité, confondue dans la même enceinte, et dont 
le nom seulement se modifia en raison de la prédominance de 
la religion chrétienne qui fit peu à peu oublier celui de l'Em- 
pereur, pour ne plus conserver que celui du Martyr. 

Si nous n'établissons pas de distinction entre la ville gallo- 
romaine et Ift ville du moyen-âge, il n'en est pas de même de 
la bourgade gauloise qui les a précédées et dont le nom nous 
est resté inconnu. Suivant toute apparence, elle devait être 
placée au pied du coteau sur les bords des marais de la Somme. 
Lorsque les soldats de César pénétrèrent chez les Veromandui, 
ils négligèrent cette position et s'établirent sur la colline qui la 
dominait et y élevèrent un poste militaire , un Castellnm ou 
Castmm , dont le périmètre nous parait encore parfaitement 
déterminé par la place, les rues Croîx-Belles-Portes, du Gou- 
vernement , du Collège et de la Sellerie , et au centre duquel 
s'élève la collégiale. La forme arrondie de cette espèce de 
tertre et son élévation sensible au-dessus des terrains voisins 
ne laisse aucun doute à cet égard (I). 

(i) Ceue enceinte ftit utilisée au moyen-&ge par les comtes de Vcrmaa- 
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C'est autour de ce Caslrum^ sur le plateau ménie de la col- 
line» que se groupèrent les habîtatioos et que se forma la ville 
gallo-romaine , et si quelques constructions s'étendirent sur 
ses pentes y ce ne furent sans doute que des habitations 
isolées. 

C'est là aussi que venaient aboutir les nombreuses chaussées 
qui mettaient la capitale des Veramandui en communication 
avec les provinces voisines. 

La chaussée de Reims que nous venons de parcourir , après 
avoir franchi la colline « comme nous l'avons vu , à 25 mètres 
environ sur la gauche de la rue d*lsle , devait passer s>ur l'em- 
placement de la rue de la Sellerie» longer l'ancien Casinm 
qu'elle laissait à droite » et s'engager dans le quartier Si-Jean 
pour sortir par le faubourg du même nom. La route impériale 
n* 44, de Châlons à Cambrai , la recouvre entièrement depuis 
la sortie de la ville jusqu'au chemin de Fayet à Omissy, à 
500 mètres au nord de St-Quentin ; elle prend alors sur la 
gauche et marche directement vers l'e&trémité nord-est de 
Pontruet » Pons Rivvli^ où elle traverse l'Aumignon près de sa 
source. Les couches successives du limon d'atterrissemeni lui 
ont enlevé dans ces bas-fonds une grande partie de son carac- 
tère ; mais on la retrouve bientôt avec tous ses «détails sur le 
versant opposé de la vallée ; à 2,000 mètres de Pontruet, elle 
coupe 9 sous un angle d'environ 80 degrés , la voie de Bavai & 
Beauvais ; le point d'intersection de ces deux routes est re- 
marquable par la bonne conservation du cailloutis» des mai^^ 
engazonnées et du remblai élevé de plus d'un mètre au-dessus 
du terrain naturel. La chaussée gagne ensuite le plateau des 
Hautes-Bruyères , passe à iOO mètres à gauche de la ferme de 
ce nom » et, abandonnant le chemin d'Hargicourt auquel elle a 



dois pour i^éUblissemcnt d*an ch&leau, dont parlent la plupart des historiens, 
et particulièrement Quentin de La Pons dans son histoire mannscrite de la 
ville de St-Quentin , t. H , p. 75 et suivantes. Les vestiges de fortes ma- 
railles qu*on rotrouvent dans les caves des maisons qui forment iVnceinte, 
cooÛrment pleinemenl son opinion. 
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prélé son tracé jusque là , s'engago sor la droite dans les trrrcs 
où elle cesse d'être fréquentée » bien que toijyours reconnais- 
sable par les restes de son remblai. Un titre de i'nbbaye du 
Mont-St-Martin l'appelle sur ce point la plate Gauchie , et un 
arpentage, fait an X1V« siècle, des terres que le même monastère 
avait sur Hargicourt , lui donne le nom de Vies Cauchiâ de 
Ronsoy (i). Elle pénètre ensuite dans les bois du hameau de 
Cologne (Colonia) ; ce faible écart qui ne compte guère au- 
jourd'hui que quatre ou cinq maisons, avait, dans le Xlh siècle, 
une certaine importance qui en laisse deviner une autre beau- 
coup plus ancienne ; c'était en effet une colonie romaine im- 
plantée au milieu des populations de la Gaule pour les initier 
aux avantages de la civilisation , en répandant parmi elles la 
culture des arts et Tamour du commerce et de l'agriculture. 
On retrouve son emplacement entre le bois de Cologne et le 
bois du Brûle, au point où venait se joindre à la route que nous 
parcourons, la chaussée de Terrouane à Reims que l'Itinéraire 
et la Table dirigent par Cambrai, Saint-Quentin et boissons. La 
culture et les défrict^ements y mettent tous les jours à décou- 
vert des puits, des fondations, de grosses tuiles à rebords, des 
poteries histoiiées et divers autres témoignages de la plus 
haute antiquité. 

Après Cologne , la chaussée, connue encore aujourd'hui dans 
le pays sous le nom de Vieux chemin d'Arras^ sort du dépar- 
tement de l'Aisne et traverse le Ronsoy, première commune du 
département de la Somme, en laissant à 400 mètres sur sa 
gauche la butte d'Hargicourt, élévation de forme conique, faite 
de main d'homme et placée, comme la plupart des monuments 
du même genre, sur une des parties culminantes du terri- 
toire. Sa situation sur les limites de l'Aisne, de la Somme, du 
Nord et non loin du Pas-de-Calais, c'est-ù-dire sur les confins 
de la Picardie, du Cambresis et de l'Artois, et plus ancienne- 
ment des Yeromandui , des Nervîi et des Atrebates , peut faire 
supposer qu'elle était la comme un jalon de ces anciennes 

(1) D. Grenier, introduction à i' iiiêloire général^ de la Pieardiê, p.47i. 
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limîteft. La chaussée tend ensuite vers Bpehy, pénètre dans 
l'Artois par Fins, Fintê^ frontière probable du pays des 
Atrebates, et aboutit à Arras, leur capitale , désignée sous le 
nom de Nemetocenna au YUI'' livre de la guerre des Gaules, et 
sous celui de Nemetacum dans rilinéraire. 

Son parcours dans le département de TAisne est d'environ 
90,000 mètres. 



La chaussée qui réunissait la ville de Reims à celle d'Amiens, 
était nne section de la grande voie stratégique, conçue par Au- 
guste et dont l'exécution signala le gouvernement de son gen- 
dre Agrippa. 

Cette route, une des premières qui ont été établies dans la 
Gaule, venait de Rome par Milan et arrivait à Lyon après avoir 
traversé les Alpes; elle avait pour destination principale de 
rapprocher l'Angleterre de rilaiie, en mettant la Méditerrannée 
en communication avec la mer du Nord , et de vivifier le pays 
en traversant au centre de la Gaule les contrées les plus riches 
et les établissements les plus considérables. 

Strabon, le premier auteur qui en fasse mention, semble la 
conduire vers l'Océan par le pays des Bellovaei^ quand, parlant 
de la troisième voie construite par Agrippa, il dit tertiam ai 
oceanum et Bellavacos et amhianoê (i). Ces mots ont fait suppo- 
ser , en effet, à quelques géographes et historiens que la route 
devait se diriger de Soissons à Amiens par Senlîs et Heauvais; 
mais rilinéraire et la Table, qui la rapportent avec quelques dé- 
tails , ne font aucunement mention de la capitale des UeUovaci. 
Il est donc probable que le géographe grec, en plaçant ces 
peuples sur le tracé de la chaussée, n'a pas voulu dire qu'elle 
traversait leur ville principale, mais seulement qu'elle passait 
à leur proximité. 11 serait dilTicile , en effet, de comprendre la 

t) Slrmb, 9éogr » 1. 4. 
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nécessité du long détour que ferait le chemin de Reims à Bou- 
logne en passant par Reauvais , quand une ligne parfaitement 
droite le conduit à son but par d'autres localités aussi impor- 
tantes et une contrée non moins riche et non moins peuplée. 

C'est sans doute ce qu'a compris Beiyier en le décrivant dans 
son histoire des grands chemins de l'Empire. 
« Od le voit, dit-il » en son entier» dans l'Itinéraire d'Autonin, 
conduit de place en place et de ville en ville » depuis Lyon 
jusque un port dit par les Latins Gessoriacus portu8, sur 
l'étendue de 504 milles italiques, supputés par l'Itinéraire à 
338 lieues gauloises, qui reviennent à 2^0 lieues françaises de 

notre temps Il vient de Lyon à la ville de Troyes en 

Champagne, à travers la Boui^ogne, d'où il passe par Châ- 
lons, Reims, Soissons, Noyon et Amiens, et de là enfin vient 
à se terminer a Boulogne qui est le port tant renommé dit 
Iccius vel Gessoriacus portus, assis au rivage des peuples nom- 
més Èiorini qui sont ceux de Térou.mne et de Flandre, que 
Virgile appella les derniers des hommes , extremi que homi- 
num Morini. • 

M. Graves , dont l'opinion doit faire autorité en pareille ma- 
tière, partage le sentiment de Bergier et pense que Strabon a 
probablement voulu désigner par une seule phrase la route 
principale et ses branches , et que son texte ne doit pas pré- 
valoir contre les indications si précises de l'Itinéraire d'Antonin 
et do là Table Théodosienne (I). 

C'est là aussi la direction que nous donnerons à cette grande 
artère de la Gaule que Ammien Marcelin appelle Via Solemnis 
et qui est désignée sous le nom de Via Cctsarea dans le testa- 
ment de saint Remy, à l'arlicle du legs fait à l'église dont il est 
le patnm. 
L'Itinéraire la jalonne ainsi, p. 362 : 
Durocortoro (Reims). L. » 
Suessonas (Soissons). L. XXV. 
Novio mago (Noyon). L. XVIll. 
Ambiants (Amiens). L. XXIII. 

(1) Notice archéologique du déparlemeni de l'Ode ^ p. 86. 
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Elle figure comme ei*après dans la Table, segment 1. C. B. 

Durocortoro (Reims). 

Augusta Suessionum (Soîssons). L. XXV. 

Lura ( Pontoîse) L. XVI. 

Rodium (Roiglîse). L. IX. 

Setucis (St-Marc). L. X. 

Samarobriva (Amiens). L. X. 

Un troisième monument qui nous le fait connaître est le 
fragment de colonne itinérique, connu sous le nom d'inscrip- 
tion de TongreSy découvert en 1817 sur la route de Tongres à 
St-Trond , dans un espèce de carrefour situé non loin de la 
première de ces deux villes. Le fragment exhumé est un éclat 
représentant une partie de trois des huit pans d'une colonne 
polygone analogue peut-éire à celle qui, dit-on, existait à Ba- 
vai, au rond-point où se réunissaient plusieurs voies romaines. 
Sur chacune des faces de cette colonne , au moins sur celles 
qui ont été retrouvées , se lit l'indication d'une route de la 
Gaule avec ses stations et les distances qui les séparent comp- 
tées en lieues gauloises ; ces inscriptions reproduisent en quel- 
que sorte plusieurs pages de l'Itinéraire d'Ântonin qu'elles 
corrigent et modifient dans diverses parties ; elles rendent à 
peu près le même service à la Table de Peutinger et acquièrent 
ainsi une véritable importance. 

Le fac-similé de cette pierre a été donné dans la dissertation 
de M. Hennequin, intitulée : De origine et natura principatus 
urhis TragecH ad Moaam medio œvo. Lavanii, 83 pages. Elle a 
été aussi reproduite dans les archives historiques des Pays-Ras 
(n<» 5, novembre 1829, p. 166-1 G8). La première face contient 
l'Itinéraire de . Colonia agrippina (Cologne) à Borbitomagus 
(Worms); la seconde celui de Durocorier (Reims) à Samaro^ 
briva (Amiens) , et la troisième celui de Trêves (Treveris civitas) 
à Amiens (Samarobriva). 

Voici l'inscription de la seconde face , la seule qui nous inté- 
resse directement : 
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L.XV 
lOMAG L.XV 
DYROCOKIEK L XII 
AD FINES L.XII 
AVG SVESSIONVM 
L XII 

ISARA L XVI 

ROVDIVM L.XIIII 
SEEVIAE L.XIII 

SAMARABRIVA 

Le rapprochement de ces trois documents nous montre la 
ville de Reims sous la dénomination de Durocorier^ sur la co- 
lonne de Tongres , tandis qu'elle est désignée sous celle de 
Durocortoro dans Tltinéraire et dans la Table. 

La station de Fines (Flsmes) qui ne figure pas dans les deux 
premiers documents sur la route de Reims à Amiens (1), est 
placée dans le dernier entre Reims et Soissons , à égale dis- 
tance de ces deux villes , position qui s'accorde parfaitement 
avec celle de la ville de Fismes sur la limite des deux pays. 

Celle A'hara qu'il faut reconnaître indispensablement sur 
l'emplacement de Pontoise, au passage de l'Oise, en avant de 
Noyon, est signalée à XVI lieues de Soissons; l'Itinéraire, sur ce 
point, indique Noviomagus Noyon, qu'il place à XVIU lieues; la 
Table, de son côté, lui donne le nom de Lura^ et n'indique qu'une 
distance de XV lieues à l'égard de Soissons; elle place en même 
temps un cours d'eau dans le voisinage de cette station. 
Comme l'Oise est la seule rivière du pays, il était naturel de 
chercher Lura sur ses bords (2); aussi Danville, frappé de cette 
circonstance et étonné, en même temps , de la différence des 
distances données par l'Itinéraire et la Table , avait déjà assuré 
qu*on devait lire Isara au lieu deJLura et n'avait pas hésité à 

(I) La station de Fines ne Bgure pas dans IMtinéraire de la route de 
Reims à Amiens; mais eiie est relatée, comme nous le verrons plus tard, 
dans celle«de Reims k Terrouanoe. 

i9) M. Graves, ^'otice archéologique du département de l'Oiie, p. 4f . 
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rectifier la table dans ce sens (1) ; la découverte de Tongres a 
confirmé pleinement la déci^on du célèbre géographe. 

Nous ne poursuivrons pas plus loin la comparaison de ces 
points géographiques ; elle nous entraînerait beaucoup au-delà 
des limites dans lesquelles nous voulons nous renfermer. 

Suivons maintenant le tracé de la roule. 

D'après D. Grenier, elle quittiit Reims par la porte nommée 
Soissonnaise dans le testament de saint Remy , et ValoUe ou de 
Vénus dans la soixante-douxième lettre de Jean de Sarisberv 
au comte Henri , aujourd'hui porte aux Ferons (â). Bergier» de 
son côté , la fait sortir de la ville comme la route de Bavai, par 
la porte de Mars et la dirige immédiatement à gauche (5). Dans 
ce cas, elle devait suivre le vieux chemin qui de cette porte 
marche, sur un seul alignement, par le moulin de TArchevéque 
entre Champigny et St-Brice, jusqu'au village de Muizon à 
40,000 mètres de Reims. Mais, quelque soit le point de départ, 
c'est ù la hauteur de ce dernier village que les deux sorties 
aboutissaient. C'est là aussi que la chaussée se réunit à la route 
impériale de Reims à Soissons, et se confond complètement 
avec elle jusqu'aux approches de la ville de Braine ; elle passe 
à Jonchery , à Magneul et traverse Fismes dont il est inutile de 
faire ressortir la physionomie latine Fines^ déjà altérée dans la 
chronique de Flodoard , sous l'an 922 , ViUam Fimmas mper 
Vidulam. 

A peu de distance de cette ville, la voie franchit la Vesle et 
abandonne le pays des Rémi pour pénétrer dans celui des Sues- 
sûmes , en s'engageant dans la partie droite de la vallée de la 
Vesle, une des plus riches et des plus fertiles de la contrée. 
Ce sol, baigné par un cours d'eau abondant, arrosé par des 
sources nombreuses , pourvu de belles carrières, assez abrité 
pour la culture de la vigne et remarquable par la variété de ses 
sites , dut frapper l'attention des peuples celtiques et latins ; 

(1 ) Notice d€s 6aule$, |i. 387. 

(2) liUroducUon à VHUloire générale âe la Picardie^ p. 430. 

(5) Bisioiredes Grands chemins de l'Empire, édition de 17âS, p. 491 
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ils s'y établirent de bonne heure et y créèrent de nombreuses 
habitations que le temps a détruites, mais dont les débris, sou- 
vent même les noms» sont restés comme des jalons indestruc^ 
tibles de leur séjour. 

Le premier monument qu'on rencontre en entrant chez les 
Suessiones, est une butte celtique, située non loin du village 
de Perles , et dont la forme conique se dessine au loin sur la 
crette delà montagne qui domine la route (I). Un peu après 
cette butte , nous arrivons à Bazoches ( Ba9ilica) , que tous les 
historiens signalent comme un lieu important entre Reims et 
Soissons. Les Romains y avaient des magiisins de grains con- 
sidérables , qu'on désignait sous le nom de basiliques comme 
les marchés de Rome. C'est à Bazoches que saint Rufin et saint 
Valère , venus d'Italie avec saint Quentin pour propager la foi 
chrétienne dans la Gaule, périrent victimes des i^ersécutions 
de Rictius Varus. Le sol du village, et particulièrement le 
lieudit les Pâtures ^ montre de nombreuses tuiles à rebords et 
des vestiges de marbres, de mosaïques et de ciments. C'est 
surtout dans les environs de Bazoches que la civilisation ro- 
maine a laissé des traces de son passage. Si nous voulions 
nous écarter un peu au nord , Blanzy et Barbonval nous mon- 
treraient les restes de leurs élégantes villas ; au midi , nous 
trouverions à Quincy des substructions antiques d'où on a 
exhumé, en i849, 700 médailles romaines. Tout près de là 
aussi est le Mont Notre-Dame, l'antique Sauriacum , où se tint 
un Concile en 689 et où se discutèrent les intérêts de l'Église 
et de l'État dans des assemblées célèbres au X* siècle ; mais 
contentons-nous de suivre la vieille chaussée qui nous fourriini 
assez de sujets d'observations. A peu de distance après Bazo- 



(I) Mémoires sur V époque CelUque et sur V époque Bomaine dans le 
canton de Braine, insérés aux tomes !«' et 2« du Bvllelin de la SociéU 
archéologique de Soissons. Cesi ii cette intéressante notice, due :i M. l*»bbé 
Lecomte, dont la science archéologique déplore la perte prématurée, que 
nous avons empruntée eo grande partie l'indication dos traces romaines dé- 
couvertes entre Reims et Soissons. 



— 220 — 

chcs , dans la plaine qui sépare les territoires de Umé , de 
Panrs et de CourccUes, elle est coupée par un ancien chemin 
qui projette ses ramiGcations au nord et au sud. Ce chemin 
traversait la Vesle au pont d'Âncy » à 500 mètres sur la gauche 
de la chaussée ; c'était un passage fort fréquenté encore dans 
le moyen*âge. Autour du pont, qui a disparu dans le siècle 
dernier , et sur l'espace de plus d'une demi-lieue, ce ne sont 
sur la terre que marbres, stucs, briques et poteries brisées; 
on y a recueilli une statuette de Cupidon en marbre de Paros, 
des médailles de Constantin et de Valentinien, des fragments 
de mosaïque, des marbres des Pyrénées, d'Italie, de Belgique, 
et jusqu'à des porphires, indices de la haute fortune et du 
luxe des anciens habitants. 

Du chemin du pont d'Aucy , la chaussée gagne Courcelles, 
et à 1,200 mètres plus loiu, au lieudit Chauderolle» ^ elle 
continue sa direction rectiligne en passant à 8 ou dOO mètres 
au nord de Braine , tandis que la route moderne , fléchissant 
vers le sud , se sépare de la voie antique pour aller traverser 
la ville elle-même et suivre ensuite la rive gauche de la Vesle. 

Braine, où nous sommes arrivés, est désigné dans les anciens 
auteurs sous les noms de Brana, Brennacum^ Brinnacum, 
Grégoire de Tours le qualifie de maison royale ; c'était en effet, 
au VI* siècle, un domaine du fisc où les rois tenaient leur cour, 
préférant ces habitations champêtres aux grandes villes de la 
Gaule. Il fut le séjour favori de Clolaire, dernier fils deClovis; 
Chilpéric y fit aussi sa résidence, et parmi les actes importants 
qui s'y passèrent sous ce prince , on doit citer le Concile tenu 
pendant l'hiver de 580 à 581 , dans lequel le pieux évéque de 
Tours eut à se défendre d'injustes accusations portées contre 
lui. 

Cette villa fut donnée par Clotaire II à on seigneur de sa 
cour, nommé Authaire, qui lui avait sauvé la vie dans une 
partie de chasse sur les bords de TAisne. Après Authaire , elle 
passa à saint Ouen, son fils , qui en gratifia l'église de Rouen. 
Il paraît qu'elle rentra plus tard dans le domaine royal , car Pé- 
pin y tint une diète en 754. Elle en lut distraite de nouveau vers 
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994 par Hagues Capi^l qui rabandonna aux eooites de Cham- 
pagne , lesquels à leur tour la donnèrent en fief à des seigneurs 
particuliers (i). 

Son importance antique est prouvée par des traces de cons- 
tructions et de nombreuses monnaies romaines. L'historien du 
Valois rappelle une quantité de médailles gauloises, consu- 
laires et impériales qui y ont été trouvées (â). M. Jardel , offi- 
cier du roi, qui habitait Draine en 1770, avait pu former un 
cabinet d'antiquités assez considérable , toutes de provenance 
locale ; il parie de médailles de la colonie de Nismes , d'Au- 
guste, d'Âgrippa, de Claudius, de Galba, de Germanicus et de 
Néron ; il signale en outre une pierre gravée du genre de celles 
qu'on nomme Âbraxas , auxquelles les anciens attribuaient des 
vertus particulières, et qui a été reproduite dans le Recueil des 
antiquités de M. Gaylus , tome IV , p. 62 et 64 (3). En i 787 , on 
y trouva aussi plusieurs médailles marquées au coin de l'em- 
pereur Charlemagne (4). Tous ces indices signalent une villa 
romaine à laquelle succéda le palais mérovingien, et dont la 
magnifique église de l'abbaye de St-Yved , occupée autrefois 
par des Prémontrés, marque aujourd'hui la place. 

La plupart des historiens, Adrien de Valois, Mabillon , 
D. Germain, Nicolas Samson , Mézerai , Daniel , etc. , sont d'ac- 
cord sur ces faits; tous regardent Draine comme l'emplacement 
de Brennacum, L'abbé Lebeuf , entraîné par une disposition 
d'esprit qui l'a si souvent conduit à l'erreur, est le premier 
qui, dans le siècle dernier, ait essayé de déplacer ce palais en 
le transportant à Bargny , département de l'Oise , à deux lieues 
de Crépy, et n'a entraîné à sa suite que Cartier, jaloux sans 
doute d'orner d'une maison royale de plus la contrée dont il 
écrivait l'histoire (5). 

(1) Ue\\e\i\\e, Dictionnaire historique du départemetUde l'Aienef p. iOO. 

(2) Histoire du Valois. 

(3 Lettre de if. Jardel, dans lo Recueil intitulé : ^'ouveHes recherches 
sur la France, 

(4) Garlier, Histoire du Falois, 1. 1, p. 168. 

(5) Chargé en 1 845 de rcxi>ertisc cadastrale de Bari,'ny , j'ai parcouru pied 



De nos jours, Braine a eu encore ses partisans (1) et ses ad- 
versaires ; parai ces derniers , les uns ont cru voir Brennacum 
à Breny , canton d'Oulchy-le Château (2) ; les autres l'ont placé 
àBretigny, village du Noyonnais» déjà célèbre à plus d'un 
titre (3) ; mais malgré de savantes dissertations, l'opinion gé- 
nérale , d'accord avec la tradition, avec les faits matériels et 
avec l'opinion du plus grand nombre de savants, de géographes 
et de critiques, a maintenu Braine en possession de ses vieux 
titres et de ses glorieux souvenirs. 

En reprenant notre chaussée au lieu où nous l'avons laissée, 
c'est-à*dire au point où elle se sépare de la route moderne» 
nous pénétrons avec elle dans les bois désignés sous le nom de 
Parc de Braine , où elle est encore bien conservée ; et à leur 
extrémité , dans les champs qui s'étendent vers Chassemy , 
nous nous retrouvons de nouveau en pleine époque romaine ; 
le sol est partout couvert de traces antiques. On y a recueilli , 
il y a quelques aùnées , au milieu de constructions à fleur de 
terre , un caducée en or , des vases de grandes dimensions en 
terre et en cuivre , et un poids romain en bronze qui portait 
en lettres d'argent ces mots : 

MAXIMI. AVG. DEN. MMÎ. PVBL. IIII. 

Que M. Lecointe a traduit ainsi : Maximianus Augustus, 
Denarii magni. Quarta pars (4). 

à pied chacune des parcelles qui composent le territoire de cette commune, 
et j'ai cherché en vain la place du palais de l'abbé Lebenf. 4ucune tf adi- 
lion, aucune de ces traces antiques qui signalent habituellement l'emplace- 
ment de ces sortes de monuments , n'ont répondu à mes investigatlons« et 
je suis resté convaincu que jaaiais un palais des temps méroYingiens n'a 
existé à Bargny. 

(f) La villa Brennacum, élude historique par M. Sianisbs Prioux. Paris, 
1856. 

(3) Dictionnaire historique du déparlement de VMsne , par M. Melle- 
Tille. Laou, 1857, t. I, p. 108. 

(3) Recherches sur la position du Noviodunum Suessionum it de 
divers autres lieux du Soissonnais, par M. Peigné de La Cour. Amiens 
1856, p. 45 et suivantes. 

{i} Bulletin de la Société archéologique de Soissons, t. 2 p. 189. 



En s'éloignant de lu phiîne de Cliassemy , la chaussée s'a- 
viince vers Quincampoix , Quinque pagi 9 lieu fort ancien que 
Carlier regarde comme placé autrefois à la limite de cinq can- 
tons {i); elle traverse la Yesle à 500 mètres au-dessous du 
moulin , sur un pont mentionné dans un diplôme de Louis-le- 
Débonnalre et dont le XVlIb siècle a vu disparaître les der- 
nières piles ; elle rejoignait ensuite en avant' du village de 
Sermoise la route moderne dans laquelle elle se perd com- 
plètement jusqu'à Soissons. Un peu avant leur point de 
jonction , des traces antiques irappent encore les yeux de Tob- 
servati^ur; c'est surtout dans l'angle formé par la réunion des 
deux chaussées , sur le territoire de Ciry » qu'on les rencontre 
en plus grand nombre. On y a découvert des murs de grand 
appareil ornés de peintures, des tronçons de colonne, des 
marbres de toute espèce , et au milieu de vestiges multipliés 
d'appartements, une salle de bain encore revêtue de stuc. On 
acqueduc, dont chaque pierre, d'un mètre de haut sur près de 
deux de longueur, était taillée et creusée en forme demi- 
cylindrique , y amenait les eaux vives de la montagne de 
Ciry (2). 

Cette villa est la dernière de ces riches habitations qui nous 
révèlent le luxe , Télégance et le confortable de la vie gallo- 
romaine , et que nous avons trouvées accumulées sur nos pas 
depuis Reims jusque ici. En la quittant, la chaussée, confondue 
avec la route impériale n<* 31 , traverse Sermoise , passe entre 
Billy et Venizel et, laissant à droite les traces du chûteau de 
Crise , arrive à Soissons , emplacement de l'antique Novio^ 
dunum de César qui s'élevait comme aujourd'hui sur le côté 
gauche de la rivière , au milieu de cette riche vallée de l'Axone 
si heureusement disposée pour l'avantage et la commodité de 
nombreux groupes d'habitations. 

Malgré les considérations puissantes qui militent en faveur 
de Soissons , beaucoup d'historiens , trompés sans doute par 

(1) Uiitoire du ValoU, t. 1, p. 25. 

{^} Bulletin de la Sociélé archéologique de Soissoniy t. 2, p. 185. 
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une latisse anulogie de nom , ont placé Noviodunum sur d'au- 
tres points et particulièrement ù Noyon ; parmi ces auteurs 
nous citerons Rainiondus Marlianus (I)» Nicolas. Lelong(2), 
M Graves (3) , qui se sont prononcés pour Noyon, l'abbé Lebeuf 
qui place Noviodunum sur la montagne de Noyant, près de Sois- 
sons (4) ; M. Mellevîlle qui croit le reconnaître dans le village 
de Nouvion4e-Vineux (5); enfin, M. Peigné de l^ Cour qui en 
recule la situation jusqu'au Mont de Noyon, commune de Che- 
vincourt, dans le département de l'Oise (5). Nous leur oppose- 
rons : Nicolas Sanson (7) , Perrot d'Âblancourt (8) , Dom Bou- 
quet (9)« Adrien de Valois (10), Dormay (11) , CoUiette (12), 
Lemoine (4S), le pèreWastelain (14), Danvilli^(45), Leroux (16), 
Henri Martin (17) , M. Clouet (48), qui toussent unanimes pour 
identifier Noviodunum avec la cité gallo-romaine ù*Augwta 
Suesiionum. La comparaison des opinions de ces historiens , 



(t) Deicription alphabétique Veterum GaUiœ locorum^ populorum, 
urbium, etc. 

(2) Histoire eceUsiaslique et eivUe du dinccse de Laon. 

(3) Noliee archéologique sur le déparlement de VOise^ p. 38. 

(4) Dissertation sur les anciens peuples du Soissannais, 

(5) Nouvelles recherches sur Bibraœ et Noviodunum. — BulleUn ée 
la Société archéologique de l'Aisne, p. 217. 

(6) Recherches sur la position du Noviodunum Sii«fftomiiii et ée 
divers autres lieux du Soissonnais. 

(7) Galliœ antiquœ descriptio geographiea. 

(8) Traduction des Commentaires de César j Paris 1650, io-4o. 

(9) Rerum GaUicarum et Francicarum scriptores. 

(10) NotiUia GaUiarum, 

{ii) Histoire deSoissons^ imprimée en 16d4. 

(12) Mémoires pour servir à l'histoire du Vermandois, 

(13) Histoire des Antiquilés de la ville de Soissons, io-l2. Paiis, 1771. 

(14) Description de la Gaule-Belgique, sect. 7, chap. 4. 
(13) Notice de Vancienne Gaute^ p. 119. 

(16) Histoire de Soissons. 

(îl) Histoire de Soiuans , par Henri Martin et le bibliophile Jicob, 
t. 1 , p. 19. 
(18) Réponse à â#.P. DeL sur la position du Noviodunum Suessinnutn. 



l'étude sérieuse des iexles et surtout ceile des lieux menu* , 
ne permettent pas de douter que Soissons ne soit véritable- 
ment le Noviodunum gaulois dont l'assiette a toujours été la 
même et qui n'a rien de commun avec Noyon , que les itiné- 
raires et les plus anciens chroniqueurs ont toujours désignée 
sons le nom de Noviomagm. 

Ainsi que toutes les villes de France , Soissons a fourni 
le texte d'une multitude de fables sur son origine. Une 
opinion, qui n'est pas dénuée d'une certaine poésie et que 
M. Godelle rapporte dans ses inductions philologiques sur l'ori- 
gine et l'étymologie du nom de cette ville, en attribue la fonda- 
tion à des peuples de l'Asie mineure qui, fuyant le conflit des 
nations de l'Orient après la destruction deTroyes, vinrent s'éta- 
blir dans la vallée qu'arrose la rivière d'Aisne, c Ces étrangers 

> y bâtirent une ville , au nord et au sud de laquelle ils élevé- 

> rent deux forteresses , dont la première fut appelée AlbalaS" 

> ^ra (depuis château d'Albâtre), d'Albalastra, ville de Phrygie, 
» et l'autre Chrysa ou CrUa^ de la ville de Cbrysa en Carie ; 

> pour donner plus de poids ù cette opinion, ajoutons, dit le 
» savant philologue, que l'Axon , fleuve de cette dernière con- 

> trée, a pu donner son nom à la rivière d'Aisne, Axona^ d'où 
* les peuples riverains furent appelés Axones. La colonie asia- 

> tique aurait ainsi apporté et fixé avec elle dans son nouveau 

> séjour les souvenirs toujours chers de la mère-patrie. » 
Malgré tout le charme d'une origine qui rattacherait l'his- 
toire de Soissons aux temps héroïques de la Grèce, nous som- 
mes forcés de la reléguer parmi les fables qui enveloppent si 
souvent le premier âge des peuples, et nous nous en rapporte- 
rons seulement à César qui nous apprend qu'avant son arrivée 
dans les Gaules , Noviodunum, placé dans une contrée remar- 
quable par sa fertilité , était le centre de onze bourgades et la 
C'ipitale d'un peuple puissant et redouté qui , sous la conduite 
d'un chef célèbre nommé Divitiacus, avait étendu ses conquêtes 
jusque dans l'île d'Albion (1). 

(t) (>^sar, de rello-GalHco, llb. II. 



Lorsque le général romain eot fait franchir TAisne à ses lé- 
gions, c'est un chef soissonnais, le roi Galba, qu'il trouva à la 
tête des peuples coalisés pour lui résister; les efforts des Gau- 
lois pour conserver leur indépendance nationale échouèrent 
devant la supériorité des romains. 

Les troupes de Galba vaincu se dispersèrent, et il rentra lui- 
même dans les murs de sa capitale où il fut bientôt suivi par 
César qui se disposa à en faire le siège. La célérité merveil- 
leuse des Romains (I), la grandeur des ouvrages dont ils en- 
vironnèrent la ville , effrayèrent les Suessiones qui se décidè- 
rent à se soumettre et offrirent pour otages les premiers de la 
nation, entre autres les deux fils de Galba. 

Soumise à la domination romaine , la ville de Noviodunutn, 
sous le nom d'Augusia Suessionum que lui imposa la politique 
du vainqueur, vit bientôt des changements nombreux et pro- 
fonds s'introduire dans son sein. Les Romains qui se fixèrent en 
grand nombre dans ce beau pays , y apportèrent, avec leurs 
usages , les raffinements de leur luxe et de leur civilisation; ils 
y élevèrent des palais, des temples, des cirques, des fabriques 
d'armes (2), des thermes, des statues, etc. , et les Suessiones, 
saisissant avec empressement toui ce qui pouvait contribuer an 
bien-être de la vie , s'initièrent promptement aux mœurs , aux 
arts et au langage des vainqueurs , et, déclarés libres ou au» 
tonomes, c'est-à-dire se gouvernant par eux-mêmes, ils purent 
remplir des fonctions publiques comme les citoyens romains. 

Un cippe funèbre, trouvé dans les fondations de l'église de 

•1) Un des principaux arguments soulevés contre Soissons se truuvc dans 
les expressions Longo ilinere confecto^ dont César se sert pour exprimer 
sa marche tiepuis son camp jusqu'à ^oviodunum ; mais ce moyen tomJM de 
lui-même lorsque Tcn considère que du camp de Condé à Soissons il n*j a 
pas moins de 48,000 mètres, c'est-a-*dire plus de 12 lieues; c'était une as- 
sez forte étape pour une armée fatiguée par les événements de la veille rt 
parcourait un pays inconnu ; elle justifie parfaitement les expressions de 
César. 

(2« Fabrica Suessionensis scularia et clibanaria. V. Ao/tl. dignUal. 
imperii. 



St-Picrre de Lyon et conservé au musée de cette ville (4), nous 
apprend que l'un d'eux, L. Cassius Melior, après avoir été 
élevé à tous les honneurs parmi les siens» exerça dans cette 
partie de la Gaule les fonctions d'inquisiteur , et mérita par sa 
conduite que le pays lui élevât un tombeau dont voici l'ins- 
cription : 

L. CASSIO 

MËLIOR 

SVËSSIONI 

OMNIBUS HO 

NORIBAPVD SV 

OSFVNCTOIN 

QVISITORGAL 

III PROVGALL. 

Après une domination de près de cinq cents ans, Soissons, 
qui avait été une des premières conquêtes de César dans le nord 
de la Gaule , devint le dernier asile des aigles romaines dans 
la contrée. La bataille qui fut donnée sous ses murs en 481 , 
entre Siagrius, fils d'Egidius, gouverneur des Romains, et 
Clovis, assura l'établissement du royaume des Francs ; et, après 
la mort de ce nouveau conquérant, lors de la division de son 
vaste empire , il eut Thonneur d'être le siège d'un des 
royaumes fondés par ses quatre fils. 

Cette longue possession a laissé nécessairement sur le sol 
des traces nombreuses ; aussi partout, dans la ville et dans ses 
environs , trouve-t-on des épaves marquées au sceau de la ci- 
vilisation romaine ; la science , à défaut de l'histoire , leur 
demande tous les jours les secrets de ces temps éloignés. Il 
faudrait pour les décrire un volume tout entier. 

Nous nous contenterons donc d'indiquer sommairement les 
divers développements de la cité soissonnaise et les principales 
découvertes qui y ont été faites à diverses époques , renvoyant 
le lecteur pour plus de détails à Y Histoire de Soissons^ par 

i\) DtscHpliùn du Muféc lapidaire de Lyon, par le docteur A. Conimar- 
mont , p. 14i. 
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M. Martin el le bibliophile Jacob , à celle de M. Leroux , et aux 
savantes dissertations de M. de Laprairle et de Tabbé Poquet , 
insérées dans les Mémoireê ie la Société histarigue et archéolo- 
gique. 

On ne peut faire que des conjectures assez vagues sur reten- 
due de la ville gauloise de Novioduntim; cependant» certaines 
configurations du sol peuvent donner quelques indices qui per- 
mettent d'asseoir une opinion sinon certaine, au moins fort 
vraisemblable ; suivant toute apparence, elle occupait au centre 
de la ville actuelle la surface d'un plateau de onze cents mètres 
de développement Y qui s'élève de onze à douze mèires au-des- 
sus du niveau de la rivière , et de cinq à six au-dessus du sol 
primitif d'alentour (4). 

Les Romains modifièrent peu cette première enceinte; ils se 
contentèrent de la rectifier en l'enveloppant dans un parallélo- 
gramme rectangle formé d'une muraille en briques alternées 
de cordons de tuiles , et reposant sur une base en pierres d'ap- 
pareil, le tout lié par un ciment indestructible. 11 reste encore, 
dans une maison delà rue des Minimes, un bel échantillon de 
ce genre de construction qui soutient des bâtiments dépen- 
dants de l'évéché (2). 

Un fossé profond , rempli par les eaux de la Crise détour- 
nées à cet effet de leur cours naturel , environnait la muraille 
et ajoutait à la force de l'enceinte dont le périmètre peut être 
encore déterminé aiyourd'bui avec assez d'exactitude, au nord 
par les rues des Framboisiers et de Longpont; au sud par la 
rue St-Antoine et la rue des Minimes; à l'ouest par la rue des 
Cordeliers et la rue de la Buerie, et à l'est par la rivière 
d'Aisne elle-même ou une ligne fortifiée qui s'en rapprochait 
parallèlement. 

11 est probable que cette enceinte, fort étroite pour la popu- 
lation qui devait animer Soissons à l'époque romaine, ne ren- 
fermait que le cœur de la ville, autour duquel s'étendait en 

|1) Leroux, Hitloire de SoUsons, l. l», p. 35. 

(S) BuUetin de la Société arekéotogiqup, i 11, p. 88. 
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Uberté les habitations et ta plupart des monaments , comme le 
prouvent les ruines nombreuses qn*on rencontre autour des 
remparts; ce quartier central se nommait encore a la fin du 
moyen-âge la Petite Cité. 

Les premières découYcrtes gallo-romaines dont Thistoire 
fasse mention, datent du milieu du XVI* siècle. 

Bcrletle, dans ses mémoires manuscrits, nous apprend 
que lors de la construction des fortifications* en 1550» on a 
trouvé des statues en marbre de grandeur naturelle» des voûtes 
peintes, des pièces de marbre (albâtre, jaspe, porphire), des 
épingles d'ivoire , des médailles d*or et d'argent. 

En i685, des travaux exécutés dans les bâtiments de l'hô- 
tel-Dieu , amenèrent au jour une pierre de quatre-vingt-quinze 
centimètres de hauteur sur soixante-douze de largeur, qui 
portait cette inscription : 

ISl 
MYRIONIMAS 

ETSERAPHI 
SPECTATVS 
METISAUGD- 
V-SL- 

Quelle que soit la traduction qu'on en donne, elle indique évi- 
demment le passage d'Auguste à Soissons et l'existence, dans 
cette ville, d'un temple consacré à Isis Myrionyme et àSérapis, 
images mystérieuses de la nature et du principe divin qui la 
féconde (i). 

Des fouilles ordonnées, dans ]aplainedeSt-Crépin,parM. de 
Meillan, intendant de la généralité en 1762, firent décou- 
vrir les bases de plusieurs tours rondes et de nombreux 
fragments de marbre. 

C'est surtout en 1826, lors de la reconstruction des murailles, 
depuis le bastion de l'Evangile jusqu'à la courtine qui s'étend 
devant St-Léger, vers l'emplacement désigné sousladénomina- 



(1) llUloire dt SoiismSt par M. Henri Martin et le bibliophile Jacob , 

t. 1, p. Si. 
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tion de Châieau-4' Albâtre^ que les trouvailles se multiplièrent; 
les travaux du génie exhumèrent alors les bases de plusieurs 
constructions importantes , une quantité considérable de car- 
reaux en terre cuite, des tuiles de^rande dimension, des tron- 
çons et des chapiteaux de colonjies , des statuettes en bronze , 
des médailles au nombre de plusieurs milliers, un plat d'ar- 
gent couvert de ciselures qui en (ont un objet remarquable 
d'orfèvrerie » et une bague en bronze sur laquelle était gravé 
ce vers empreint d'une si grande délicatesse de sentiment : 

Non tUuli preHum, sed amantis accipe curam. 

C'est alors aussi que fut découvert le fameux groupe du fils 
de Niobée et de sou précepteur, que M. de Longperrier regarde 
comme un chef-d'œuvre et qui fut cédé au musée du Louvre 
par la ville de Soissons. 

En 1831 et en 1836» les travaux des fortifications continuè- 
rent vers la plaine de St-Crépin» et avec eux les découvertes se 
renouvelèrent à l'infini. Cn vit sortir des terrassements des 
amphores » des vases de toutes formes , des meules à bras, des 
statuettes, des médailles, des clefs, des anneaux et jusqu'à 
des flacons de verre. Les mosaïques se montrèrent sur tous les 
points; ici des débris d'hypocaustes , là des tronçons d'un 
aqueduc d'un mètre de large qui amenait les eaux de la gorge 
de Maupas. Partout, sous la pioche de l'ouvrier, roulèrent des 
restes de corniches, de frises, de volutes, d'ornements de 
sculpture, du goût le plus délicat et du ciseau le plus habile; 
mais, de toutes les découvertes faites à cette époque, une des 
plus curieuses fut celle d'un cube eu pierre portant l'inscrip- 
tion suivante : 

DEA 

CAM 

lORI 

CEVO 

TVM 

qui nous fait connaître le nom d'une divinité jusqu'alors 
inconnue dans la Théogonie païenne , la déesse Camiorice. Si 



— 231 — 

6a en juge par le liea oà celle pierre a été trouvée » le ino- 
nuœent consacré à la nouvelle divinité se trouvait placé sur 
les bords de la chaussée d*Aniîeas. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les nombreuses 
traces antiques qu'on retrouve tous les jours à Soissons et dans 
ses environs ; nous ne parlerons pas même du théâtre romain 
dont les jardins du séminaire conservent encora la dépression 
circulaire et qui a été si bien étudié et décrit par M. de La- 
prairie (i); nous citerons seulement , pour terminer, unmo- 
nuunient d'un autre genre qui rentre tout a fait dans notre 
sujet ; c'est une borne milliaire parfaitement conservée qu'on 
remarque aujourd'hui dans le jardin de feu M. de Bussièi*e. 

Cette pierre, d*euviron deux mètres de hauteur y compris 
sa base, et de i mètre 50 de circonférence, a été trouvée en 
1708 dans les environs de St-Médard. Une lettre de dom Eus- 
taches Giles a dom Grenier, en date du i*' juillet de la même 
année, lui annonce celle découverte comme récente. Le reli- 
gieux bénédictin ajoute que cette borne était une des quatre 
qui , suivant la tradition, étaient plantées aux quatre coins de 
St-Médard (2). 

Longtemps conservée dans les jardins de l'abbaye , elle fut 
plus tard transportée dans le parc de Beuvry , et quand le dé- 
veloppement des fortifications engloba celte propriété, vers 
i83i, elle fut enlevée et déposée au lieu où elle se trouve 
encore aujourd'hui. 

Voici l'inscription qu'on y lit très-distinctement : 

IMP CAES L 
SEPTIMO SE 
VERO PIO FER 
TINACE AVG ARA 
RICO DIABENICO 
PARTHICO MAX 

(1 Bullelin de la Société historique et arehéolosique de Soissons, 

i. I, |). 80. 
(2) Introduction à t'ilistoiré générale de Picardie^ p 448. 



— 233 — 

PP m IMP CAES 

M AVRELIO ANTON! 
NO PIO CE 

C CVRANTE LP. 
POSTVMO LEG AVGG 
PP AB AVG SVESS LEVG 
VU 

Ea 4712, M. Brulard de Sillery, évéque de Soissons, en en- 
voya la copie a rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
dont il était membre , et le savant Moreau de Mautour , qui 
(ut chargé de Texpliquer « la restitua et la compléta de la ma- 
nière suivante : 

Imperalore cœsare Lucio SepHmo Sevêro ^ pio^ Pertinace, 
AuguMtOf Arabica^ Adiabenico, Partico Maximo^ patrê patriœ^ 
CONSULE tertium et imperatore César ^ ifarco-Aurélio Antonino^ 
piOf FELICE, AuGUSTO, Partico, Maxiho, CONSULE. Curante 
L. P. Poslumo legato Augustorum proprœtore. Ab Auguita 
Sueesionum leugis septem , ou leuga septima. 

C'est-a-dire sous l'empire de LuciusSeptimusSeverus, pieux, 
periinax, Auguste, vainqueur des Arabes, des Adiabonicns, 
des Parihes, très-grand prince, père de la patrie, consul 
pour la troisième fois , et sous l'empire de Marc-Aurèle An- 
tonin , pieux , heureux , Auguste , vainqueur des Parthes, très- 
grand prince, consul ; par les soins de L. P. Postumus, député 
des Augustes, propréteur, cette colonne a été placée pour in- 
diquer la septième lieue depuis Soissons. 

Ce monument fut donc placé sur la route de Rejnis à Amiens, 
à sept lieues de Soissons , la troisième année du consulat de 
Septime Sévère, c'est-à-dire la dixième année de son règne, l'an 
de Rome 955 et de l'ère chrétienne 202 , époque ù laquelle il 
avait associé à Tempire son fils , Marc-Aurèle Antonin {Cara- 
calla) , alors seulement âgé de treize ans ; ce qui explique la 
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présence du nom de ce prince, accompagné des titres et des 
qualités qu'il partageait avec son père (1). 

Les sept lieues gauloises indiquées dans l'inscription , Axe- 
raient la position primitive de cette borne dans le voisinage de 
Vic-sur-Aisne ; nous en reparlerons tout à l'heure, quand la 
route, que nous reprenons dans le faubourg St-Crépin , nous 
amènera sur ce point. 

M. Leroux pense que la chaussée ne pénétrait pas dans la 
ville, muis qu'elle la longeait au sud et à l'ouest, c ainsi qu'on 

> a pu s'en assurer, dit-il, lors de la construction, en 4824, 

> de la courtine de la porte de Paris, où on a reconnu 

> que la vieille muraille flanquée de tours qui formait cette 
• p'xvûe de l'enceinte avait été assise sur le massif d'une an- 

> cienne chaussée, composée de grés, de cailloux^ de frag- 

> ments de briques , de tuiles et de gros gravier (2). • 

Elle devait dans ce cas poursuivre sa direction vers le nord 
jusque sur l'emplacement du château d'Albâtre, où elle se 
soudait sans doute avec la voie de Vermand et de Térouanne ; 
mais ce long circuit autour des murailles, qui n'était peut- 
être qu'une simple déviation pour éviter l'encombrement de la 
circulation , ne devait pas l'empêcher de donner accès à la 
ville du côté du midi, vers le point où elle coupe la voie 
de Château-Thierry. Il est probable qu'elle pénétrait dans 
la cité par la porte connue , au moyen-âge , sous le nom de 
porte St-André, et qu'elle en sortait par la porte St-Chris- 
tophe ou de Paris, où se rencontre, sous les murailles et au 
niveau de la plaine qui entoure le faubourg , le tronçon de 
chaussée dont nous avons parlé plus haut. 

Depuis cette porte jusqu'au Pont-Archer, la route moderne 
de Compiègne recouvre l'ancienne chaussée, c Dans toute cette 

> partie , > dit M. T. Clouet, auteur d'un bon mémoire sur les 
voies romaines du Soissonnais, que nous aurons plus d'une fois 

(I) HMoire de VAeadémiê des InscripHom et BeUes^L^tres^ t. III , 
p. 33f. 
it) Leroux, HUtoire de Soissonst t. I, p. 64. 
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roccasion de citer, t la superposition est à peu près complète; 
en face du bois Dupleix, les fossés actuels sont pratiqués juste 
à Textrémité des anciennes marges ; mais du cù(o des prés de 
Mercin, Tagger était de quelques mètres plus au midi que 
Taxe de la route actuelle, ainsi qu'on peut en juger par 
l'effleurement de gros moellons sur la berne gauche ; c'est le 
contraire à Pont-Archer où la bordure du straiumen se montre 
dans le fossé de droite seulement. § 
c Cette route traversait de nombreuses villas dans la vallée de 
Soissons ; elle parcourait d'abord le grand faubourg à l'ouest 
de la ville, puis après Canivet elle coupait la plaine comprise 
entre Pernant et la rivière d'Aisne. Cette plaine , couverte de 
débris de constructions antiques, a conservé le nom de Grande 
Marionvalf évidemment dérivé du latin. Plus loin, à Pont- 
Archer, on a trouvé aussi de grandes tuiles à rebords , des 
mosaïques et des médailles; c'était sans doute une villa ro- 
maine, le plateau sur lequel elle était assise porte encore le 
nom d'Arien (i). > 
Arien ou plutôt Arlaines , comme on l'appelle le plus ordi- 
nairement , est en effet une des positions intéressantes de la 
route que nous parcourons. M. Godelle, un des plus ardents 
propagateurs de la science archéologique dans le pays , l'avait 
depuis longtemps signalée ù l'attention des antiquaires; 
c'était, suivant lui , une habitation à laquelle il donne le nom 
A*Aureliana villa ^ du nom d'un certain Aurelianus, noble 
gallo-romain du Soissonnais que Clovis envoya négocier son 
mariage avec Clotilde, fille du roi des Bourguignons (2). 

En 1851 , la Société historique de Soissons, déterminée par 
les souvenirs traditionnels qui se rattachaient a ce lieu et par 
les nombreux débris antiques qu'on retrouvait sur le sol , y fit 
pratiquer des fouilles qui amenèrent la découverte de plusieurs 

(!) Bulletin de la Sociélé hislorique et archéologique deSoissonst 1. 1. 
p. 138 (1847). 

{t Rapport sur les fouilles d'Arlaines , par M. Pécheur, curé de Fou- 
tenoy, dans les Mémoires de la Sociélé de Soissons^ t. , p. 
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groupes de constructions divisés en un nombre infini de com- 
partiments ou de cellules ; des médailles , des cubes de mo* 
saîques, des tronçons de colonnes, des poteries grossières 
mélangées de poteries de luxe, quelques objets en ter et 
en cuivre 9 entr'autres un priape ou phallus accollé à une 
main y fuient aussi les produits de ces fouilles qui donné* 
reot également une quantité prodigieuse d'écaillés d'huitres, 
de défenses de sangliers et de coquilles d'œjfs enfouies à plus 
d'un niètre de profondeur sous la grève. 

C'était probablement une de ces mansions, mantiatiet 
ou mutaiiones , espèces d'hôtelleries, de relais et de magasins 
établis de distances en dislances sur les grands chemins , et 
dans chacun desquels présidait un officier désigné sous le nom 
de Uanceps ou prefectus Maneipium, ayant sous ses ordres un 
nombreux personnel; les voyageurs y trouvaient à coucher et y 
changeaient de chevaux ou de voitures ; les troupes en marche y 
prenaient chaussures, vêtements, harnais, farines, etc., provi* 
sions que les provinces étaient tenues de fournir et d'y trans- 
porter, de même qu'elles étaient obligées d'entretenir ces 
établissements d'hommes, de bétes et de matériel. Par suite 
de considérations d'ordre et de tranquillité publique, ces man- 
sions étaient toiyours placées en dehors des villes; celle 
d'Arlaines se trouvait dans une situation des plus heureuses , 
au centre d'une vallée riche et peuplée, à la proximité d'une 
ville importante et d'un cours d'eau navigable, dont la rive la 
plus voisine a conservé le nom de Port (Partus) comme sou- 
venir du lieu de débarquement qui , dès les temps les plus 
reculés, servait à son approvisionnement (i). Ajoutons qu'elle 
était à chevalsur deux routes importantes, celle de Reims à 
Amiens et celle de Senlis à Soissons qui venait y aboutir et qui 
se prolongeait vers Laon par Fontenoy, Juvigny, Leury et 
Anizy. Cette dernière voie longeait la façade orientale de la 
mansion d'Arlaines , tandis que la route d'Amiens ou de Bou- 
logne suivait son côté méridional. 

(t) Rapport êur les fouilles d'Jrlaines, fîar M. Pécheur. 



A quinze eenU mètres de distance après Arlaines* la route 
de Compiègne , confondue jasque-lù avec la voie antique , s'en 
sépare pour incliner au sud-ouest, tandis que celle-ci continue 
sa direction rectiligne vers Vic-sur-Aisne, sous l'aspect d'un 
large chemin qui a conservé le nom de Chemin-Vert ; elle arri- 
vait à l'Aisne au-dessous de Vie et franchissait la rivière sur un 
pont dont on a retrouvé les pilotis, lors de la construction do 
barrage en iSiO ; prenant aussitôt sa direction vers le nord « 
elle passait vis-à-vis de la vieille église romane » enveloppant 
ainsi le bourg de Vic-surAisne dans l'angle nord-est qu'elle 
formait avec la rivière (i). 

Les Romains* sans aucun doute, protégèrent ce passage par 
une bonne forteresse ; le lieudit le Château-Randon , situé im- 
médiatement à gauche de la chaussée, sur le bord même de la 
rivière , indique , en effet , l'emplacement d'un château détruit 
à une époque inconnue ; mais ce fut surtout à l'est delà chaus- 
sée que dut se trouver la principale forteresse , celle du moins 
dont le bourg tira son origine et qui lui acquit une importance 
qu'on vit se perpétuer jusque sous les rois de la première race. 
Vic-sur-Aisne fut alors, dit Cartier (2), une possession royale 
qui, réunie à Bemy et à Rivière, composait un même palais ; la 
métairie royale était située à Berny, le fief du péage à Ridère, 
et le port et l'hôtel des monnaies à Vie. Tout le domaine était 
originairement désigné sous le nom de Riparia^ dénomination 
longtemps conservée à un ancien archidiaconné du diocèse de 
Soissons, l'archidiaconné de Rivière, 
il ne reste aujourd'hui rien qui rappelle la résidence impé- 

(t) Il est probable qae de Vic-snr-Aisne, la chaussée deTait povsser oa 
de ses otnbrancbemenU vers Compiègne, en sniTant la vallé?, aoit par b 
ganche de TAisne où elle renconirail le fameux palais de Trosty sur les 
bords de laforô; do Compiègne, soit par la droite de la rivière vers Ber- 
ocuil, Retobonde, le Franc-Port, Ghoîzy-au-Bac , qui fut aussi maison 
royale, et le Hont-Gannelon, forte position romaine qui domine ClarToy. 
Cependant nous n'avons remarqué dans ces deux directions que nous avons 
souvent parcourues aucun chemin présentant un caractère bîstoriqne. 

(2) ai$l(fire4m Foloif, 1. 1, pages 15 et It9. 
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riale dans le modeste village de Berny ; Vie n'est pas beau- 
coup plus heureux. 11 montre encore, il est vrai, le châ- 
teau du moyen-âge qui succéda peut-être à la forteresse 
romaine; mais du temps des conquérants il n'a conservé que 
son nom latin et une borne milliaire placée aiyourd'hui dan^ 
les jardins du château. 

Cette colonne , trouvée au commencement du siècle der- 
nier en défrichant une terre dans les environs du bourg, porte 
l'inscription suivante : 

IMPCAES 
M AVRELIO AN 
TONINO PIO AVG 
BRITANNICO MAX.... 
TRI POT XIIII IMP 
Il COS IIII PP PRO 
COS AB AVG SVESS 
LEV VII 

M. de Pomponne, abbé de St-Médard , et en cette qualité 
seigneur de Vic-sur-Aisne , informé de cette découverte, fit 
transporter cette pierre dans la cour du château, et , en 4712 , 
M. Hrulard de Sillery, évéque de Soissons , dont le goût éclairé 
pour les sciences et les arts ne laissait rien perdre de ce qui 
pouvait les intéresser, en envoya une copin à l'Académie des 
Inscriptions, en même temps qu'il lui faisait parvenir la copie 
de la colonne trouvée à Soissons. 

Nous avons déjà vu comment M. Moreau de Mautour tradui- 
sit cette dernière ; voici l'explication qu'il donna de celle de 
Vîc-sur-Aisne : 

Imperatore Casare Marca-Aurelio Antonio pio, Augusto Britan- 
nico maximo , tribunica poUstate decîmum quartum, imperatore 
secundum, conmle tertium^ paire patriœ proconsule^ ah Augusta 
Suessionum leugis septem. 

Sous l'empire do Marc- Aurèle Antonio ^Caraca/to> pif'ux^ 
Auguste , vainqueur des Bretons, très-grand prince, revêtu de 
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la puissance tribuniiienne pour la qaatrième fois, père de la 
patrie , proconsul , cette colonne a été placée pour indiqu(T 
la septième lieue depuis Soissons. 

A l'occasion des deux époques marquées sur ce monument 
par la quatorzième année de la puissance tribunitienne et la 
troisième du consulat de Caracalla, M. de Mautour fait observer 
que l'indication du consulat n'est point une époque sure pour 
apprécier une date, parce que les empereurs n'étaient pas 
nommés consuls tous les ans et qu'il est arrivé souvent qu'ils 
ont survécu plusieurs années à celle où ils ont possédé celte 
dignité; mais qu'il n'en est pas de même de la puissance tribu- 
nitienne ; comme elle était renouvelée tous les ans et qu'elle 
prenait sa première date du jour où le prince avait été déclaré 
Auguste , elle peut servir ù déterminer les années du règne 
d'un empereur. De là il conclut que cette borne milliaire a été 
placée sur la voie de Reims a Amiens, la quatorzième année de 
l'empire de Caracalla, c'est-ù-dire Tan 242 de l'ère chré- 
tienne (i). 

Le savant académicien , en expliquant les deux inscriptions 
de Soissons et de Vic-sur-Aisne, ne s'est point préoccupé de 
la similitude des distances indiquées sur les deux colonnes par 
rapporta Soissons. Monfaucon, qui les a reproduites au t. IV, 
pi. 43, de son Supplément de VanUqtdU expliquée^ suppose que 
toutes deux occupèrent la même place, et que Tune remplaça 
l'autre après la mort de Septime Sévère, afin que son succes- 
seur se trouvât seul en nom (2). Nous ne dis4*uterons pas cette 
question ; nous constaterons seulement que la distance de sept 
lieues gauloises indiquée sur les deux colonnes, équivalant à 
45.470 mètres, marque l'endroit où elles furent posées, à 
peu près à la hauteur de Berny, point où existait, dans le 
moyen-âge, un embranchement qui rattachait la maison impé- 
périale à la route romaine. L'abbé Carlier, qui a pris ce che- 
min pour la chaussée elle-même, dit qu'il traversait l'Aisne, 

(!) Ilisioirede V Académie desinseriplionset belUê-leUres^ t. III, p 233. 
(i) IntrodueHon à VHieMre génirtiU de la Picardie^ p. 447. 



— 339 — 

vis-à-vis de Berny, sur un pont de pierres dont on voyait encore 
les débris de son temps quand les eaux étaient basses. Il gra- 
vissait la côte de la Croix du Vieux-Pont, arrivait directement 
à Berny , tournait sur la gauche et allait rejoindre la route de 
Noyon en parcourant la prairie de Yic-sur-Aisne. 

Ce chemin ne fut évidemment construit que pour faciliter 
l'accès de la résidence impériale et pour son usage particulier ; 
c'est une erreur que de le confondre avec la voie romaine dont 
on suit encore parfaitement la trace jusqu'à la rivière au-des- 
sous de Vie. 

Après avoir franchi l'Aisne, elle passe, comme nous l'avons 
dit, vis-à-vis de l'église , f;uit le chemin connu sous le nom de 
Chemin des Brandons f gva\ïi là càie àe Brise- Genoux, et ar- 
rive sur les hauteurs de Mouflay où elle entre dans le départe- 
ment de l'Oise près de la croix Ste-Léocade ; elle sépare les 
territoires d'Autrèches et de Moulin-sous-ïout-Vent , où elle 
prend le nom de Via Publica dans un échange de Tannée H56 
entre les abbayes de St-Médard et d'Ourscamp (i); elle con- 
tourne ensuite le vallon de Nampcel, laisse à gauche la ferme 
des Loges, passe à l'arbre de Blérancourt, touche une der- 
nière fois le département de l'Aisne dans la partie ouest du 
territoire de Lombray, et arrive sur le plateau de Choisy qui 
domine le village de Cuts. 

Depuis Vic-sur-Aisne jusqu'aux Loges, elle est occupée en 
grande partie par la route départementale de Noyon à Villers- 
Gotteréts ; aussi son remblai n'est-il visible que par Intervalles. 
Mais la section comprise entre les Loges et Cuts n'étant plus 
fréquentée depuis des siècles , elle montre des parties entières 
d'une grandeur, dit M. Graves, qui excitent ajuste titre l'éton- 
ncnient; mesurée à l'arbre de Blérancourt, on lui trouve seize 
mètres de large et cinq d'élévation à son axe ; on y voit saillir 
d'espace en espace des blocs énormes de grés et de calcaires 
ànummulites sortant de ses fondations (2). 

(1) D. Grenier, p. 85. 

(^) Noliee archéologique du département de POise, p. 85. 
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Des hauteurs de Guts, la chaussée * après avoir lancé un de 
ses rameaux vers la ville de Ham , par Querzy et Breligny, Ap* 
pilly » Caillouêl, etc. , descend la côte en écharpe , forme dans 
la vallée d*Oise un remblai considérable et, dirigeant sa course 
vers le nord-ouest, presque sur un seul alignement, traverse 
Pontoise, Tancienne Lura^ Noyon, rhéritièrc de N&viomagus, 
Roiglise, autrefois Bodium^ St-Mard, qui a succédé à la station 
du Seteucis, et arrive enfin h Amiens, la Samarobriva gauloise, 
la vieille capitale des Ambiani. 
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CINQUIEME SEANCE. 

(S Février 4851.) 



Présidence de M. lDucl)anflf, Président. 

Ouvrages reçu» : De la part de M. Demilly et de ses collègues 
de la Préfecture, un volume de V Annuaire de 1857. — Une 
P^otice sur le chapitre Saint-Nicolas d*Avesnes et les Statuts de 
la Société archéologique d'Avesnes. -~ Un volume des Mémoires 
4e la Société historique et archéologique de Langres. — Bulletin 
de la Société d* Agriculture de F Eure. — Bulletin de la Société 
S Émulation de la Seine^Inférieure. — Butieiin de la Société des 
Antiquaires de Picardie. 

M. Desmazes, procureur impérial ù Laon et récemment ap- 
pelé à la direction d'une division du ministère de Vintérieur, 
écrit à la Société pour la prier d'accepter et sa démission et 
les regretfi de se séparer de collègues avec lesquels il s'est 



longtemps trouvé ea bonnes relations 61 en eommoDauté de 
travaux. 

Plusieurs membres présentent, comme membres titulaires « 
M. l'abbé Rappelet, aumônier de l'école normale; M. Hatton, 
ruré de Saint-Martin; M. Lefèvre, notaire à Laon. 

Leur admission, mise aux voix, est votée à l'unanimité. 

M Vallès extrait d^m travail d'ensemble sur les inondations 
de nos fleuves de France, un chapitre où il traite de leurs 
crues, de leurs causes, de leurs inconvénients et de leurs 
avantages. 

M. Matton lit la seconde partie de son travail sur rautorité 
des Évéques de Laon au Moyen-Age. 

Âdalbéron fut fidèle à Hugues-Capet plutôt par nécessité 
que par devoir. Il n'osait armer contre lui le bras de fer qui 
avait brisé le trône des Carlovingiens. Quand le puissant mo- 
narque eut cessé de vivre , le vieux traître leva la tête el renoua 
ses intrigues, cherchant à diriger l'Etat selon des vues d'ambi- 
tion personnelle ; mais comme il ne put venir complètement 
à bout de ses desseins , il se révolta ouvertement et rompit les 
liens qui le rattachaient à son souverain. 

On le vit en effet s*emparer de la ville de I^on, la dominer 
en maître absolu et la faire garder par les troupes épiscopales. 
C'était défier hardiment l'autorité royale. Robert vint assiéger 
le rebelle dans lesmurailles où il s'était retranché ; mais n'ayant 
pu s'en rendre maître par la force des armes, il convoqua un 
Concile à Compiègne et y cita le criminel évéque. Le rusé pon- 
tife, voyant qu'il serait dangereux de tenir tête à Toilage, jugea 
prudent de céder, certain qu'il était de recouvrer, par la tra- 
hison, tout ce que les décisions du Concile lui auraient fait' 
perdre. 11 feignit donc d'obéir aux sollicitations pressantes des 
évéques réunis, en même temps qu'aux remords de sa con- 
science ; mais, avant de se rendre à Compiègne , il exigea que 
les prélats s'engageassent par serment à ne pas souffrir qu'on 
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lai fît la moindre violence. Les faits étaient trop patents pour 
qa'Adalbéron les déniât, lis'avoua coupable, réclamarindulgence 
du concile et du roi , jurant de remettre la ville à ce dernier ; 
mais 11 ne cherchait qu'a gagner du temps. Le roi, confiant dans 
ses promesses , chargea Tarchevêque Arnoul de prendre pos- 
session des fol tîfications de Laon avec quelques chevaliers qu'il 
lui donna. Adalbéron étant entré dans la ville avant son métro- 
politain, fit incarcérer ces chevaliers et se disposait à faire subir 
le même sort à Tarchevéque ; mais celui-ci ayant été informé 
de la fourberie de son sufTragant, se rendit aussitôt à Compiègne 
où il apprit aux pères du Concile cette nouvelle perfidie dont il 
avait failli être victime. Us firent connaître au pape Tinfâme 
conduite d'Âdalbéron, et Sylvestre II écrivit à ce dernier : 
c Si la bonne foi associe l'homme à Dieu, la perfidie l'égale 
aux plus vils animaux. Vous connaissez cette vérité ; aussi 
dois-je vous manifester mon étonnementde vous voir renoncer 
aux sentiments gravés par la nature dans votre cœur, et 
d'apprendre que vous avez commis de nouveaux forfaits et 
des cruautés inouïes. Les lettres qui nous ont été adressées 
par le roi Robert et les prélats de son royaume, vous accu- 
sent de crimes publics :\ la face du clergé et du peuple. Ayant 
été invité à vous trouver au Concile de Compiègne par les 
archevêques de Reinis et de Tours et vos confrères , vous ne 
vous y êtes présenté qu'après vous être bien assuré, sous la 
foi de leur serment, que vous ne perdriez ni la vie ni la li- 
berté, et que vous ne seriez pas mutilé. J'apprends également 
que votre conscience vous faisant craindre avec raison la sé- 
vérité du Concile, vous avez réclamé l'indulgence de l'as- 
semblée sans pouvoir répondre aux accusations dirigées 
contre vous. Evidemment, vous avez offensé la majesté 
royale ; vous en avez donné la preuve vous-même en priant 
les pères de solliciter votre grâce près du roi. Vous ne l'avez 
pu obtenir que par de nouveaux parjures et en donnant pour 
otages votre archidiacre et un chevalier. Vous avez juré de 
remettre au roi les tours de Laon ; et sous prétexte de les 
livrer, vous avez, comme un autre Judas, voulu trahir 
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votre métropolilâtn dont vous cherchiez & vous eiûparer. 
Ceux que vous retenez dans les cachots manifestent haute- 
ment les fourberies que vous méditiez contre ce prélat. 
Ainsi donc, Judas de notre époque ! vous avez renouvelé 
la perfidie de ce traître et vous avez terni la gloire de l'a- 
postolat ; vous avez prouvé que vous vouliez trahir votre 
roi ; vous n'avez pas honte de l'avoir indignement 
trompé et d'avoir incarcéré ses chevaliers qui témoigneront 
a votre charge. Combien de fois n'avez-vous pas été admo- 
nesté par nos lettres? Que n'avons-nous tait pour vous 
arrêter sur la pente dangereuse que vous suiviez ? Aujour- 
d'hui, vos attentats sont trop grands pour que je puisse les 
réprimer moi-même ; aussi , je vous ordonne de venir pré- 
senter votre justification au Concile qui se tieudra ù Rome 
la semaine de Pâques. Aucuns motifs que ceux de maladie 
dûment constatés ne peuvent vous dispenser d'obéir promp- 
tement à mes ordres ; car les routes f>ont aussi sûres dans 
l'Italie que dans la Lorraine (iOOl ) (I). i 
Cette allusion sanglante rappelait le long tissu de perfidies 
dont le lorrain Adalbéron s'était rendu coupable. On pourrait 
croire également qu'elle avait trait ù des démarches, et peut- 
être à un voyage qu' Adalbéron aurait fait dans la Lorraine pour 
s'y concerter avec les enfants du duc Charles. 

LMiabile politique aurait ainsi essayé une seconde fois de 
changer sa querelle personnelle en compétition de dynasties. 
Nous devons toutefois avouer que notre hypothèse ne s'appuie 
sur aucun autre indice , et qu'elle est même combattue par 
l'arrestation qu' Adalbéron voulait faire de l'archevêque Arnoul, 
tout dévoué , comme on le sait, aux Carlovingîens. Il est, du 
reste, à remarquer qu'Amoul s'était singulièrement rapproché 
de la famille des Capétiens , puisqu'il était chargé par Robert 
de prendre en son nom possession de la ville de Laon. Quoi qu'il 
en soit de cette question difficile à éclaircir , nous croyons 
fermement que, dans toute cette affaire, le turbulent évêque 



(! Historiens des GauUs et de France , T. X , p. 428. 
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agissait surtout dans son intérêt à lui-même ; il Youlaît profiter 
du changement de dynastie et de la mollesse du roi Robert 
pour se rendre indépendant. 11 poussa même Taudace jusqu'à 
faire frapper monnaie , et ses successeurs ont conservé cette 
prérogative jusqu'en ïZM'k Mais quand il sut que l'orage gron- 
dait à Rome aussi bien qu'en France, il se hâta de se soumettre 
et dédia au roi littérateur un poème très<sarcastique en forme 
de dialogue où il ridiculise et où il critique amèrement les 
mœurs de son siècle. Le monarque et le prélat y figurent tous 
deux comme interlocuteurs. 11 va sans dire qu'Adalbéron se 
réserva le plus beau rôle, celui de censeur et de mentor. 
Voulait-il témoigner par là au roi qu'il lui était indispensable? 
nous n'osons l'adirmer, mais tout porte à le croire. 

Comme il n'y avait rien de bon à attendre de ce brouillon , 
Robert l'éloigna à dessein de la scène politique qu'il avait 
déshonorée par ses nombreuses perfidies. Adalbéron se résigna 
et on le vit s'appliquer à bien gouverner et à enrichir les 
églises. Il confirma, en 1018, rétablissement d'un chapitre de 
douze chanoines dans l'enceinte du château de Rozoy , leur 
réservant la nomination aux prébendes et aux bénéfices qui en 
dépendaient» et dispensant en outre leur doyen de l'assistance 
au synode. 

Ce prélat était trop habile pour ne pas regagner par sa pa- 
role souple, éloquente et persuasive, l'estime que son esprit 
inquiet et remuant lui avait fait perdre ; il devint le père et le 
conseiller des évéques. Dudon^ doyen de Saint-Quentin, qui 
lui donnait le titre de Majesté et le considérait, ù juste titre, 
comme l'un des personnages les plus remarquables de son 
siècle , lui dédia son histoire des Normands (1). 

Ces brillants succès enorgueillirent à un tel point Adalbéron 
qu'il songea à reprendre la part qu'il avait eue dans le gou« 
vemement du pays ; et, comme l'autorité des prélats était su- 
périeure à celle des rois eux-mêmes , Adalbéron , qui avait 

(I) BUlarieni de$ Gauleê ef 4t France, t. X, p. UL — GaUla 
ehrMiana^U IX, p.5i3. 
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reconquis une partie de son influence snr la plupart des saffni- 
gants de la province , fil élever, sur le siège de la métropole 
de Reims, le laïque Ebal» son secrétaire et le complice de ses 
intrigues ( 1021 ). 11 espérait pouvoir se servir de ce personnage, 
qui n'avait aucune connaissance ihéologique, pour mieux 
réaliser ses rêves de domination ; mais il ne put réussir com- 
plètement dans ses desseins. Dès cette époque , et même un 
peu en avant, on le voit constamment aux prises avec ses con- 
frères de Noyon et de Cambrai, qui contrariaient ses tendances 
et paralysaient ses intrigues ( 1021 ) (1). 

Lorsque Tâge et les infirmités avertirent enfin Tinfatigable 
prélat que le temps du repos était venu pour lui , il voulut en- 
core marchander une retraite que lui imposaient les approches 
de la mort ; et pour finir dignement sa carrière , il essaya de 
devenir simoniaque. Il avait résolu de se choisir, de son vi- 
vant, un successeur qui l'aiderait à gouverner son église jus- 
qu'à ses derniers moments et qui lui achèterait le droit d'avoir 
ainsi une place avec lui sur son siège épiscopal. Le coadyuteur 
devait être Gui, neveu de Herald , évéque de Soissons ; mais 
la vive opposition de Gérard , évéque de Cambrai, et la mort 
qui vint le frapper, l'empêchèrent de réaliser ses projets (2). 

L'église de Laon fut alors gouvernée par Gébuin , qui n'avait 
pas la haute et vaste intelligence de son prédécesseur , mais 
qui sut montrer, dans une grave circonstance, la droiture de 
ses vues et l'énergie de son caractère. Le pape Léon IX, se 
trouvant en France , avait indiqué la réunion d'un Concile à 
Reims, et il devait le présider lui-même. Le roi, sur l'invitation 
du pontife , avait promis de s'y trouver. Gébuin qui faisait 
partie du Conseil royal , fit observer au monarque qu'en assis- 
tant à une réunion dont la présidence appartiendrait au pape , 
il se reconnaîtrait , en quelque sorte, son vassal. Il syoulait 

(I) Historiens des Gaules et de France , T. X , p. 200. Ex chronico 
cameracensi et atrebatensi, Àuclore Balderico noviomensi et tomacensi 
episcopo. — Gallia chrisUana, T. X, p. 64. 

(3) Gallia ehrisHanai t. IX, p. 522. — Annales bened., t. IV^p. 360. 
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que la dignité du clergé français et ses anciennes prérogatives 
ne permettaient pas qu'un Concile national fut présidé par le 
pontife romain ; que de tout temps les affiiires publiques s'é- 
taient trouvées , dans les Conciles, mêlées à celles de l'Eglise» 
et que dans Tintérét du clergé aussi bien que dans celui de la 
royauté, il fallait empêcher l'usurpation, par un étranger, 
d'un droit jusque-là conservé aux prélats français. C'était, de 
loin , se montrer le digne précurseur des Pierre Pithou et des 
évéques qui , sous l'inspiration de Bossuet et de Louis XIV , 
proclamèrent avec tant d'éclat l'affranchissement du pouvoir 
temporel et les libertés de l'église gallicane (i). 

Maintenant, jetons un coup-d'œil d'ensemble sur la première 
moitié du XI' siècle que nous abandonnerons bientôt complète- 
ment. Le poème d'Adalbéron nous montre à quel point les 
mœurs et les principes de l'ancienne austérité s'étaient relâ- 
chés. Les rois, en faisant arriver des favoris ecclésiastiques 
recommandés ou imposés par eux , jetaient la perturbation 
partout. On voyait les sièges épiscopaux occupés par des igno- 
rants qui connamaient à peine Valphabet. Des hommes vicieux 
et de bas étage , qui n'étaient arrivés à une position plus élevée 
que pour avoir été les ministres des plaisirs de la cour, se trou- 
vaient aussi placés à la tête des plus importants monastères. 
Les moines, prenant modèle sur leurs supérieurs, substituaient 
des habits courts et mondains à la robe longue et ti*aditionnelle 
de leurs austères prédécesseurs. Ils échangeaient leurs san- 
dales contre des chaussures éperonnées. On les voyait chevau- 
chant sur des coursiers fougueux, tenant en main , au lieu de 
bréviaire. Tare et la flèche pour se livrer, comme des cheva- 
liers, aux plaisirs de la chasse Le peuple, surpris de ce spec- 
tacle inusité, oubliait son ancien respect pour les successeurs 
de ceux qui l'avaient autrefois défendu , et il les confondait 
dans une haine commune avec les tyrans des châteaux. La dis- 
cipline ecclésiastique était en pleine dissolution. La véritable 

{i)Gallia ehrisliana, t. IX, p. 525. — Mabillon, Ànnalei bened.t 
t. IV , p. 501. — Labbe, OmciUs, t. IX, p. 1,028. 
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piété , celle qui soude rhomme à la Providence , semblait sur 
le point de disparaître. Les cloîtres étaient vides des vertus 
primitives , et l'on n'y voyait plus que des hypocrites fanatisés 
contre les religieux restés fidèles à la véritable doctrine et aux 
bonnes pratiques. Les laïcs jouissaient des dîmes , des oblations 
des églises et des autels, malgré les évéques (1). Les monas- 
tères que remplissait une population nouvelle, imitaient ce 
scandale qu'ils auraient dû empêcher. Eh vain les prélats 
avaient-ils proposé, dans l'assemblée de St-Denis, la réforma- 
tion de ces abus ; leur motion causa un tel tumulte , qu'ils ju- 
gèrent prudent de se retirer pour éviter des suites plus fâ- 
cheuses. S'apercevant alors qu'ils avaient formé une entreprise 
au-dessus de leurs forces, ils furent les premiers à aumôner 
aux abbayes des dîmes, des autels et des églises , persuadés 
que ce changement de conduite ferait oublier le mal qu'ils 
avaient voulu leur faire. Ils eurent lieu de se féliciter de cette 
habileté : les bienfaits qu'ils répandirent à profusion leur firent 
recueillir d'abondantes moissons. Mais avant d'arriver à de 
semblables résultats, il fallut travailler à la destruction des 
abus monstrueux qui entravaient la culture des âmes ; ce fut 
à cela qu'ils s'appliquèrent avec ardeur. 

Vers la fin de la première moitié du XI« sièycle , la situation 
tend à s'améliorer. L'établissement d'un second archidiaconé 
dans le Laonnois signale le commencement de la réaction des 
esprits vers les idées religieuses. Celte réaction dura tout un 
siècle et produisit des merveilles. Mais avant d'en faire le récit, 
il est convenable de rapporter comment la transition s'effectua. 

Le principe de l'élection des évêques était devenu une vaine 
théorie dont les rois ne permettaient plus l'application. Pour 
peu qu'on réfléchisse, on trouvera facilement la raison de ce 
changement. L'évêque de Laon exerçait un double pouvoir. Il 
était à la fois chef spirituel et membre du corps féodal. Comme 
on ne reconnaissait alors de droit que là où la force existait , 
l'autorité spirituelle avait dû fléchir pour se maintenir avec le 

(f) Sacrosancta Concilia, t. IX, pages 770 et 771 , vers Tan 997. 
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pouvoir. 11 était naturel que le roi » dont la puissance était su- 
périeure à celle du chapitre , choisît les dignitaires qui devaient 
relever de la couronne. L'évéché de Laon devint un bénéfice 
viager attaché à la qualité de prélat. Lorsque Tévéque cessait 
ses fonctions, les domaines épiscopaux n'avaient plus de 
maîtres. Or, comme on avait admis que les biens vacants re- 
tournaient au seigneur, les rois s*en emparaient par droit de 
suzeraineté , et n'en disposaient qu'envers ceux qui leur of- 
fraient les meilleures garanties de fidélité et des présents dignes 
de leur msyesté. Telle fut l'origine de l'élévation d'Adalbéron, 
d'Elinand , d'Enguerrand et de Gaudry à l'évéché de Laon. 
L'argent brillait plus que le mérite aux yeux de monarques 
pauvres , et celui qui en pouvait donner davantage était cer- 
tain d'avoir la préférence. En un mot, l'épiscopat était à l'encan . 
Elinand , qui avait amassé des richesses considérables dans 
ses fonctions de chapelain et d'ambassadeur d'Edouard , roi 
d'Angleterre , acquit donc à prix d'or l'évéché de Laon. 11 dé- 
ploya dans son église un luxe inaccoutumé , pour éblouir et 
fasciner le peuple qu'il n'espérait pas séduire par l'éloquence 
et le savoir (i). Blessé au vif de ce que son troupeau vénérait 
en lui l'habit plus que le pasteur, Elinand voulut s'élever, par 
la vertu, à la hauteur du mouvement religieux qui s'accomplis- 
sait autour de lui. 11 substitua à l'homme mondain le prélat 
austère. Ainsi , en i0o9 , il contribua à l'établissement des 
Bénédictins de Nogent-sous-Coucy (2). Ayant eu ensuite l'occa- 
sion de remarquer combien la discipline des religieuses de St- 
Jean de Laon était tombée dans le relâchement , il n'attendit 
pas un jugement canonique pour chasser l'abbesse qui était le 
principal auteur du désordre. Celle-ci se plaignit au pape 
Alexaudre II qui ordonna à Gervais, archevêque de Reims, de 
la rétablir provisoirement , sauf à procéder ensuite contre eUe 
suivant la rigueur du droit canonique. Mais la supérieure s'était 

(1) Hislorieni det Gaules et de France, t. Xll, page d4i ; De tUd 
Guiberlit ahbalis de Novigenlo, 
(fi) Gallia ChrisUana • t. IX , page 603. 
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trop avilie pour qae le prélat pût se soumettre. Le souveraio 
pontife insista. Elinand fut inflexible et ne se laissa pas asservir. 
La cour de Rome, par cette conduite imprudente, préparait 
une fois de plus, pour l'avenir, le triomphe des libertés de 
réglise gallicane (I). 

Le clergé ne devenait pas moins indépendant à l'égard des 
seigneurs; il ressaisissait partout son autorité, décidé qu'il 
était à ne plus se la laisser ravir. Elinand , Tun de ses chefs , 
entrevit sans doute son influence future; aussi déploya-t-il une 
activité extrême. A Laon, il fonda un chapitre de douze cha« 
noiues dansTabbaye de Saint-Jean qui , auparavant, n'était plus 
habitée par un seul prêtre; il fit rétablir les bâtiments ré^^u- 
liers du monastère de Saint-Vincent et y remit la discipline en 
vigueur. Au dehors , il favorisa l'établissement des Bénédictins. 
Ces religieux, attirés par les bienfaits du prélat et des seigneurs 
qu'il a pu gagner, marchent en éclaireurs au milieu des popu- 
lations encore à demi-barbares , se construisent des celles ou 
abbatioles ; chacun de ces avant-postes soumis à l'autorité d'un 
chef (prior) dépend d'une abbaye-mère qui en prend la direc* 
tion. L'armée spirituelle , mise en déroute par la barbarie des 
maîtres de la terre, décuple ses forces , obéit à une discipline 
sévère et semble comprendre la glorieuse mission qu'elle doit 
remplir : affranchir la patrie de ses tyrans nombreux en les 
entraînant d'abord au-delà des Pyrénées , plus tard au fond de 
rOrient , pour les opposer comme une digue insurmontable 
aux intrépides sectateurs de Mahomet. L'Eglise relève hardi- 
ment son drapeau et devient conquérante. Elle parle aux sei- 
gneurs un langage qui les séduit et les fanatise. 

Ainsi, Eble ( Evulus), comte de Roucy, dont l'armée , plus 
puissante que celle d'un roi , ne savait que piller , dévaster et 
incendier les domaines ecclésiastiques , reçoit en fief du pape 
Grégoire Vil tout ce qu'il pourra conquérir en Espagne sur les 



(1) Sacrosancta ConcUiat t. IX, page 1129 ; Epitlola Àlexandri papcBi 
— Gallia Christiana , t. IX , page 595. 
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Maures (I). Ce seigneur abandonne au chapitre ses droits d'a- 
vouerie sur la seigneurie de Glennes, reconnaît ses fîiutes» 
demande son pardon , combat les infidèles avec le plus grand 
acharnement , les repousse , s'empare du terrain que sa valeur 
les contraint à abandonner , et marie sa sœur Félicie à Sanche, 
roi d'Aragon. L'Eglise faisait ainsi le premier essai de ses 
forces , et le temps n'est pas loin où les seigneurs , sous la 
conduite de Godefroy de Bouillon , prendront le chemin de la 
Palestine pour y aller conquérir une place dans le ciel et des 
domaines sur la terre. 

Quelques années après , le siège de Reims devint vacant par 
la déposition de Manassès. L'évéque de Laon, n'oubliant pas 
comment on obtenait les faveurs royales , gagna Philippe V^ 
par de riches présents et se fît élire archevêque de Reims. Il 
gouverna les deux églises en même temps sans qu'on osât pro- 
tester en France contre cette bigamie spirituelle. Mais le pape 
Grégoire VU, qui faisait trembler les rois sous son inflexible 
volonté et lançait les foudres de l'Eglise contre ceux qui don- 
naient on recevaient les bénéfices ecclésiastiques au mépris des 
saints canons , aimait trop la discipline pour laisser le simo- 
niaque en repos. Elinand dut se résigner à ne conserver que 
l'évêchc de Laon (2). 

Sur ces entrefaites, Anselme, comte de Ribemont, ne son- 
geant qu'à faire des actions d'éclat , fonde l'abbaye de Saint- 
Nicolas-des-Prés (3) , et pour l'enrichir sans doute davantage , 
pille les domaines de celle de Saint-Vincent. Le clergé sent 
désormais sa puissance ; il ne peut plus se résoudre à sup- 
porter de semblables insultes (4). L'évéque Elinand monte au 

(t) Gallia Chrisliana^ t. IX, page 74. — Sacrosancla Concilia, t. X; 
Epiilolœ VI et VI! ,Lib. I , (2 des calendes de mai, 1 073) A d Giraldum Oslien- 
iem episcopum, el Raimbaldum Mubdiaconum, ad principes Hispaniœ. 

(2) HislonHem des Gaules el de France, t. XII, page 341 ; Ex Ma Gui- 
berlif abbalis de Novigenlo : — Quia uxorem habens alleram superin- 
ducere nequaguam possiL 

(3) Gallia ChrisUana , t. IX, page 615 ; t. X, /n inslrumer^is. Col. 189. 

(4) Sacrosancla Concilia , t. X , pages 391 , 392 et 393 V Concilium 
Juliobanense. 
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jubé de sa cathédrale et y falmine une excommunication contre 
ceux qui nuisent ou nuiront aux églises. Le comte Anselme, 
qui se reconnaît coupable » vient solliciter humblement une 
correction exemplaire. Les religieux , ravis , la lui donnent en 
plein chapitre avec une charité qui dut complètement rassurer 
la conscience du coupable. Le seigneur, meurtri de coups, les 
exempte de droits de vinage sur ses domaines par une charte 
qu'il dépose sur leur autel. Puis , voulant effacer jusqu'à la 
dernière souillure du péché , Anselme prend la croix avec les 
plus intrépides chevaliers de la contrée : Gérard de Cherizy , 
châtelain de l'abbaye de St-Jean de Laon , Enguerrand de 
Coucy , Thomas de Marie, Hugues, comte de Vermandois , les 
seigneurs de Marchais, d'Eppes et de Longueval. Ceux qui 
aiment les aventures périlleuses se joignent à eux en grand 
nombre , et tous se couvrent de gloire en cherchant à se puri- 
fier dans le sang des infidèles. Avant leur départ , et pour se 
rendre le ciel plus favorable, sur la terre lointaine qui, d'après 
le pape Urbain H et l'Amiénois Pierre THermitte , devait les 
sanctifier (1), les seigneurs enrichissent les églises qu'ils 
avaient brutalement dépouillées. 

L'évéque Eiinand, qui s'était réjoui de voir les déprédateur» 
quitter son diocèse, n'eut pas la satisfaction de connaître les 
succès qu'ils obtinrent dans la Terre-Sainte ; il mourut le 48 
janvier 1097 ou i098. 

Ce dernier événement porta un coup plus funeste à Pautorité 
temporelle des évéques de Laon que les excès des barons. 
Enguerrand, protégé par son parent , Enguerrand de Coucy, 
déjà revenu de la Palestine » ne monta sur le siège épiscopal 
qu'en abandonnant au roi Philippe P' les plus beaux revenus 
de son église (2). Une telle conduite ne devait pas sembler 
extraordinaire de la part d'un ecclésiastique irréligieux et pro> 



(I) Sacrosancla Concilia, Ph. Labbe et Gabriel Cossart,t. X, p. 51t. 
Déférente Pelro eremila nalione gatlo patria Ambianenti. 

(2] Guibert de Nogent , Hislorienu des GatUes et de Frana , t. XII , 
page 241. 
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digue, qui n'aimait que l'iDlempéraDce, la bonne chère, les 
bouffonneries et les propos les plus licencieux (1). Le nouveau 
prélat ne se sentait de courage qu'à regard de ses inférieurs ; 
aussi le vit-on se fonder sur un article du concile de Clermont 
pour ressaisir le droit de patronage de l'église de Corbeny » 
dont l'abbaye de St-Remy de Reims jouissait depuis près d'un 
siècle sans l'avoir fait confirmer par le nouvel évéque comme 
elle aurait dû le faire. Il n'eut pas à s'enorgueillir du résultat 
de ses tentatives , car le pape Urbain II le contraignit à lâcher 
prise et à laisser les moines en repos. Enguerrand s'exécuta de 
bonne grâce (2). 

Ce ne furent pas là les seules humiliations que l'évéque eut 
à subir. Thomas de Marie lui en prépara de nouvelles en dé- 
vastant les domaines de Tévéché etdes communautés religieuses. 
La tendre affection que le prélat montrait aux ennemis acharnés 
du châtelain de Montaigu exaspérait celui-ci. Thomas n'avait 
sans doute pas tous les torts» puisque Louis-le-Gros soutint 
son parti et força Roger de Pierrepont, Enguerrand de 
Coucy et l'évéque de Laon à lever le siège du formidable châ- 
teau de Montaigu (5). 

Le prieuré de Corbeny , situé dans le voisinage de ce châ- 
teau , fut horriblement saccagé. Les moines ne trouvant plus 
de quoi subsister , en étaient aux expédients pour faire face 
aux nécessités de leur désastreuse situation. La sagacité 
d'André, leur supérieur, les tira d'embarras. D'après son 
avis, ils résolurent de porter le corps de saint Marcoul dans 
les contrées voisines pour recueillir les oblsitions des fidèles. 
Les religieux, séduits par l'exemple que venaient de leur 
donner tout récemment les chanoines de St-Quentin et de 
Tours , se mirent en marche avec leurs précieuses reliques et 
s'arrêtèrent à Reims, Châlons, Epemay, Châtillon, Braisne, 



(i) Guibert de Nogent, ïoco cilato. 
(2) Sacrosancta Concilia^ t. X, p. 455. 

(S^ Sugerii abbatis sancH DyonisiU liber de vilâ Ludovici grossi régis, 
»- Eisloriens de France, t. XII , p. 15 , 16 et 41. 
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Soissons, Noyon, Ham, Nesle et Péronne, recueillant partout 
les offrandes des fidèles. Ceux de Péronne, plus généreux et 
plus sensibles que les autres , allèrent en foule au-devant des 
religieux qui les émurent vivement par le récit de leurs mal- 
heurs Ce récit fut si touchant et si pathétique qu'il leur arracha 
les larmes des yeux. Ils prièrent instamment les religieux de 
faire un plus long séjour dans leur ville. Les moines ne de- 
mandèrent pas mieux, car la libéralité des habitants paraissait 
inépuisable. Les reliques furent portées successivement dans 
les églises de St- Jean-Baptiste et de St-Fursy , et y opérèrent, 
dit-on, plusieurs miracles. Les aveugles recouvraient la vue , 
les sourds Touïe , les boileujc et les paralytiques le libre usage 
de leurs membres Après avoir recueilli d'abondantes aumônes, 
les religieux résolurent de retournera leur monastère.Les princi- 
paux bourgeois de Péronne,ayant obtenu la permission de porter 
sur leurs épaules les saintes reliques, se mirent en marche avec 
eux. Quand ils furent arrivés hors de la ville , ils déposèrent un 
instant leur précieux fardeau afin de pouvoir l'honorer encore 
une fois. On plaça une croix dans cet endroit qui fut désormais 
fréquenté par les malades pour obtenir leur guérison. Les re- 
ligieux passèrent à Verniand , Homblières , Ribemont et Vaux. 
Thomas de Marie ayant appris leur retour, alla au-devant d'eux 
pour les dépouiller des offrandes qu'ils avaient reçues ; mais il 
rencontra une telle foule qu'il n'osa exécuter son dessein et 
les moines purent rentrer en toute sécurité dans leur couvent. 
Les guerres privées étaient alors très-fréquentes ; la trêve 
de Dieu ne leur opposait qu'une faible digue dans un diocèse 
gouverné par un chef qui ninspiraift aucun respect et qui 
osait soutenir ostensiblement Enguerrand de Coucy excom- 
munié pour avoir enlevé Sibille, épouse du comte de Namur (1). 
Le fils du séducteur, Thomas de Marie, dont nous aurons à 
parler plus tard et dont la grande , mâle et terrible figure 
domine toute une époque, vengeait cruellement l'honneur 

il) Ex Guiberli abbatis de Novigento devUàsnà, — Historicm des 
Gaule$ et de France^ t. Xfl, p. 242. 



neur de sa mère outragée » que le sire de Coucy avait chassée 
de son lit pour y placer sa concubine. Il se vengeait lui-même 
de l'injure que lui avait faite un père égaré, en lui jetant publi- 
quement à la face le nom de bâtard , confondant dans la même 
haine l'homme qui le reniait pour son ûls , et l'évéque de Lâon 
qui absolvait en secret le coupable seigneur. Thomas parcourait 
avec ses bandes les environs de Laon comme ceux de Goncy , 
ravageant , détruisant tout dans les domaines de l'évéque , de 
son clergé et de ses vassaux. L'épouvante était grande , car 
chacun se disait qu'en un jour il avait fait crever les yeux à dix 
prisonniers qui n'avaient commis d'autre crime que d'avoir dé- 
fendu , les armes ù la main » leur maître et seigneur , Enguer- 
rand de Coucy. Excité par les paroles de Sibille , celui-ci ne 
restait pas en retard de cruautés II arrivait parfois » dit Gui- 
bert de Nogent, que Thomas et Enguerrand, fatigués de 
meurtres , faisaient des trêves ; mais bientôt Sibille ravivait 
l'animosité , et ces deux hommes, acharnés l'un contre l'autre, 
se précipitaient de nouveau dans de mutuels carnages (i). 

Ces luttes violentes réduisaient le pays en un véritable 
désert. Les cultivateurs, certains de se voir enlever leurs mois- 
sons, n'osaient plusse livrer à leurs travaux habituels. Les 
Bénédictins qui cultivaient la terre en même temps qu'ils 
adoucissaient les cœurs , remplirent une fois de plus dans le 
Laonnois leur mission civilisatrice. Des religieux de l'abbaye 
de St-Martin He Tournay vinrent fonder le prieuré de Chantrud 
dans les vastes domaines que Roger de Pierrepont leur aban- 
donna volontiers moyennant finance. Les pieux colons semè- 
rent dans cette contrée désolée de nombreux exemples de 
charité évangélique, partageant avec les malheureux les fruits 
de leurs durs travaux , et cherchant à adoucir , par toute es- 
pèce de consolation, les terribles infortunes d'une guerre 
intestine de tous les instants ; mais ils trouvèrent des hommes 
aigris par les souffrances , et plus désireux de se venger de 

(1) Guiberê de vità <ii4. — BUtorUm 4es Gaulei eide France , t. XII , 
paf;e i60. 
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leurs ennemis que d'écouter la parole évangélique. Les héroï- 
ques soldats de la civilisation chrétienne ne continuèrent pas 
moins courageusement leur sublime apostolat^ s'inquiélantpeu 
de recevoir ici-bas leur récompense, et laissant à d'autres plus 
heureux le soin de recueillir les moissons qu'ils avaient pré- 
parées par leur laborieuse persévérance à développer la sen- 
sibilité humaine étouffée sous la férocité féodale. 

Il aurait fallu un homme vertueux et austère pour relever les 
mœurs d'un siècle corrompu. On ne pouvait le trouver dans 
le sensuel et irréligieux évéque de Laon. Guibert de Nogent , 
qui a écrit avec candeur et simplicité l'histoire de son temps , 
rapporte ainsi les derniers moments du prélat et les événe- 
ments qui les suivent : c Nous pourrions raconter des mœurs 
de ce prélat beaucoup de choses qu'il vaut mieux taire ; 
mais ce qui l'emporte sur tout le reste , c'est qu'il n'était 
nullement aiguillonné ni ramené à Dieu par la conscience de 
son péché. Atteint à la un par les infirmités, sans que celles- 
ci le retirassent du vice , ses sens furent tout-à-coup telle- 
ment engourdis , et il se vit si rapidement enveloppé des om- 
bres de la mort, qu'on ne put en tirer une parole raisonnable ; 
ce fut de force , par les soins des autres , et sans qu'on lui 
demandât son avis , qu'on fit venir un confesseur et qu'on 
lui apporta Texlréme-onction et la communion. Lorsque déjà 
sa langue et ses yeux nageaient dans les flots de la mort , 
arriva cet autre Ënguerrand , qu'il avait serré plus fortement 
dans les liens du péché , en le déliant mal à propos et auquel 
les clercs avaient, comme à un excommunié, interdit l'en- 
trée de la maison pour que le mourant reçût l'extréme- 
onction. Celui-ci , fondant en pleurs , appelait le prélat à 
haute voix, disant : Seigneur évéque, voici votre Ënguerrand, 
je suis votre parent. L'autre alors , qui n'avait pu demander 
ni a se confesser ni à recevoir l'extréme-onction et la com- 
munion , jeta ses bras au col de son parent , l'attira vers lui 
et le tint fortement embrassé. Après cette action qui scan- 
dalisa tous les assistants, il ne prononça plus que des paroles 
pleines de délire jusqu'au moment où il rendit l'âme. La 
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femme même , pour l'amour de laquelle il s'était eouduit , 
comme on a dit, raconta maintes fois et publiquement, en c>tant 
les détails de cette affaire , que ce qu'il avait fait mécham- 
ment pendant sa vie, il l'avait, pour ainsi dire, par un dernier 
pas dans la malice , confirmé à sa mort. Voilà comment le 
ciel révèle les iniquités de certaines gens , afin que la terre 
s'élève contre eux et qu'ils deviennent un sujet d'horreur 
pour ceux-lù même auxquels ils se sont efforcés de plaire 
par d'infâmes moyens. 

» Cet homme élant morl ainsi , le siège de l'église de Laon 
demeura vacant pendant deux années : à la fin, nous nous 
réunîmes pour élire un évéque. Du nombre de ceux qui se 
trouvèrent à cette assemblée , fut ce même Enguerrand, qui, 
par ses sollicitations auprès du roi , avait fait nommer le der- 
nier évêque, à qui cependant ce même prince avait refusé 
précédemment divers évôchés, à cause de ses vices. Tous 
ses efforts et ses discours tendaient à obtenir que celui qu'on 
élirait évéque lui fût entièrement dévoué. Le roi et le clergé 
le favorisaientpuissamraent dans les brigues qu'il faisait pour 
déterminer le choix de l'évêque, et cela dans le seul but que 
celui-ci osât moins s'élever contre son prétendu mariage. 
Pour la perte de la ville et au détriment de toute la province, 
on nomma un certain Gaudri, référendaire du roi des An- 
glais, qu'on avait appris être fort riche en or et en argent. 

» Avant que cette élection se fit , les deux archidiacres de 
l'église de Laon , Gautier et Ebal, furent portés à la chaire 
épiscopale par suite des contestations qui s'élevèrent entre les 
électeurs ; mais le. jugement du siège apostolique les rejeta 
tous deux. Gautier en effet n'était point clerc et avait tou- 
jours mené la vie de chevalier; quant à l'autre, on l'accusait 
d'incontinence dans l'amour des femmes. Ceux-ci écartés , 
un troisième candidat , désirant se placer sur le siège épis- 
copal , se rendit à la cour, et tout en se donnant comme ne 
voulant agir que pour un autre , il parvint à faire tomber sur 
lui-même la promesse de l'évêché. 

» 11 traita avec le roi moyennant de magnifiques et nombreux 
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> présents, et, tout bouffi de son succès, il se repaissait, non 
B de richesses réelles , mais d'espérance et de promesses de 
» richesses. De retour chez lui, il s'attendait à être, le dimanche 

> suivant, placé sur la rhaire épiscopale parles envoyés royaux; 
B mais voila que Dieu , qui se plaît à tendre des pièges à de 
1 tels hommes et à les renverser au moment où ils sont le 

> plus élevés , frappa ce superbe d'une maladie mortelle. Ce fut 
» donc mort qu'on l'apporta, ce même dimanche, dans cette 
B même église où il se flattait d'être reçu comme évéquc par 
• le peuple et le clergé. » (1), 

Nous avons déjà eu l'occasion de faire remarquer que le prin- 
cipe électif avait été confisqué par la royauté. C'est à peine s'il 
en restait quelques débris entre les mains du chapitre de Laon 
et des abbés. Les laïques avaient été complètement éliminés. 
Les bouleversements de la féodalité leur avaient fait perdre la 
trace de leurs droits et de leurs privilèges. 

Tout était tombé par usurpation dans le domaine des chefs 
spirituels et des rois. Depuis que la paroisse était devenue la 
rivale du château, le peuple s'était serré autour du clergé et de 
la royauté qui, dès lors , faisaient cause commune, et il sem- 
blait avoir abdiqué sa puissance envers ceux qui devaient le 
guider vers la civilisation et le bien-être , but constant et su- 
prême vers lequel se porte toujours Thumanité d'une marche 
plus ou moins rapide , suivant le temps , et souvent même sans 
avoir conscience de ses efforts. 11 préférait au despotisme vio- 
lent et brutal des châtelains , la douce autorité du clergé qui se 
recrutait dans ses rangs : aussi n'avait-il rien négligé pour sou- 
tenir ceux qui étaient l'objet de ses prédilections. 

Les évêques de Laon avaient habilement profité de la dispo- 
sition des esprits. C'est ainsi qu'ils avaient accaparé les libertés 
municipales léguées par les Romains comme un précieux héri- 
tage. Au X« siècle, elles ont complètement disparu , pour re- 

(1) Collection de Mémoires relatifs à V Histoire de France, par M. Gui- 
zot, t. X^ piges 8 , 9 , 10 et \ I . Traduction de la vie de Guibert de N<h 
gentt livre III. 
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naître au XII* sous une forme nouvelle, lorsque la royauté aura 
posé les premières bases de l'unité nationale, et jeté, sans le 
savoir, le germe de cette égalité devant la loi, qui n'est que l'ap- 
plication pratique de cette autre égalité proclamée par Tévan- 
gile, l'égalité devant Dieu. 

Par la suppression de l'intervention supérieure dans les af- 
faires de la cité , Tévéque s'est arrogé une véritable dictature 
qui lui permet de réagir plus énergiquement contre la barbarie 
féodale. Le peuple courbait docilement la tête sous la crosse 
épiscopale, sans s'inquiéter des entreprises du clergé sur ce qui 
lui restait d'anciennes immunités; mais le pouvoir donne le 
vertige, et de l'usage à l'abus il n'y a qu'un pas. Les évéques, 
habitués à une autorité sans contrôle , se dépouillèrent peu à 
peu de tout ce qui devait leur attirer le respect et finirent par 
subir l'empire des idées du siècle. Leur domination modelée 
sur celle des seigneurs, non moins que la dépravation de leurs 
mœurs, les rendit odieux et méprisables. 

Enguerrand , par son alliance intime avec le sire de Coucy 
qui pliait sous le fardeau des anathémes , fit complètement dis- 
paraître le dernier prestige qui l'attachait à l'épiscopat (1). Son 
clergé s'adonnait à la licence la plus effrénée des passions 
mondaines. Anselme, vénérable doyen et chancelier de l'é- 
glise de Laon , regardé à bon droit comme l'homme le plus ins- 
truit de son siècle , devinant sans doute une partie des secrets 
de l'avenir , lutta seul contre le funeste courant qui entraînait 
les séculiers à leur perte. En vain leur recommandait-il 
l'exemple des vertus évangéliquesen commentant avec une sa- 
gesse divine les textes sacrés, on restait sourd à sa voix. 

Les plus notables habitants de la ville ne manquaient pas de 
remarquer le contraste qui existait entre lui et les séculiers 
ignorants qui s'abandonnaient sans scrupule et sans frein à tous 
les excès de leurs passions. Ces séculiers , qui pour la plupart 
n'étaient pas entrés dans les ordres et connaissaient à peine 
les premiers éléments de la langue latine , étaient plus ama- 

(t Guibert, loco citalo» 
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teurs d'armes et de Temmes que de leurs livres sacrés dont ils 
dédaignaient souvent la lecture. Leur inconduite et leurs scan- 
dales attiraient sur eux la déconsidération et le mépris et répan- 
daient rimpiété dans tous les cœurs. 

Les disciples du vicieux Enguerrand avaient dépassé leur 
maître. Ils salissaient comme lui la robe qu'il auraient dû ano- 
blir par leurs vertus. Aussi ne pouvaient-ils consentir à se 
courber sous le joug d'une discipline sévère. Il leur fallait un 
chef qui eût leurs défauts. Gaudrileur convenait parfaitement. 
Cet homme , brutal , avide , vindicatif et sanguinaire , léger et 
inconséquent dans ses habitudes et ses propos , n*aimait à 
parler que d'actions militaires (1) , de chiens et d'oiseaux de 
proie. Ses richesses, extorquées par de nombreuses concus- 
sions, jointes ù sa prodigalité , garantissaient à ces prêtres li- 
cencieux des jouissances sensuelles qu'ils préféraient à leur 
salut. 

Aussitôt sa nomination , Gaudri vint prendre possession du 
siège épiscopal, que les intrigues d'Henri, roi d'Angleterre , et 
d'Enguerrand de Coucy, ainsi que la bassesse des séculiers, ve- 
naient de lui conférer (2). 11 fut reçu ù Laon avec une pompe 
excessivement mondaine. Ce prélat , craignant sans doute la 
juste sévérité du pape , se dirigea peu de temps après vers 
Rome avec une suite nombreuse de clercs et d'abbés qu'il hé- 
bergea partout à grands frais. Arrivé à Langres, il apprit que le 
souverain ponlife ne devait pas tarder ù se rendre dans cette 
ville. Il l'y attendit (3). 

Pascal II arriva en efiet quelques jours après. Les compa- 
gnons de Gaudri allèrent au-devant du souverain pontife pour 
lui parler en faveur du choix qu'ils avaient fait. Le pape avait 
déjà été instruit des événements par de nombreux rapports. Il 



(1) Gu'iheri. Historiens des Gaules et de France^ t. XII, p. 245. E. Il ve- 
naîl de faire prisonnier Robert Courte- Heuse, duc de Normandie, h la ba- 
Uiiilc deTincbebrai (28 septembre 1106). 

(2) Guibert, Historiens des Gaules et de France, t. XII, p. 2i5. 

(3) Id. p. 2U. 
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savait que Gaudri ne s'était pas engagé dans les ordres avant 
son élection (1). Anselme s'était empressé de l'en instruire; 
mais le saint docteur reconnut bientôt combien il était difficile 
d'arracher des mains de Gaudri, l'or , cette vraie massue d'Her- 
cule (2). Les officiers et les valets de la papauté; ayant appris 
l'opulence de Gaudri, s'en félicitèrent et se concertèrent pour 
l'appuyer de leurs éloges ; car ils s'apprivoisent facilement au 
son de l'or. Pascal , gagné par son entourage , passa facilement 
l'éponge sur les vices de forme et donna l'investiture à Gaudri 
qui fut sacré dans l'église d'Avignon. 

Ici se place une particularité que les contemporains remar- 
quèrent , et dont tout d'abord ils tirèrent un funeste présage 
plus tard vérifié par les événements. L'Evangile ayant été offert 
au prélat pour la prestation du serment exigé des évéques, sa 
main rencontra ce passage : Et tuam ipsius animam pertransivit 
gladius iste. Le ciel , irr4té contre lui , semblait d'avance le dé- 
signer au glaive des vengeances populaires. 

Trois ans à peine après son ordination , cet évéque leva le 
masque et se dévoila tout entier. Gérard de Carisiacus (3) , 
châtelain de fabbaye de Saint-Jean , de Laon , et avoué de la 
prévôté de Barisis, avait su s'attirer de nombreux amis par son 
intrépidité dans les combats et ses impitoyables sarcasmes 
contre les gens dépravés , et surtout contre l'ignoble Sibille , 
son ancienne maîtresse. Gaudri , que l'on voyait quelquefois 
la mitre en tête, abandonner la crosse pour manier la lance, 
fut également en butte à la causticité de Gérard. Le prélat , las 
de s'entendre décrier , médita la mort du châtelain et partit 
pour Rome afm d'éloigner de lui tous soupçons de complicité 
(11 novembre 1109) (4). 

c Le sixième jour après l'octave de la fête de fapparition de 



(l)Guiberl, p.â44 et 245. 

(2) Collection d€ Mémoires relatifs à l'Histoire de Francs , par M. Gai- 
zol, t. X, p. 30. Traduction de la vie de Guil)ert de Nogent, livre III. 

(3) Guibert, loco cilalo, p. 243. E. 

(4) Id. p. 246. B, C, D. 
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^otre-SejgQeur » dit Guiberi < et ao moment où le crépus- 
cule du matîu commençait à blancbir le ciel, Gérard sortit de 
son lit pour se rendre à la principale église de la bienheur 
reuse Marie. L'un des premiers de la cité , qui faisait partie 
des coiyurés, étant alors venu le trouver, Gérard lui raconta 
un songe qu'il avait eu cette même nuit et qui , disait-il , lui 
causait encore une grande terreur. Il lui avait paru » en effet, 
que deux ours lui arrachaient du corps le foie ou le poumon, 
je ne sais pas bien lequel des dei^x. Mais hélas ! ô douleur ! 
dans ce temps, ce malheurieux homme était exclu de la com- 
munion. La cause de cette exclusion , la voici : Un certain 
moine, qui demeurait à Barisy deSt-Amand, avait amené 
avec lui , pour les instruire dans la langue des Francs , deux 
jeunes enfants qui ne savaient que la langue teutonique. Ba- 
risy était , avec tous les domaines qui en dépendaient , sous 
la protection de Gérard. Celui-ci , voyant ces enfants vêtus 
élégamment , et sachant qu'ils n'étaient pas d'une naissance 
obscure, les enleva, et força leurs parents à les racheter. Leur 
mère lui envoya donc , outre l'argent convenu , une tunique 
faite de peaux de rats étrangers , et du genre de celje qu'on 
appelle rénales, parce qu'elles ne descendent pas au-dessous 
des reins. 

> Revêtu de cette tunique, et ayant pardessus une robe de 
pourpre, Gérard , suivi de quelques cavaliers et monté lui- 
même sur son cheval, se rendit î\ la susdite église. Dès qu'il 
y fut entré , il s'arrêta devant l'image de Notre-Seigneur at- 
taché à la croix, tandis que ses compagnons allaient çà et la 
visiter les divers autels du saint. Les agents des conjurés 
étaient aux aguets , et l'on vint bientôt à Tévéché annoncer 
aux gens de l'évéque que Gérard de Crécy , surnom qu'il 
portait comme seigneur de ce château, faisait ses prières dans 
l'église. Tous aussitôt prennent leurs glaives, les cachent sous 
leurs manteaux , et ayant a leur tête Rorigon , frère de l'é- 
véque, passent sous la voûte qui entoure la partie supérieure 
de la basilique, et parviennent ù l'endroit où priait Gérard. 
Celui-ci était alors appuyé contre une certaine colonne qu'on 
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• appelle le pilier » et do pupitre jusqu'au milieu du temple se 
f trouvaient plusieurs autres colonnes placées ça et là. Comme 
f il était fort matin, il faisait encore très-sombre et l'on voyait 
t à peine quelques hommes épars dans cette vaste église : les 
i meurtriers se jettent donc par derrière sur ce malheureux 
» qui priait, ayant la ceinture de son manteau détachée et jetée 
I en arrière , et les mains jointes sur la poitrine pendant ses 
i oraisons. L'un des assassins , l'économe de l'évéque , tirant 

> fortement par en bas la robe de Gérard, l'emprisonne si bien 
» dedans qu'il ne pouvait remuer facilement les mains , et Ini 
i dit , après l'avoir ainsi saisi à l'improviste : Tu es pris. Gé- 
» rard, qui était borgne« tournant sur lui son œil farouche , et 
» le regardant avec sa férocité ordinaire, lui répliqua : Va-t-tn 
t loin d'ici, obscène parasite. Maisl'autre, s'adressant à Rorigon, 
f lui cria : Frappez-le donc ! Celui-ci tirant sur-le-champ l'épée 
t qu'il portait à son côté gauche , blessa Gérard à l'endroit où 
f le nez se léunil au front. L'infortuné, sentant le coup , leur 

> dit : Menez-moi où vous voudrez. Mais les meurtriers le per- 

• cèrent bientôt de coups redoublés et se mirent à l'accabler 

> de tous côtés. Lui alors, désespérant de ses forces , s'écria : 

> Sainte-Marie, secourez-moi. Et à ces mots il expira dans les 

• plus cruelles souffrances, t (1) 

Pendant que le crime s'accomplissait , les deux archidiacres 
s'étaient mêlés aux meurtriers, révélant ainsi parleur présence 
l'auteur secret du crime, dont ils étaient les représentants dans 
Tordre de ses fonctions épiscopales , et dont ils se faisaient en 
quelque sorte les lieutenants dans cette œuvre de basse et 
odieuse vengeance. Le peuple ne s'y laissa point tromper. A 
l'instant même du meurtre , et alors que Gérard , couvert de 
blessures, poussait encore d'affreux mugissements au milieu de 
la sainte basilique dont il ensanglantait les dalles , quelques 
clercs et quelques pauvres femmes qui se trouvaient lu pour 
faire leurs prières, laissèrent échapper des murmures et même 

(1) Œuvres de M. GuizoU t* X. Vie di Guiberl de Nogeni , livre 3, 
oages 2i«33. 
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des cris de mécontentemenL Ce n'était pwit encore assez. 
Afin que tons les complices de llionible assassinat qui venait 
de se commettre , fassent bien désignés aux représailles po> 
puiaîres, les grands de la ville se rendirent au palais épiscopal 
pour se réunir aux deux archidiacres » et se féliciter ensemble 
du succès de leurs infâmes manœuvres. Enfin , l'indigne mai- 
tresse d'Engnerrand » Sibille , qui se présente toujours à nous 
comme une des furies de cette sanglante époque , avait encore 
exercé ici sa funeste fascination. Femme , elle n'avait pas pu 
oublier les mordants sarcasmes d'un amant qui l'avait aban- 
donnée. C'était elle » lisons-nous dans Guibert, qui , la veille 
même du jour où Gérard fut massacré , avait aiguisé, par ses 
méchants propos » les glaives des deux principaux auteurs de 
cet assassinat , et s'était complue à recevoir des preuves de 
leur affection, (i) 

Un seul parmi ceux qui se trouvaientinvestis de quelque auto- 
rité, sut montrer, dans cette circonstance, une conduite digne 
et ferme, et s'attirer à lui-même^ ainsi qu'à la royauté, les sym- 
pathies populaires. C'était Yves , prévôt royal. A la première 
nouvelle des événements , il appela autour de lui les gens du 
roi et de l'abbaye de St-Jean; puis , se mettant à leur tête , il 
prit, dévasta et brûla les maisons des conjurés qu'il chassa de 
la ville. Ces misérables instruments d'une volonté coupable, se 
voyant alors sous le coup d'une réprobation universelle , rem- 
plirent le pays de leurs plaintes, rejetanthautementsnr l'évéque 
absent la responsabilité de ce qu'ils avaient fait. Alors le clergé 
du diocèse parut se diviser en deux partis. D'un côté , se te- 
naient Anselme, les chanoines et les abbés des différents monas- 
tères, qui exprimaient hautement leur indignation et prépa- 
raient ainsi à leur insu le terrible orage qui devait les épouvan- 
ter eux-mêmes lors des troubles de la Commune ; dans l'autre 
parti étalent les archidiacres et les grands qui , tout en accu- 
sant Gaudri, lui restaient attachés par les liens de leur affreuse 

(i) CoUeclion de Mémùires relatifà à VHittoirede France ^ par M. Gui- 
zol , i. X, p. 30. TraducHan de la vie de Guiberl de Nogent, livre 111. 
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complicité et par l'espérance de voir se réaliser les riches 
promesses qu'il leur avait faites. Guibert , qui se trouvait par^ 
mi les adversaires de l'évéque, fut chargé de flétrir publique- 
ment les auteurS'^u crime. Dans le discours qu'il prononça lors 
de la purifieûtion de l'église , il lança aux meurtriers ces pa- 
roles terribles qui devaient rebondir jusqu'au prélat lui-même, 
et que le peuple recueillit avec l'avidité d'une haine longtemps 
contenue : 

« N'était-ce pas seulement de l'indignation que Dieu ressen- 
tait k bon droit contre vos péchés , lorsqu'il permettait que 
souvent vous souffrissiez , hors des murs de votre cité , le 
pillage » rincendÎH et la mort? Mais n'esttce point sa colère 
qu'il a manifestée, quand les guerres ont été transportées du 
dehors au dedans môme de la ville , ot que des haines civiles 
ont commencé à exercer parmi nous leur rage; lorsque de 
mutuelles fureurs ont animé les seigneurs contre les bour- 
geois, et les bourgeois contre les seigneurs; lorsque , trans- 
portés d'une inimitié qui n'eût dû jamais exister, les hommes 
des abbés se sont précipités, les armes à la main, contre ceux 
de l'évéque, et les hommes de l'évéque contre ceux des ab- 
bés? Mais, parce que ni l'indignation ni la colère du Seigneur 
ne vous ont nullement amenés à vous corriger, il a enfin affli- 
gé de tribulations vos cœurs endurcis. Car , quand vous le 
fuyez , ce n'est ni par le spectacle d'une misérable petite 
église inconnue , souillée du sang chrétien , ni par celui 
d'excès commis ailleurs que dans une église , qu'il vous a 
frappée et perdus entièrement ; mais il a permis que la rage 
la plus infernale, condinte par les calculs les plus impies , ait 
égorgé au milieu de vous , et devant l'image même de Jésus- 
Christ attaché à la croix, un homme qui se livrait à la prière, 
et cela s'e^t fait, je le répète, non pas dans une église incon- 
nue , mais dans la plus florissante des églises des Gaules , 
dans une église dont la renommée s'étend même au-delù des 
bornes du monde latin ! Et quel homme a-t-on ainsi assas- 
siné? N'est-ce pas un homme que recommandait une nais- 
sance illustre, qui , dans un petit corps , portait une grand 



• ùme » ei que Tédat de ses armes a rendu câibre dans tonle 

> la France? Leforiail^le lieo où il a été commis » la honte qui 

> en rejaillît sur tous « de toutes parts on les redira. Si donc 
f vous n'étiez pas contristés de cœur et du pins profond de 

> rârae, de ce mafteoreox érènement, si tous n'étiez pas tanh^ 

> chés d'un si grand déshonneur fait au sanctuaire > sachez-^e 

> bien» l>ien onYrira une berge voie an passage de sa colère» et 

• il déploiera au grand jour, ponr votre'perte» l'animosîté qu'il 
» avait jusqu'ici tenue cachée dans l'ombre. Et pensez-vous que 
» Dieu à la fin épargnera de vils cbevau!!, c*est*&-dire vos corps, 
i lui qui , à cause de votre incorrigible perversité , n*a pas eu 

> pitié de la mort de vos âmes? Comme donc la plus cou- 
» fiable persévérance dans votre conduite a soulevé contre vous 

> la vengeance divine, soyez certains que, si vous ne vous réfof» 

• niez sous la verge du Seigneur , vous tomberez dans l'état le 

> plus affreux par suite des guerres intestines qui ont pris ra« 

> cine parmi vous. > (I) 

U semblait ainsi, en finissant, tracer d'un doigt pro|Aétique 
la future condamnation des coupaUes. 

Hubert, évéque de Sentis, excommunia ensuite les criminels. 
Le roi , cédant lui-même à ro^Hnion publique qui accusait 
hautement Févéque de Laon d'être le chef des meurtriers de 
Gérard , fit enlever du palais épiscopal les approvisionne* 
mentsqui s'y trouvaient. Gaudri, de sou côté, ne négligea i 
rien pour gagner la faveur du pontife romain. Celui-ci, séduit 
par do riches présents et de basses adulations , lui remit des 
bulles qui reconnaissaient son innocence. L'évéqoe , joyeux 
d'un tel succès , qnitta Rome pour retourner en France. Ses 
omplices , qui rattendaient avec anxiété , allèrent au-devant 
de lui et le rejoignirent au passage de la rivière d 'Ailette , 
imite extrême des diocèses de Laon et de Soissons. Gaudri 
témoigna une profonde tendresse aux vils instruments de ses 

(I) CoUeclion de Mémoirei relatifs à C Histoire de France^ pir M. Gui<- 
zo( , t» X , p. 20 , 37 i>( 38. Traduction di la t>ie de Guiàerl de Nogeni , 
livre iir. 
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vengeances. Il les accueillit comme des amis fidèles dont il 
avait à récompenser le dévouement. Les meurtriers l'entre- 
tinrent longuement de leurs dangers communs, avisant 
ensemble aux moyens de se soustraire aux difficultés de leur 
situation périlleuse. L'église de l'abbaye de Nogent se trouvait 
6 ur leur passage; ils ne s*y arrêtèrent point, de crainte d*y 
trouver Guibert. Ils redoutaient en ce moment les élans des 
bonnes consciences. Ils avaient bâte d'arriver au cbâteau 
deCoucy , antre ténébreux où les grands venaient tour-à*tour 
se vautrer avec l'ignoble Sibille, affreuse caverne où les scélé- 
rats trouvaient asile et protection. L'évéque s'y arrêta avec ses 
compagnons , se vantant de recouvrer par la force des armes 
le siège épiscopal dont le roi voulait le dépouiller. H rassembla 
d'abondantes provisions de boucbe , qu'il laissa ensuite gas- 
piller par de nombreux cavaliers destinés à le seconder dans 
ses entreprises. Il ne prenait de semblables dispositions que 
pour donner le cbange sur ses véritables intentions ; car il 
n'osait attaquer des forces supérieures aux siennes et une ville 
d'un accès très-difficile. Ses préparatifs ne lui ayant fait 
recueillir que du ridicule, il usa d'un stratagème qui lui avait 
toujours réussi : il fit remettre de riches présents au roi Louis- 
le-^ros (1) , et ce monarque lui pardonna ainsi qu'à ses com- 
plices. 

Les mœurs du temps conservaient encore l'empreinte des 
habitudes germaniques. Les compositions des Francs s'étaient 
perpétuées de siècle en siècle. L'or et l'argent donnaient le 
droit dé tout faire , effaçaient les injures et rachetaient les 
crimes les plus odieux. Le prix du sang , soldé par les meur- 
triers aux parents ou aux amis des victimes, faisait disparaître 
en droit le souvenir du crime. En recevant des présents, Louis- 
le-Gros s'engageait à oublier. Gaudri rentra donc dans sa ville 
épiscopale et lança les foudres de l'église contre les vengeurs 
de Gérard , au grand scandale du peuple et du clergé de son 

{{) Guiberti ahbatis de Novigenlo i capot VI , libro 3. Historiens âet 
Gaules et de France^ t. XH, p. 248 et 249. 
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diocèse. Cet anathème excita contre lui rindignation publique; 
et elle fut si profonde qu'il finit par y céder lui-même. Il 
excommunia les meurtriers qu'il avait secondés jusques-là de 
tout son pouvoir. C'était trop de faiblesse après tant d'audace. 
Cette satisfaction tardive que personne n'attribua au repentir» 
ne servit qu'à augmenter le nombre des mécontents. 

La situation était très-difficile. Faiblement secondé par les 
familiers du roi dont il ne pouvait plus rémunérer conve» 
nablement les bons offices, Gandri alla chercher en Angleterre 
l'argent qui lui était dû. La ville de Laon se trouvait alors dans 
Tanarchie la plus affreuse. Elle était remplie de gens sans aveu, 
de voleurs et de meurtriers qui ne craignaient ni Dieu ni 
seigneur ; chacun de ces brigands agissait selon ses caprices 
et sa force. Le roi lui-même n'était pas à l'abri de leurs 
insultes. Ainsi, quand le soir ou le matin on menait ses chevaux 
à l'abreuvoir» on les enlevait de vive force après avoir accablé 
ses palefreniers de coups. Les paysans qui entraient dans la ville 
sans une bonne escorte étaient emprisonnés , rançonnés , ou 
cités en jugement sous les prétextes les plus futiles. Venaient- 
ils le samedi pour s'approvisionner au marché, les gens de la 
ville cherchaient par tous les moyens possibles à surprendre 
leur bonne foi. Us leur montraient des échantillons de denrées; 
et quand ils étaient convenus de prix , le vendeur conduisait à 
son domicile l'acheteur et le priait d'examiner si la marchan- 
dise était conforme a l'échantillon. Le paysan sans défiance 
se penchait sur les bahuts qui contenaient les denrées; le 
vendeur , qui se tenait en arrière , soulevant le rustre par les 
pieds, l'enfermait dans le coffre et l'y laissait jusqu'à ce qu'il 
se fût racheté, (i). 

Les grands légitimaient ces désordres par une conduite cri- 
minelle dont Guibert nous raconte différents épisodes. La ville 
était devenue un coupe-gorge. Les personnes attardées la 
nuit couraient le risque d'une arrestation , de la captivité et 
même de la vie. Le prestige qui s'était attaché au caractère 

(nGniben, loco cHalo. 
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sacerdotal n'existait plus. On ne respectait plus les prêtres qui 
ne se respectaient plus eos-mémes ; les mains qui devaient 
bénir le peuple étaient elles-raénies souillées de tous les 
crimes. On n'entendait parler que de meurtres , d'assassinats 
et de fois. 

Les deux arcbidiacres et le chapitre de Laoh cberchant à 
prendre leur part des extorsions qui se commettaient avec 
audace et impunité , épiaient avec avidité l'occasion de dé- 
pouiller les hommes du peuple de leur argent. Pouvaient^ils en 
trouver une meilleure que le départ de Gaudri pour l'Angle- 
terre? L'évéque absent fut suppléé par le chapitre. Celui-ci, 
ayant obtenu l'assentiment des archidiacres et des officiers de 
révéché, offrit aux hommes du peuple, moyennant une forte 
somme , la faculté de devenir censitaires et de former ane 
association communale semblable à celles de Noyon et de 
Saint-Quentin. Il leur donna à entendre que cette association 
les délivrerait complètement du servage. Les habitants de 
Laon saisirent avec joie roccasion de se racheter d'une foule 
de vexations humiliantes; ils donnèrent des monceaux d'argent 
a ces < avares dont les mains étaient comme autant de gouffres 
» qu'il fallait combler. Ceux-ci , rendus alors plus Iraitables 

> par cette pluie d'or tombée sur eux, promirent aux gens du 

> peuple , sous la foi des sermens , de tenir exactement les 
f conventions faites à cet ^ard (i) *. 

Peu de temps après , l'évéque revint d'Angleterre et fut 
tellement irrité de ce qui s'était passé qu'il refusa d'abord 
d'entrer dans la ville ; mais les monceaux d'or que le peuple 
lui offrit, calmèrent sa colère comme par enchantement. Le 
même moyen fut employé vis-à-vis de Louis-le-Gros ; il réussit 
également. Le prélat et le monarque jurèrent sc^ennellcment 
de maintenir la charte communale. 

Cette première corruption, légitimée du reste par les mœurs 
d'alors, fut le prélude d'une autre qui entraîna les plus 
fâcheuses conséquences. Ceux qui frappaient les monnaies de 

Ui suprâ^ p. 250. 
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l'ovêque , voyant que celui-ci se laissait gagner par des pré- 
sents, lui en firent de très-riches, et ils purent en toute assu- 
rance falsifier les pièces d'argent. Leur infâme conduite 
plongea une foule éc gens dans la plus affreuse indigence. 
L'évéque Gaudri , loin d'éprouver le moindre remords d'un 
semblable crime , osait encourager publiquement les faux 
monnayeurs , en défendant par des ordonnances de décrier 
les détestables monnaies qu'il laissait frapper à son effigie. 
Ces monnaies de mauvais aloi constataient avec évidence aux 
yeux de chacun la bassesse du prélat ; et comme des édits 
rigoureux défendaient que personne osât mal parler des nou- 
velles monnaies, une fuule de gens du peuple comparaissaient 
journellement en justice, comme prévenus d'avoir enfreint ces 
édits. et se trouvaient condamnés à des amendes qui servaient 
encore à remplir des coffres sans cesse vidés par l'impré- 
voyance et la prodigalité. * Nulles guerres , nuls pilh)ges, nuls 
» incendies ne firent plus de mal à cette province, dans le temps 
» même où Rome aimait tant à se gorger de la vieille monnaie 
• de Laon (i) • . 

Comme poussé par une force invincible, Gaudri marchait 
toujours à sa fatale destinée. Des excès qui s'augmentaient en- 
core de jour en jour entretenaient dans l'esprit des vassaux une 
haine profonde contre le coupable prélat. Entraîné de crimes 
en crimes, celui-ci ne reculait devant aucune considération 
quand il s'agissait d'associer des vengeances froidement cal- 
culées. C'est ainsi qu'il profila d'une nuit obscure pour faire 
crever les yeux par son nègre, dans son palais épiscopal, à 
Gérard , l'un de ses maires ou doyens, l'ami intime de Thomas 
de Marie. Ce lâche attentat motiva la suspension de l'évéque ; 
mais il s'inquiéta si peu de la peine prononcée contre lut, qu'il 
osa faire la dédicace d'une église avant d'avoir été se faire 
réhabiliter à Rome par lo pape. 

Ici, nous ne pouvons omettre une preuve de la mauvaise foi 

(I) OEuvres de M. Guizol , t. X. Vie de Guiberl de Nogenl , li\re III, 
page 39. 
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de Gaodri. La reine d'Angleterre Fayant chargé d'offrir à la 
reine de France un drap de soie broché en or , le prélat s'ap* 
propria Tétoffe ei s'en fit une chasuble. La première de ces 
deux princesses ayant été visiter l'autre» et ne l'entendant pas 
la remercier, lui demanda si elle était mécontente du présent 
qu'elle lui avait fait remettre par 1 évéque de Laon. L'épouse 
de Louis-le-Gros lui répondit qu'elle n'avait rien reçu et fit 
mander Gaudri. Celui-ci s'excusa en disant qu'il avait remis 
le présent h la Vierge, comme elle reine de France. La 
réponse fut jugée de bon goût par les princesses (1). Fier de 
cette approbation qui couvrait son indélicatesse , Gaudri pria 
le roi de venir passer les fêles de Pâques à Laon. Le monarque 
promit de se rendre aux désirs de l'évéque qui avait médité 
avec ses partisans la ruine de la république laonnoise. c Dieu 
» voyant donc que maîtres et sujets participaient de fait ou de 

> consentement à la même scélératesse , ne put ajourner plus 

• longtemps ses jugements ; il permit enfin que les criminelles 

> passions qui Pouvaient depuis longtemps éclatassent publi- 

> quemcnt , et se portassent à celte fureur désordonnée qui, 

• au moment même où elle s'emporte et se précipite avec le 
» plus d'orgueil, tombe, grâce à la vengeance divine, brisée 

> de tous côtés par une horrible chute. • Les événements vont 
maintenant se précipiter vers leur terrible dénoùment. 

Le roi se rendit a Laon le Jeudi-Saint. Aussitôt son arrivée , 
Gaudri vint s'entretenir avec lui et ne parut pas un seul ins- 
tant dans la cathédrale pour y consacrer le saint-chrême et 
donner l'absoute au peuple. Il mit tout en œuvre pour gagner 
le monarque et ses courtisans : promesses, présents, flatteries, 
rien ne fut épargné. Les bourgeois étaient dans i inquiétude. 
Les sacrifices qu'ils s'étaient imposés précédemment les avaient 
complètement épuisés ; néanmoins ils offrirent encore 400 liv. 
à Louis-le-Gros. Ce monarque, avare et cupide , voulait da- 
vantage. Gaudri lui promit 700 liv. et fit pencher la balance de 
son côté. Ce prince détruisit de ses propres mains tout ce 

(1) ChroDique d'an chanoine de Laon. 
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qu*ii avait naguère afferini par l'autorité de son nom et de 
son serment. Les libertés de la cité laonnolse disparurent, et 
Louis-Ie-Gros fut maudit. Ce roi parjure, craignant l'effet des 
ressentiments populaires qu'il venait d'exciter contre lui, n'osa 
plus se montrer dans une ville désormais hostile. Il alla passer 
la nuit dans le palais épiscopal d'où il s'esquiva le lendemain 
aux premières lueurs du jour. Sans plus tarder, Gaudri fit 
dresser les rôles de répartition des 700 livres promises au 
roi , et n'y inscrivit point les grands sur l'appui desquels il 
comptait. Tout le fardeau retomba donc sur les hommes du 
peuple. Le vindicatif prélat, qui les détestait, exigea de 
chacun d'eux une côte- part égale à celle qui avait été imposée 
pour l'établissement de la Commune (1). 

« La violation des traités qui avaient constitué ladite com- 
I mnne de Laon , remplit les cœurs des bourgeois de stupeur 

> et de rage ; tous les hommes en chaire cessèrent de s'oc- 
» cuper de leurs fonctions ; les savetiers et les cordonniers 
» fermèrent leurs boutiques , les aubergistes et les cabaretiers 

> n'étalèrent aucune marchandise , et nul n'espérait qu'à l'a- 
» venir l'ardeur des maîtres pour le pillage laissât quelque 

chose â personne 



I 



. . . Ce n'était plus seulement de la colère , mais une 
rage de béte féroce qui transportait les gens de bas étage , 
et ils conspirèrent, sous la foi d'un mutuel serment, la mort 
derévéque et de ses complices. Il se trouva , dit-on , qua-- 
rante personnes qui la jurèrent ; mais leur projet ne put 
rester entièrement caché. Maitre Anselme . en eut quelque 
révélation , le jour même du Samedi-Saint , et quand déjà il 
commençait à faire nuit. 11 manda donc l'évéque , qui se 
préparait à se coucher , de ne pas venir aux matines , vu 
que , s'il s'y présentait , il serait tué ; mais ce prélat, stupide 
au-delà de toute expression , s'écria : • Fi donc ! moi périr 
par les mains de telles gens ! * Cependant, en affectant de 

M) Ttuibert , HUloriens des Gaules et de France^ t. XII, p. 25f et â52. 



» parler d'eux avec mépris , H n'osa ni se lever pour les ma- 
1 tlnes ni metlre le pied dans la basilique. 
» Le lendemain, il ordonna à ses domestiques et à quelques 

> soldats de cacher des épées sous leurs vêtements, et de mar- 
1 cher derrière lui lorsqu'il suivrait son clergé à la procession. 
» Pendant qu'elle défilait, il s'éleva quelque tumulte, ainsi qe'il 
» arrive d'ordinaire quand la foule est grande. Un des bour- 

> geois , sortant de dessous une voûte, et s'imaginant que l'on 
» commençait à exécuter le meurtre juré , se mit à crier a 

> haute voix et à plusienrs reprises, par manière de signal , 

> Commune, Commune/ > Ce tumulte et le pillage des provi* 
sions qui le suivit, ne réussirent qu'à mettre Gaudri sur ses 
gardes. Ce prélat pouvait bien compter sur le courage de ses 
partisans (1) ; mais comme ils étaient trop peu nombreux pour 
lé seconder avec efflcacilé dans la lotte qui se préparait, il fit 
venir à Laon les hommes de ses domaines épiscopaux » et les 
chargea de la défense de son palais et des tours de la cathé- 
drale, en les forçant, comme sa qualUé de seigneurlui en donnait 
le droit , d'y vivre à teurs dépens. < Ces gens là ne devaient 
• paslni être beaucoup moins ennemis, puisqu'ils savaient 

> que les monceaux d'argent promis au roi par le prélat se- 
» raient certainement tirés de leurs propres bourses (â). 

Le mardi après Pâques , le clergé alla comme d'habitude en 
procession jusqu'à Tabbaye de St-Vincent. Les hommes du 
peuple, n'y voyant point les principaux conseillers de Tévéque, 
ne se portèrent à aucun excès. Tant de calme en un pareil 
moment ne faisait que présagfer l'orage ; il servit à déguiser le 
danger et à raffermir la confiance de Gaudri qui, avec son 
aristocratique dédain pour les gens de bas étage ^ se persuada 
les avoir intimidés par ses démonstrations belliqueuses. 
Croyant que désormais tout était fini , il renvoya les paysans 

(1) Beaucoup de gentilshommes sans doms^ines ci sans hommes d*armes 
se retiraient dans les villes pour aider les seigneurs à maintenir leur aulo« 
rite contre les bourgeois. 

(2) Collection de mémoires relatifs à VHistoire de France , par 
M. Guizot, t. X, p. 45. Tradnetion de la vie de Gtn'AerC de NogenL 



- 273 — 

dans ses domaines. Guibeii, ne partageant pas cetle conâauce 
et pressentant les dangers de lu situation, alla trouver Tévéque 
pour lui faire part de ses appréhensions. C'est alors que le 
prélat prononça ces paroles restées célèbres : c Que pensez* 
I vous donc que ces gens puissent faire avec toutes leurs 
1 émeutes ? Si n^on maure Jean tirait par le nez le plus redou- 

> table d'entre eux» le pauvre diable n'oserait seulement pas 
I murmurer. Hier, ne les ai*je pas contraints de renoncer à ce 
» qu'ils appellent leur Commune pour tout letempsde ma vie. i 
L'abbé de Nogent se lut devant les paroles de son supérieur 
qui avait déjù été prévenu par d*autres personnes dos périls 
qu'il courait, mai« n'y croyait pas sérieusement. 

c Le lendemain, dit Guibert, ce prélat discutait dans l'apiès- 

> midi avec rarchidiacre Gautier sur les sommes ù exiger des 

> bourgeois ; tout à coup un grand tumulte éclate dans la ville, 
I et une foule de gens crient : Commune, Commune ! De nom- 

> breuses bandes de bourgeois , armés d'épées , de haches à 
» deux tranchants, d'arcs, de cognées, et portant des massues 
I et dos lances, inondent la basilique de la bienheureuse 
1 Vierge Marie , et en passant par cette même porte pur la- 

> quelle étaient entrés les meurtriers de Gérard, se précipitent 
9 dans le palais épiscopal. A la première alerte , l'archidiacre 
I Gautier, qui avait constamment avivé les ressentimencs, re- 
» doutant avec raison les représailles populaires , s'enfuit 14- 

> chemcnt du palais épiscopal. Sa conduite contrasta avec celle 

> des odieiers de l'évéché et des nobles qui avaient juré 
» comme lui de seconder le prélat. Pendant qu'il s'esquivait 
I à la liûte et sans même prendre le temps de se couvrir la 
» tête, les autres accouraient de tous côtés et venaient lutter 

• avec l'héroïsme du désespoir contre des forces centuples. 

• Dansson empressement à venir, le châtelain Guinîmar, homn:c 
I noble , vieillard de la plus belle prestance et des mœurs les 

• plus pures, traversa l'églîsc en courant, et n'ayant pour 

• toutes armes que sa pique et son bouclier ; mais à peine 

> eut-il mis le pied dans le vestibule du palais épiscopal, qu'il 
fut frappé , sur le commet de la tête , d'un coup de bâche à 
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1 deux tranchants , par un certain Kaimbert, antrefois son 
» compère , et tomba le premier d'entre les grands (i). » 

L'épouse du vidame Adon , craignant de perdre ce dernier » 
lui demanda pardon des fautes qu'elle avait pu commettre. 
Tous deux , étouffés par les sanglots , restèrent longtemps en- 
lacés dans les bras l'un de l'autre. Le vidame, ne pouvant enfin 
se séparer de celle qu'il ne devait plus revoir, l'entraîna jus- 
qu'au palais épiscopal où il la mit , pour un instant , à l'abri 
des passions populaires, et fit aussitôt face à une troupe d'en- 
nemis acharnés (2). < Il se défendit si vigoureusement de la 

• lance et du glaive, qu'en un instant il abattit à ses pieds trois 
i de ceux qui l'assaillaient ; ensuite il monta sur la table à 

• manger qui se trouvait dans la cour , et comme , outre tontes 

> les plaies dont son corps était couvert , il avait les genoux 

> blessés , il tomba dessus, et dans cette posture , combattit 

• encore longtemps , portant & droite et à gauche de rudes 
1 coups à ceux qui le tenaient pour ainsi dire assiégé ; à la 

> fin , son corps « épuisé de fatigues , fut percé d'un trait par 
» un homme du peuple (5). t 

Gomme Adon , Raoul , maître d'hôtel de l'évéque, avait l'âme 
héroïque. Cédant toutefois au nombre et en souvenir de fu- 
nestes visions qui présageaient sa perte , il étendit les bras 
comme le Christ sur le calvaire et demanda grâce. Celte invo- 
cation suprême ne toucha point les révoltés ; ils le massacrè- 
rent sans pitié (4). 

L'odeur du sang enivrait les meurtriers et les excitait â de 
nouveaux crimes. Ils attaquèrent avec furie le palais épisco- 
pal , où l'évêqiie , secondé par quelques hommes déterminés , 

(\) CoUeclion de$ mémoires relatifs à l' Histoire de France ^ par 
M Guizot, t. X, p. 46. 

(2) Historiens des Gaules et de France, t. XU, p. 253 el 355. 

(5) Collection de mémoires relatifs à V Histoire de France , de 
M. Guizot, t. X, p. 46. 

(4) Historiens des Gaules et de France , t. XII , p. 254 , ex GuiberU 
atbalis de No^gento, 
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résista avec le plus grand courage , faisant pleuvoir sur les as- 
siégeants une grêle de pierres et de traits. 

« Ne pouvant ù la fin repousser les audacieux assauts du 
» peuple, il prit Tbabit d'un de ses domestiques , s'enfuit dans 
» le cellier de l'église , s'y renferma et se tapit dans une petite 
» tonne, dont un fidèle client boucha l'ouverture , et Gaudrl s'y 
» crut bien caché. Les bourgeois courant çù et là cherchaient 
i où il pouvait éf re et l'appelaient ùgrands cris^ non pas évéque, 
f mais coquin. Ayant saisi un de ses valets, ils ne purent ébran- 
» 1er sa fidélité ni en rien tirer qui leur plût ; ils s'emparèrent 
» d'un autre , et le perfide leur fit connaître par un signe de 
» tête où il fallait chercher le prélat ; alors se précipitant dans 
» le cellier, ils se mirent ù faire des trous de tous les côtés , et 
I» de cette manière ils parvinrent à trouver leur victime. 

> Il y avait un certain Teudegaud, homme profondément scé- 

> lérat, serf de l'église de Saint-Vincent. Longtemps officier et 
» préposé d'Enguerrand de Coucy à la recette du péage dû 

> pour le passage du pont de Sourd (i), il pillait souvent les 
» pauvres voyageurs , et après les avoir dépouillés de tout ce 
» qu'ils portaient sur eux , il les précipitait et les engloutissait 
1 dans le fleuve, pour les mettre hors d'état d'élever des plaintes 
» contre lui. Dieu seul sait combien de fois il fit pareille chose. 
» Rapporter le nombre de ses larcins et de ses brigandages ne 
) serait au pouvoir de personne, et il portait empreintes sur son 

> horrible visage, si je puism'exprimer ainsi, les iniquités sans 
B bornes de son cœur. Etant tombé dans la disgrâce d'Enguer- 

> rand, il se jeta tétc baissée à.Laon dans le parti de la commune. 

> Comme autrefois , il n'avait épargné ni moine , ni clerc , ni 
I étranger , ni iige , ni sexe , ce fut lui qui se chargea de tuer 
t l'évéque. Chef et moteur de la criminelle entreprise qui s'exé- 

> culait , il mettait tous ses soins à découvrir où était ce pon- 



(t) Le lieuiUt le Sourd se trouve vers l*emplacement (1*111) pont nouvoU 
lement coustrultà la sortie de Crécy-sur-Serre, d« côté de Laon, près de 
la roule de CrécX-sur Serre à l-a Fère. 
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tife qu'il haïssait plus violeoiment que ne le faisaîi aucun des 
autres. 

• Ces gens allaient donc cherchant le prélat dans chacun des 
tonneaux. Teudegaud s'arrêta devant celui où se cachait le 
malheureux Gaudrî , et en fit déboucher l'ouverture. Tous 
alors se mirent à demander qui était dedans. Quoique Teude- 
gaud le frappât d'un bâton , à peine le pauvre évéque put-il 
ouvrir ses lèvres glacées par la frayeur et répondre c que 
c'était un malheureux prisonnier. • Ce prélat avait l'habitude 
d'appeler Teudegaud par moquerie, à cause de sa figure de 
loup t Isengrin , nom que qudqnes gens donnent ordinaire- 
ment au loup : aussi le scélérat dit-il à l'évéque : c Ah ! ah! 
c'est donc le seigneur Isengnn qui est blotti dans ce tonneau.» 
Gaudri qui , quoique pécheur ^ était cependant l'oint du Sei- 
gneur, est tiré par les cheveux hors du tonneau» accablé d'une 
multitude de coups , et entraîné en plein jour dans le cul-de- 
sac du cloître des clercs , devant la maison du chapelain 
Godefroi. L'infortuné implore du ton le plus lamentable la 
pitié de ces furieux , s'engage à leur jurer que jamais il ne 
sera plus leur évéque , leur promet de grosses sommes d'ar- 
gent et s'oblige à quitter le pays; mais tous , raidissant leur 
cœur, ne lui répondent que par des insultes. Un d*eux , Ber- 
nard, de Bruyères , élevant sa hache à deux tranchants , fait 
sauter cruellement la cervelle de la tête de l'homme sacré , 
quoique pécheur. Le prolat chancelle alors entre tes mains 
de ceux qui le tiennent; mais, avant de tomber tout-à-fait, il 
reçoit d'un autre un coup qui lui fend le nez en travers , et il 
expire. Alors , faisant du pire qu'ils peuvent, ses bourreaux 
lui brisent les os des jambes et le percent de mille blessures. 
Quant à Teudegaud , aperevant l'anneau pastoral au doigt de 
celui qui naguère était évéque , et ne pouvant le dérober fa- 
cilement , il coupe de son épée le doigt au pauvre mort , et 
s'empare ainsi de l'anneau. Puis enfin le cadavre de Gaudri , 
dépouillé de tout vêtement , est jeté dans un coin , devant la 
demeure mémo de son chapelain. mon Dieu ! qui pourrait 
dire que d'infâmes railleries les passants lancèrent sur ce 
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> corps gisant étendu dans la rue« et de combien de mottes àé 
» terre, de pierres et de boue ils le couvrirent ! (I) 

Après la prise du palais épiscopal, les insurgés allèrent atta- 
quer les maisons des chevaliers et des clercs. Us s'en empn* 
rèreni après une vive résistance. Au siège de Tune d'elles, Guil- 
laume , valet de chambre de Gaudri , fut fait prisonnier. On le 
conduisît devant le cadavre de son maître, en lui demandant s'il 
pourrait le reconnaître à quelque signe, c Ce malheureux avait 

> eu, en effet , la tôte et le visage tellement défigurés par une 
I foule de blessures profondes qu'on ne pouvait distinguer au* 

> cun de ses traits Le jeune Guillaume leur dit alors : c Je me 
t rappelle que, pendant que ce prélat vivait, il aimait à parler 

> de faits de guerre , pour lesquels , à son grand détriment , il 
» montra toujours trop de penchant, et racontait souveut qu'un 
» jour , dans un simulacre de combat, au moment où , monté 

> sur son coursier, il attaquait, par manière de jeu, un certain 
» chevalier , celui-ci le frappa de sa pique et le blessa au«Jes- 

> sous du cou, vers la trachée-artère. > Ces gens cherchèrent 
t et trouvèrent effectivement la couture de la cicatrice. (2) • 

Les femmes du peuple, prenant part à la lutte, accablaient de 
coups celles qui les avaient offensées, et les dépouillaient de 
leurs vêtements. Les femmes des grands, habillées en hommes 
ou en religieuses , s'enfuyaient avec précipitation du côté de 
l'abbaye de Saint- Vincent. Les clercs et les chevaliers que l'in** 
surrection n'avait pu saisir, les suivaient à toutes jambes sous 
des accoutrements féminins. (3) 

Sur ces entrefaites, les insurgés, i*egrettant amèrement de ne 
pouvoir fiûre retomber le poids de leur haine sur Gui , archi- 
diacre et trésorier, qui était allé faire une retraite au monastère 
de Verzelay , allèrent incendier la maison de ce personnage. 

(t) Collection de Mémoires relatif s à VHistùire dfi Frauee^ par M. 0«l- 
zot, t. X, p. il à 49. Traduction de la vie de Guibêrt de Notent. 

(2) Historiens des Gaules et de Franceii XII, p. TôQ.ex Guiberti abbC'» 
tis de ^ovigenlo.—- Recueil des mémoires relatifs à l'Histoire de France, 
par M. Gnizot, t. X, p. 50. 

(3 Historiens des Gaules tt de France^ t. Xll, p. rôo. 
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Cette nouvelle vengeance leur lut fatale. Le leu &e communiqua 
au palais de l'évéché et à la cathédrale qu'il consuma. Des bra- 
siers allèrent tomber sur l'abbaye de Saint-Jean et lui firent 
éprouver le même sort , ainsi qu'à une partie de la ville. Des 
voleurs profitant du désordre , s'emparèrent des plus riches 
tentures de la cathédrale, el ce qu'ils ne purent enlever fut dé- 
voré par l'incendie. On perdit ainsi une foule d'objets d'un 
grand prix. On regretta surtout une magnifique croix ornée de 
diamants et garnie à sa base d'un vase de saphir. Les reli- 
gieux de Saint-Vincent vers l'abbaye desquels les flammes se 
dirigeaient avec la plus grande force, pensèrent perdre tont ce 
qu'ils possédaient. Cette crainte, accrue par la terreur des fugi- 
tifs massacrés sous leurs yeux par Tcudegaud qui portait fière- 
ment à la main l'anneau pastoral , lei mit dans des transes 
cruelles. < Ceux qui se trouvèrent au milieu de tous ces dé- 

> sordres, affirment que le jour où ils commencèrent ne fit 
» qu'un avec le jour suivant , n'en fut séparé par aucune nuit , 
1 et que nulle apparence d'obscurité n'indiqua le coucher du 

> soleil. Lorsque je leur objectais que ceci tenait à la clarté 
I des flammes, ils assuraient par serment» ce qui du reste était 

> vrai, que, dès le premier jour, on avait arrêté et complète- 

> ment étouffé l'incendie. Cependant , ce qui est certain , c'est 
) que le feu exerça de tels ravages dans le monastère des 
i vierges du Seigneur , que plusieurs corps de saintes furent 
» entièrement consumés > (t) 

La plupart des partisans de l'évéque éprouvèrent un sort 
semblable après leur mort. Comme les monuments oii ils s'é- 
taient courageusement défendus, ils furent consumés par le feu, 
qui n'en laissa plus que de méconnaissables débris. Ces ca- 
davres,exposés aux insultes,reslcrent longtemps sans sépulture. 
L'ignoble plèbe s'attacha surtout ù celui de Gaudri qu'elle dé- 
pouilla de ses vêtements pour le couvrir d'ordures et de boue. 
Elle ne lui épargna ni menaces ni injures. Cédant enfin aux 

(1) Hémoireu publiés par M. Gui/ot , ul suprà^ p. hS, - RecuHl des 
llUîoriens des Gaules et de France, t. XII, p. 25i ei 255. 
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prei^sanlcs sollicitatious du vénérable Anselme , lés instillés 
permirent qu'on portât dans la terre sainte la vîeiîine dé leur 
furear. Le peuple suivit ic convoi ; msûs au Heu de la voîx 
grave et solennelle des prêtres du Christ, oh n'entendit que des 
vociférations et des outrages contre les restes du malheureux 
pontife et contre ceux qui lui rendirent les derniers devoirs. Ce 
cadavre, étroitement comprimé sous des planches mal jotntes,fiit 
jeté à la bâte comme celui d'un chien dans mie fosse à demi 
creusée. (1) 

Quand leur nige fut complètement assouvie , les bourgeois 
tremblèrent. La crainte des vengeances royales leur fit récla- 
mer le secours de Thomas de Marie, redoutable plus qu'aucun 
autre par sa férocité et ses violences. Le terrible châtelain se 
rendit à L*ton (29 avril) , avec ses principaux conseillers. Ils 
conférèrent entre eux et furent tous d'avis que la ville était 
trop étendue pour qu'on put y résister avantageusement au^ 
vaillantes et nombreuses troupes du roi. Thomas , qui ne se 
dissimulait point les périls qu'il avait à braver, n'osa faire con^ 
naître sa résolution aux bourgeois, tant qu'il fut renfermé dans 
leur ville, lis les attira dehors et leur dit (30 a\Til) : t Laon est 
> la tête du royaume ; il m'est impossible d'empêcher le roi de 
» s en rendre maître. Si vous redoutez les armes de ce prince, 
) suivez-moi dans ma terre, vous trouverez en moi un protec* 
* leur et un ami. » Ces paroles firent comprendre aux bour« 
geois toute l'étendue de leur danger et les consternèrent à 
l'excès. Ils adoptèrent sans hésiter la seule chance de salut qui 
leur restât ,et quittèrent leurs foyers pour suivre la destinée du 
protecteur qu'ils s'étaient choisi. 

Le bruit de leur fuite se répandit en un instant dans toute la 
contrée. Les serfs et les seigneurs du voisinage, avides de butin» 
accoururent en foule de tous côtés et se précipitèrent tour-ù- 
tour dans la villequ'ils mirent au pillage. Us s'emparèrent d'im- 
menses quantités de numéraire, de vêtements et de provisions. 
Toutes ces richesses, enlevées sans opposition, furent prompte- 

(t Recueil des Hislnriena def Gaule» el de France, t. Xîl, p. 237» 
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lôeaidibipidées. Les dioyéDS opulenls qui s'étuleni moins con- 
prctais qoe les aof res dans cette terrible révolte, m désertèrent 
poiot la ville; nais ils n'osèrent s'y monlrer que sons les vête* 
ments les plus misérables, de cratnie d'attirer snr enx les re- 
gards des ^oliateurs. Parmi ces derniers, la force seule faisait 
le droit. Lorsque deux hommes en rencontraient un troî^me, 
lia Tatlaquaient pour lui enlever son butin. Les grands de la cité 
échap()és au massacre prirent part au pillage aussi bien que 
les serfs. Ils enlevèrent tout ce qu'ils purent des maisons de 
leurs ennemis, même les verroux et les gonds. Leur vengeance 
fut aussi cruelle que leur panique avait été grande. Ils n'épar* 
gnèrent aucun supplice aux gens du peuple qui tonnbèrent 
etilre leurs mains et se livrèrent à tous les excès d'une réa<:tlon 
violente. Les moines de StAlncent qui avaient donné asile aux 
fugitifs des deux partis, furetit eux-mêmes menacés de mort par 
les uns et par les autres. « Il serait au surplus impossible , dit 
B Guibcrt , de raconter en détail ce que de tous côtés on se 
« plut à exercer de cruautés sur les auteurs comme sur les vie* 
• timèsde ces troubles, (i) • 

S'il faut en croire le récit des contemporains les plus dignes 
de foi, ce terrible drame avait été rév^é.par de nombreux 
lignes précurseurs (2) ; et, quand les temps furent arrivés, on 
aurait pu ne pas être surpris de voir la fatalité accomplir ra- 
pidemont son œuvre destructive, en abaissant çà et là le niveau 
de la mon et de l'incendie sur tout ce qu'elle rencontra. Elle 
ne laissa partout que des ruines. 

D'abord, on songea à faire disparaître de la cité les morts qui 
jonchaient les rues et le palais épiscopal. Cet enlèvement pro- 
dliiâit des scènes fort touchantes. On vit la mère et les filles du 
vaillant Gninimar traîner péniblement sur une charrette le 

(I) cri tupràt p. 23S. -r Traéitctim de li. Guîzot, p. 69. 

(d) Guibert de Nogeal.— Bw^^nni de méraçulis beaiœâf^iria Laudmr 
nfniil, lib. I, cap. 1, raconte que, lorsqu*oQ eiU rapporté à Anselme i'assas* 
sinat de Gérard de Crécy et qu'on eut dit qu*on ne pourrait faire dis* 
paraître les taches du sang versé, il aurait répondu qu*elles ne s'effaceraient 
que par le feu 



— 284 — 

corps de ce dernier, pour lui donner la sépulture. Non loin de 
là, on mit sur la poitrine du cadavre du maître d'hôtel Raoul/' 
eeitti de son jeune fils. En6n, on recueillît de tous côtés les 
restes des victimes de la rébellion pour les confier k la terra 
santé. Le vénérable archevêque de Reims (RaouMe-Verd) se ' 
chargea de cette pieuse mission, avant de purifier l'église de 
l4K>n souillée par tant de crimes. Il se rendit au monastère de 
Saint-Vincent et y célébra l'office des morts pour les victimes 
des ressentiments populaires. 11 le suspendit un instimt et, 
d'une voix émue qui pouvait à peine dominer les sanglots des 
assistants , il prononça ces remarquables paroles : 
c Serviteurs, a écrit l'apôtre , soyez soumis à vos maîtres 

• avec toute sorte de respect , et pour que les serviteurs 
» n'ai^mentent pas de la dureté et de l'avarice de leurs 

• maîtres, qu'ils écoutent encore ces autres paroles de l'apôtre: 
) Soyez soumis non-seulement à ceux qui sont doux et bons, 
» mais même ù ceux qui sont rudes et fâcheux. Aussi tes 
» canons authentiques frappent- ils d'anathême ceux qui, sous 

> prétexte de religiœi , engagent les serviteurs à désobéir k 
» leurs maîtres , on même à s'enfuir en quelque lieu que ce 
» soit, et, à plus forte raison, à leur résister par la force; aussi 
» est-ce encore sur ce fondement qu'on ne doit admettre, ni 
« dans la cléricature, ni dans les ordres sacrés, ni dans aucune 
» congrégation de moines , que des gens Khres de toute ser» 
» vitude ; et, si par hasard on y reçoit quelques serfs, on ne 
» peut les retenir en aucune manière contre la volonté de leurs 

> maîtres, lorsque ceux-ci les réclament. (I) > 

Il soutint • le même système partout , aussi bien dans 
les assemblées publiques que dans le conseil du roi. Il 1*ut 
par ses pfarolès , comme par ses actes , l'un des auteurs 
de la puissante réaction qui se produisit en ûiveur du dlergé(3). 
SI donna l'élan, et le peuple le suivit dans la voie qu'il lui traça. 

H) Recueil des Mémoires relçitifs à VHisloin de France, par M. Gnizot, 
l- X, I». Cl. 

(3) Recueil des llislori€n4 des Gaules ci de France , t Xll , |n 357, 
Ex Guiberti, aM>aUs de Novigenlo^ etc. 



Au désordre moral , aux scènes tumultueuses et violentes de 
intervention populaire, succédèrent le calme dans les esprits 
et dans les cœurs. Tous les ferments de discorde avaient dis* 
paru. Des hommes doux, paisibles et vertueux, indifTcrentsaux 
luttes politiques et ne cherchant que la tranquillité de l'âme et 
la gloire de Dieu, étaient seuls restés dans ta cité. Ils déplo- 
raient amèrement les malheurs qui étaient venus fondre sur 
elle et la ruine de ses monuments. Comme leur misère était 
extrême, ils ne pouvaient plus s'imposer aucuns sacrifices; 
pourtant, ils voulaient relever le temple du Seigneur. Ils 
s'assemblèrent et résolurent de porter dans le Berry « la Bre. 
tagne et la Normandie , les chûsses et les reliques des saints , 
pour recueillir dans ces diverses provinces les offrandes que 
les fidèles voudraient bien consacrer à l'accomplissement d'un 
si généreux dessein. Ils choisireut donc sept chanoines et six 
bourgeois zélés, qui se mirent aussitôt en marche, avec les pré- 
cieux restes renfermés dans un magnifique reliquaire d'or 
enrichi de pierreries. Des morceaux de la tunique de la Vierge, 
de l'éponge dont on humecta la bouche du Christ , de la vraie 
Croix et même, présume-t*ou, des cheveux de la Vierge en 
étaient les principales richesses. L'arbitre souverain et misé- 
ricordieux de l'univers permit que la vertu des siiintes reliques 
occasionnât partout une foule de miracles et de libéralités. Les 
premières aumônes servirent à consolider le mur contre lequel 
Gérard avait été assassiné ; mais Dieu n'avait pas encore purifie 
complètement la basilique profanée. La foudre fit perdre à ce 
mur son aplomb par une large crevasse. On fut obligé de le 
démolir entièrement et de le reconstruire (I). 

Pendant qu'on s'occupait activement de ces travaux, Gautier, 
doyen d'Orléans , prit possession de l'évêché* Il l'occupa seu- 
lement quelques mois et mourut après avoir fait élever une 
partie du palais épiscopal. Le clergé et le peuple élurent, pour 



(I) fttcueil des Historiens des Gaules el de France , t. Xll, p. 367 e( 
26"^. Ex Hermanni Laudunensis monarhi, de miraculiê beaiœ Marier, 
imdnntnsis, lih I, 
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remplacer ce prélat , Banhélemy de Vir, trésorier de T^ise 
de Saîot-QaeDtio et chanoine de Laon , Tun des hommes les 
plus Terlueai et les plus érudits de son temps. Il n'accepta 
qu'à contrecœur ces nonvelles fonctions « et sa maîu s'arrêta 
sur le texte fatal de Gandri, comme pour lui présager de pro- 
fondes douleurs. 11 souffrit en effet beaucoup de voir dans 
quel état il trouvait son ^ise et son palais. H souffrit encore 
davantage, lorsqu'il eut résigné ses fonctions. 

De nombreux ouvriers s'occupèrent pendant l'automne et 
rhiver à la réédification de la cathédrale. Ils y déployèrent 
on courage et une habileté extrêmes, se contentant d'un salaire 
minime, dans l'espoir que Dieu les admettrait dans sa céleste 
demeure pour les récompenser de leurs sublimes efforts. Les 
travaux avancèrent rapidement. La main-d'œuvre et l'achat 
des matériaux exigèrent d'immenses sacrifices. L'argent 
manqua bientôt. Le désir de s'en procurer fit décider qu'on 
transporterait les saintes reliques dans l'Angleterre qui 
recueillait alors les fruits d'une longue paix et d'un sage gou- 
vernement. Le clergé et le peuple conduisirent en procession 
jusqu'aux portes de la ville ceux qui voulurent bien se charger 
de cette mission. Les pèlerins trouvèrent dans la Gi*ande- 
Bretague plusieurs disciples du vénérable Anselm3. La géné- 
reuse intervention de ceux-ci et les miracles infinis que les 
reliques produisirent de tons côtés, accrurent rapidement le 
nombre et la richesse des offrandes. En peu de temps , les 
pieux missionnaires recueillirent 120 marcs d'argent et une 
grande quantité d'étoffes et de riches ornements. Les merveil- 
leux incidents de ce voyage ont été racontés par le moine 
Hermann avec une naïveté touchante ; la crainte de dépasser 
les limites du sujet que nous avons ù traiter nous empêche de 
les reproduire ici. H nous suffit de rapporter, d'après Guibert , 
que les pieux délégués, exténués de fatigue de leur longue 
pérégrination, arrivèrent enfin au bas de la ville. Le» deux 
bœufs chargés du précieux dépôt succombaient sous la fatigue 
cl marchaient péniblement ; rein des deux tomba au milieu do 
b montagne sans pouvoir se relever. 1/ecclcsiastique cbargf^ 



de les conduire se taiitêntafi de ne pouvoir avancer vers la cîlc. 
Va autre bœuf vint de hii-méme prendre la place de celui qii) 
s'était abattu , et porta le précieux fardeau jusqu'à l'église. 
Aussitôt qu'il en fut débarrassé, il retourna sur ses pas sans 
conducteur. Il avait accompli les secrets desseins de la provi- 
dence qui semblait prendre la ville et ses édifices sacrés sous 
sa puissante protection. 

Les travaux prirent une activité prodigieuse, et la dédicace 
du temple de la Vierge fut faite solennellement le 5 septembre 
il U, en présence de près de 200,000 personnes, par l'arche- 
véqoe de Ueims et cinq de ses suffragants , les évéques de 
Cbâions, de Laon, de Soissons, de Seiriis et d'Amiens (4). 

Mais noiis avons à revenir sur d'autres événements. Pendant 
que l'église de Laon cherchait à réparer ses blessures, Thomas, 
couiinc nous l'avons vu , s'était retiré sur ses terres avec les 
bourgeois de la commune. Ainsi qu'il l'avait prévu , le roi 
Louis-le-Gros n'osa point attaquer ses fermidables casiels. Le 
monarque, n'étant lui-même qu'un seigneur mieux titré que ses 
voisins, n'osait lutter contre les vailbmts et nombreux com- 
pagnons d'un châtelain si redoutable. Le clergé auquel l'unité 
donnait l'énergie, se montra plus courageux , et « Thomas fut 

> fréquemment, et de tous côtés, frappé d'excommuntcatioa, 

> fion-seulement par tes archevêques et évéques de toute la 

> France réunis en conciles, en synodes et en conseils royaux, 
I mais encore chaque dimanche dans chacun des si^es épîs'* 
f copaux et dans toutes leurs paroisses (i). t Toutes ces fulini- 
nations ne flrent que l'exciter davantage contre les ecclésias- 
tiques, et l'archidiacre Gautier tomba comme beaucoup d'a^Ures 
sous le glaive des assassins (il! 4) (5). 



(t ) Htrmanni monachù de miraculii sanclœ Mariœ Laudunentis , 
^ib. III, cap. 1. tnler opéra Guiberli, p. 5i3. 

(2) Recueil des Mémoires relatifs à VUisloirede France?, par M. Guizot, 
t. Xl(« p. 86. Traduction de la vie de Guibert de NoQcnt, liv. Ul, cliup. 15. 

(5) Becueildes Historiens des Gaules et de France, l. XII, p. Îtt2. D, 
Ex G^ibérH^ ubbalis de Noviii^enfoy cip. XIM, llb. :v, 



Le dergé français, cooslanamieiii vîctîoie des fnrenis de ee 
misérable qni ne recolalt devanl aucaoe atrocité pour se 
Yenger de ses ennemis, se phîgnit amèrement an roi et réclama 
son assistance. S'apercerant que tous ses eiforts ne pouvaient 
entraîner Lottis-le-€ros , il déclara enfin à ce monarque que 
s'il n'allait pas anéantir la puissance de ce cruel oppresseur , 
les prélres cesseraient de célébrer les saints offices dans tout 
le royaume. Au reste, le moment était £iTorable» Thomas do 
Marie, meurtri de nomtireuses blessures reçues dans ndo 
embuscade que lui avait tendue le vidame d* Amiens , s*était 
luit transfKirter au château de Marie, et ne pouvait, par con^ 
qnent, déployer toute la vigueur de son activité. Cet incident 
décida le roi à se rendre à Laon avec son armée. A peiiîe y eUt« 
il mis le pied, qu'un temps alTreux rendît toute expédition 
impossible. Raoul , Tarchevéque de Reims , impatient de ce 
retard qui contrariait ses projets, pi'ia le Seigneur de seconder 
tes milices royales et de leur présager le succès. Les nuages 
disfrarurent aussitôt et le ciel se rasséréna complètement (1). 
Loois-ic-*Gros sortit de la ville ^et vint attaquer les forteresses 
que Thomas c avait construites au mHieu même des domaines 
» de l'abbaye de Saint-Jean. Les hommes d'armes, d'ailleurs en 
» fort pelK nombre, secondaient ù peine le roi et ne le faisaient 
» pas de cœtir; mais l'infanterie armée à la légère formait un 

> corps considérable. Thomas, qiioîqu*encore impotent et 

> étendu sur son lit, apprenant quels gcus s'avançaient contre 
ft lui, n'épargna pas les moqueries ; somnré par le monarque 
» de détruire les ohdteaux qu'il avait bâtis contre toute espèce 
% de droit 5 il refusa dans les ternies les plus ôuti*ageans et 
% rejeta même avec dédain les secours que lui otn^aient beau* 

> coup de ses proches. Alors l'archevêque métropolitain et les 
I évéques font élever une estrade , appellent ù eux tout le 
» peuple , lui ordonnent avec de grandes menaces de prendre 

> j3ail à cette expédition, donnent à tous l'absolation de leurs 
I péchés, leur enjoignent de se précipiter , par esprit de peu!-* 

(l),JR£'cuct( dft Uiëioriens des (^»uuliS cl de France, t. XU, \\, %^, 



1 tence» sur celui de ces châteaux qu'on appelle Créci, et leur 
» disent que, par là ils seront sûrs d'obtenir le salut de leur 
• cause. Tous alors s'élancèrent avec une admirable audace, 
t Les rempai^ts étaient d'une force extraordinaire ; aussi beau- 
» coup de gens ne voyaient que du ridicule dans la tentative 
» de toute cette multitude. Gomme ceux du dedans se prépa- 

> raient à faire une vigoureuse défense , le roi, qui déjà s'était 
i emparé du premier retranchement extérieur, s'arrête devant 
» la porte du chsileau et somme les assiégés de le lui livrer. 
» Ceux-ci répondent qu'ils n'en feront rien; le monarque alors 
» étend la main et jure qu'il ne mangera pas avant de l'avoir 
■ pris. Ce jour lu cependant il cessa son attaque : le lendemain 
» il la recommence et prend les armes; mais aucun des 

> hommes d'armes ne veut revêtir les siennes; le roi los accuse 
» de trahison ouverte , appelle à Ini les fantassins , attaque le 

> premier le rempart et s'efforce de se frayer un chemin dans 
» l'intérieur; bientôtil y pénètre ; on y trouve une grande abon- 

> dance de vivres ; tous les assiégés sont faits prisonniers et le 

> fort est détruit de fond en comble. (1) > Le roi n'eut à 
regretter, dit-on, qu'un seul chevalier. Les pertes furent très- 
considérables du côlé des assiégés. Quelques-uns de ceux qui 
échappèrent au fer des assaillants furent attachés aux fourches 
patibulaires pour effrayer ceux qui tenteraient d'opposer de 
la résistance La panique se répandit en effet à l'entour, et Louis 
put entrer sans coup férir dans le château-fort de Nouvion- 
l'Abbesse. Thomas fut profondément humilié d'avoir été vaincu 
par une milice recrutée parmi les gens de bas-étage qu'il 
accablait de son mépris et contre lesquels ses fureurs s'étaient 
constamment déchaînées. Il acheta par de grands sacrifices le 
pardon du roi et celui du clergé (2). 

Le clergé avait repris tout son ascendant sur le peuple et 

(1) Recueil de$ Mémoires relatifs à l'Histoire de France ^ par M. Guizoï, 
t. X, p. 94. 

v^) LMiitei venlion des niasses populaires en faveur de la royauté esC un 
des laits les plus roni»r(|uablos du règne de Louis-le-Gros. Le même 
peuple, qui avait tant sotUTert d«$ «xacitoni des {rao Js, tlnîtiait aux armes 
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s'était de nouveau rendu mattre de la situation. La réacUon 
fut d'autant plus vive que le bouleversement avait été plus 
complet. De tous côtés les grands criminels revenaient à la 
religion, ou tout lu moins se couvraient de son manteau, comme 
s'ils espéraient , à l'ombre de cet appui tutélaire , échapper à 
la justice humaine et tromper celle de Dieu lui-même. C'est 
d'abord Sibille, cette plaie de l'église, qui vient déposer ses 
joyaux dans le trésor de N.4)., désarmant ainsi de ses plus beaux 
atours cette beauté funeste qui avait causé tant de troubles. 
Ensuite vient le perfide Ânselme,nn de ces hypocrites qui, dans 
tous les temps, se sont mêlés aux vrais fidèles, pour exploiter 
à leur profit le respect légitime dû à la piété sincère. L'insigne 
voleur dont nous avons à parler, était l'un des sept custodes 
chargés de veiller à la conservation du trésor dans l'une des 
tours de la cathédrale (I). Il paraissait plus pieux et dévot que 
nul autre ; mais c'était pour profiter de la bonne opinion qu'il 
faisait concevoir de ses vertus, afin de dévaliser le dépôt qui 
lui était confié. Longtemps il le fit avec impunité : mais si 
grande que soit la prudence humaine, le crime laisse presque 
toujours échapper des indices qui servent à le faire découvrir. 
Ainsi cet homme était pauvre , et cependant on le voyait 
acheter des vignes et des terres ; cela suffit pour inspirer de 
la défiance à Gui , archidiacre et trésorier. Anselme fut des- 
titué (i). Cet événement excita en lui une ardente soif de ven- 

tt commençait I se rendre digoe de la liberté. Les seifs d*égUse8 devin* 
rent autant de soldats royaux contre les troupes seigneuriales. Ce fat là tout 
le secret de la puissance de Louis-le-Gros. ^ Recueil de$ HieiorUne du 
Gaules et de France, t. XII, p. 263. Ex Guiberlit abbatis de NovigenlOt 
cap. XIHJib. 3.— Sugerii, ahbalii ianctœ Dionyiii, liber de vilà Ludovii 
Grossi régis. — Page 1 74, Grandes ebroniques de saint Denis. 

(1) Hermanni monaehi, de miraculis Sle^Mariœ Laudunentis,\\b, 111, 
cap. XXVIII. Infer opéra Guiberli, pages 357 et 538. Cet autenr dit qne 
trois custodes étaient laî^iues et les autres clercs. Guibert dit qu'ordinai- 
rement ces coutres étaient clercs. Chacun d'eux avait son jour et sa nuit 
de garde. 

(2) Le cumul des fonctions élail alors très- Troquent. Le trésorier é(ii|t 
responsable des objets qui lui étaient confiést 



- 288 - 

geance. Aoselme profita de rborriMe vacanne causé par «ii 
ouragan pendant la nuit de l'Octave de Tfipipbanie, pour s'in- 
troduire, avec des échelles, dans la tour où se trouvait le trésor 
et Vemparer des vases d'or et d'^u^gent de SibUle et d'une foule 
d'ol\jets précieux sauvés de l'incendie delHâ. Ce sacrilège 
fet bîentèt connu. La ville entière en fut oonstcamée (1). 

L'évéque , vivement afiUgé , convoqua son chapitre et les 
citoyens de Laon. Lie docteur Anselme et son frère Raoul se 
rendirent à cette assemblée (2). Ils y piH>posèrent de soumettre 
à l'épreuve de l'eau bénite un enfant de chaque paroisse et de 
renouveler la même é^nreuvedans chaque^maison de la paroisse 
reconnue conpable , ^qouUinl 4|ue» lorsque la maison du sacri- 
lège serait découverte, tous les habitants de cette nm»on 
seraient éprouvés. Le peuple qui, d'ordinaire , adoptait volon- 
tiers les avis des célèbres théologiens , murm^a et ne voulut 
pas que le soupçon put s'étendre sur la t^tté tout entière. U 
pria Barthélémy de faire éprouver les custodes et ceux qui 
demeuraient près de la cathédrale. Ce prélat se rendit fadle- 
ment aux vœiix populaires et chacun désigna les suspects (3). 

L'opinion publique ne songeait nullement à taire planer des 
soupçons sur la téie de l'ancien custode. Cependant, l'évéque 
paj'lageait la défiance qu'Anselme avait dès longtemps inspirée 
à l'archidiacre trésorier ; il le désigna ck>nc l'un des premiers. 
L'infidèle custode manifesta son indignation , et, avec i'acceut 
de la vertu outragée, s'étonna hautement de se voir ainsi 
rois en suspicion. II rappelait que, plusieurs années avant 
l'avèneflUent de Barthélémy à l'épiscopat , il avait battu ea duel 
un orfèvre Taecusant d^un semblable crime. Le penple attesta 
l'exactitude du fait et s'écria qu'un homntie pieux et saint 



^1) ffermanni monachU ul 9UfHrài p. 558. 

<8) Hermanni monccAt, ut tuprà f p. 558. ProHmuê er§o ^^neréUi 
jonveniMs cannnkorum cl dvium eawcoealur. Les droits des habiuaU de 
L;i(>n n*avaient donc pas élé eiilièremeDt perdas, puisqu'ils étaient encore 
consultés et qu'ils coDcouraient à r«|e€l|oo de rôvèqee Barlbélébiv. 

(3) Hfrnia^ni , til suprq. 



connue Anselme ne de?ail pas être soumis aux ordalies. L'é- 
véqiie était doue d'une grande douceur de c^uractire et se lais- 
sait aisément entraîner, quand les idées des autres Kii parais- 
saient raisonnables ; mais, cette fois, il fut inflexible et ne put 
abjurer ses soupçons. Il pensait avec les gens les plus inslmils 
de son siècle que le duel était une loi injuste que la civilisation 
chi*élienne devait proscrire (I). il ne pouvait se résoudre à 
voir, dans les résultats d'une lutte acharnée, le jugement de 
la providence ; il lui semblait que Dieu abhorail le sang versé 
dans la lotte. 

Barthélémy ordonna l'incarcération d'Anselme jusqu'au jour 
fixé pour les épreuves. Un de ces chevaliers sans fortune qu'on 
rencoolralt alors si fréquemment dans les villes, se porta 
pleige pour son ami Anselme. 11 offrit de le garder dans sa 
maison et de le rendre quand on le lui demanderait. L'évéque 
y consentit. Le sacrilège tremblait intérieurement ; su cons* 
cience ne lui laissait aucuu repos ; il craignait grandement la 
fatale épreuve qn*il devait bientôt subir , et cherchait h se fa- 
miliariser avec elle, pour mieux se rendre maître de hil*méme. 
A peine fut il arrivé dans la maison du che^'alier, qu'il se fit 
jeter dans nne cuve pleine d'eau ; il eut le bonheur d'aller au 
fond. Fier de ce résultat , le voleur s^écriu tout joyeux qu'il 
n'avait aucune crainte et qu'il se soumettrait volontiers à f é- 
preuvc.Le peuple,qui avait présentùTesprît le combat d'Anselme 
contre l'orfèvre , partageait sa sécurité, tout en attendant avec 
nno certaine impotieDoe le jour où un nouveau jugement de 
i)ieu, que depuis longtemps l'Eglise cherchait à introduire 
dans les mœurs , viendrait confirmer ou contredire cette an- 
tique manière de se justifier par les armes , apportée de la 
Germanie. C'est qu'en eflet deux civilisations allaient se 
trouver en présence : l'une , barbare et farouche , qvA avait 
assis sur les débris de l'empire romain le règne de la force 
aveugle; l'autre, puisant ses inspirations dans le christia- 



(t; Viia Guiberlis, abbalis ^ovigculi, caput lit, lib XXV. Mer opéra 
QmiberHy p 5i«. 



ohme et clierchant a établir régalité du fort et du faible de«- 
vant Dieu d'abord, et ensuite devant la loi (i). 

Toute la population de la ville et des environs fut sur pîed, 
pour assister à ce terrible drame où la vie et la mort de quel- 
ques hommes allait bientôt se décider dans la cathédrale 
même. Les cuves étant préparées pour Timmenion , les six 
accusés parurent La multitude, profondément émue et re- 
cueillie en cet instant suprême , invoqua Dieu et la Vierge. 
L'épreuve rangea Ansdme parmi les coupables. Dieu avait 
dicté son verdict et justifié les pressentiments de Barthélémy. 
L'autorité du prélat grandit immensément en ce jour,et la con- 
fiance dans la légitimité du duel fut fortement ébranlée. Ce 
que le duel perdit, TEgUse , la trêve de Dieu, la paix le gagnè- 
rent (2), 

Quant à Anselme, Tadminicule qui résultait de l'épreuve par 
l'eau était insuffisant. Il (iillait forcer le sacrilège à reconnaître 
son crime et recouvrer le trésor. La tâche était difficile , car 
l'accusé jurait de n'avoir rien pris , et disait qu'il consentait à 
subir le supplice de Judas, s'il avait commis le moindre vol. 
L'évéque usa d'abord de sa douceur habituelle. Voyant ensuite 
qu'il ne gagnait rien par la persuasion, il eiyoignit au châtelain 
Nicolas, fils de l'intrépide et Infortuné Guinimar, de torturer 
cet homme endurci. On l'attacha à la terre après Tavoir dé- 
pouillé de ses vêtements , et on versa sur lui du lard fondu et 
bouillant. Mais ce supplice ne produisit pas l'efiet qu'on en 
attendait. L'évéque ordonna aloi*s de pendre le patient, sans 
cependant le faire périr. On l'attacha dix fois consécutives an 
gibet, depuis le matin jusqu'au vêpres. Ses forces furent enfin 
complètement épuisées; il se sentit mourir. L'instinct de la con- 
servation réagit alors sur le coupable. H demanda ce qu'on lui 
donnerait s'il restituait le trésor. (3) L'évéque , consulté sur le 
cas qu'on devait faire des propositions du sacrilège, répondit 
qu'il valait mieux sacrifier un peu d'argent que de perdre 

(1) Hermanni monachi, ul iuprà, p. 558 et 559. 

(i) Hermanni monaehi, ul suprà^ p. 559 

(5 Opéra vfnerabiliiGuitMTli, de vilà 8uâ,liber tertius, cap XIV, p Sf 8. 
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beaucoup d*or et d'objets précieux. Harthéleiny s'obligea donc 
avec ses plciges à faire remettre a Anselme quarante livres 
dans un rayon de dix milles de la ville , pourvu que le trésor 
fût Immédiatement restitué. Il imposa cette condition, parce 
qu'il craignait ù la fois, de la part du criminel, et un changement 
de résolution et une évasion que l'arrivée de la nuit pouvait 
favoriser. 11 fit ensuite illuminer toute la ville par les habi- 
tants , et chacun abandonna son logis pour connaître Tissue 
des événements. Anselme, couvert de chaînes , se dirigea vers 
les vignes qui avoisinent l'église St-Mariin , descendit dans une 
fosse obscure et profonde d'où il enleva un sac renfermant les 
objets volés 11 en tira un couvercle d'or détaché d'un missel, 
et dit ironiquement qu'il avait fait un bon marché et que cette 
seule pièce valait plus que la somme promise (1). 

Le trésor fut reporté solennellement à la cathédrale, nu bruit 
des cloches et au chant des hymnes et des cantiques d'allé- 
gi^esse. La cité tout entière, par un élan sublime, remerciait 
Dieu de sa puissante intervention en faveur de TCglise. Le 
lendemain , Anselme vint prier l'évéque de lui donner l'abso- 
lution , la croix et l'autorisation d'aller dans la Terre-Sainte 
visiter le tombeau du Christ rédempteur. Anselme s'adressait 
mal. Le prélat lui répondit par un refus formel et l'invita i 
restituer lesquarante livres. Anselme obéit,les déposa sur Tau tel 
et fut absous. L'évéque lui permit d'aller où il voudrait ; mais 
quand il descendit de la ville pour s'enfuir, il lui sembla qu'un 
fleuve impétueux lui barrait partout le passage. Sa conscience, 
dont II n'avait pu sans doute étouffercomplètenient les remords, 
établissait cette barrière entre le lieu où il devait recevoir la 
punition de ses crimes, et celui où il espérait en trouver l'im- 
punité. L'évéque , instruit en secret de cet incident , comprit 
bien qu'Anselme n'avait pas tout rendu. 11 le pressa de res- 
tituer ce qu'il possédait encore ; mais le scélérat répondit 
effrontément qu'il voulait bien être pendu comme Judas, s'il 
retenait encore quelque chose du trésor. L'évéque le remit 

(1) ntrmanni monaehi, ul suprà, p. 559. 
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uiors au cbûlelain Nicolas. Tout était disp€i$é pour de nouir elles 
tortures. A la vue des instruments de supplice , Anselme , qui 
.n'avait pas oublié ses premières souffrances, s'empressa «ie 
restituer les pierres précieuses qu'il avait eacbées. I/évéqae , 
enchanté de ce nouveau succès de ses efforts , recommanda an 
châtelain de saisir le voleur pour en faire justice. Les ministé- 
riakê qui ne le perdaient pas de vue , l'arrêtent dans la cute 
St-Vincent et lui ordonnent de venir avec eux trouver l'évéque. 
Le scélérat les prie alors de le laisser aller jusqu'à l'abbaye de 
St-Vincent , espérant y trouver un protecteur. \Â , il se jetle 
aux genoux de l'abbé Adalbéron et le supplie instamment de 
l'accompagner, lis vont ensemble trouver Barthélémy. Anselme 
conjure ce dernier de lui laisser la vie et les membres. Le 
prélat lui répond : c Personne ne te persécute. Rends à l'église 
Ste*Harie son trésor et tu pourras aller où lu voudras en tonte 
sûreté, i L'ancien custode affirme de nouveau n'être pas Tau- 
teur du sacrilège ; mais le prélat a perdu toute confianc e en 
lui. Il sait maintenant ù qui il a affaire ; son langage devient 
plus ferme ; il ne garde plus aucun ménagement et dit toute 
sa pensée : < Tu mens effrontément. N'as-tu pas déjà restitué au 
châtelain Nicolas des pierres précieuses que tu prétendais n'a- 
voir point soustraites du trésor de Sle-Marie. Tu as encore 
caché d'autres objets de ce dépôt. Rends-les , et si tu n'agis 
pas ainsi , je te préviens que tu n'auras plus désormais d'autre 
perspective que la purgation par l'eau bénite et la potence. 
Choisis. > Anselme prétend encore n'avoir rien volé et refuse de 
se soumettre à l'épreuve par l'eau béuite. C'était abuser de la 
confiance du prélat. Celui-ci convoque aussitôt l'assemblée gé- 
nérale des clercs , des chevaliers et des citoyens , leur soumet 
la cause du sacrilège. Tous votent la mort. On conduit le 
scélérat au bas de la montagne ; on l'attache solidement aux 
branches d'un arbre , et i/ m rejoindra ses père9 çni , certes , nt 
pouvaient être que les démons (i). 



(I) Hcrmanni monachi, ibidem, p. 560. Recueil des mémoiret relatift 
à V Histoire de France, t. X, p. 103. Vit de Guiberl de NogenU livre 3, 



Trois faits principaux résultent de cet iuléressant épisode 
que nous venons de raconter en résumant le récit d'un con- 
temporain : la douceur du gouverncnientépiscopal, la puissance 
des réguliers et la participation des citoyens aux affaires pu 
bliques. Ces trois faits, qui se lient intimement, auront une lu- 
influence décisive sur la marche de la civilisation dans le 
Laonnois. 

Barthélémy joignait à un caractère pacifique une conscience 
droite , des mœurs pures et austères. Il possédait toutes les 
vertus du cloître, sans en avoir les défauts. Sous son adminisr* 
Irationsage et paternelle, les réguliers dominent, les séculiers 
s'effacent (I) , les passions populaires se calment, l'orgueil 
mondain disparaît avec ses fatales inspirations , et l'esprit de 
FËvangile séduit les âmes. La charité , la douceur et l'humilité 
succèdent aux exactions d'une tyrannie effrénée. L'homme 
s'améliore en cherchant à se rapprocher, par la pensée, de 
la perfection du Christ. La révolution morale s'échappe de la 
sphère étroite dans laquelle la révolution politique la confinait. 
L'horizon s'élargit. Chacun préfère à la cité des hommes la cité 
de Dieu où se trouve le vrai bonheur. Le monde ne semble 
plus qu'un abîme et qu'une fange où l'îlmese perd sans retour. 
La terre n'est rien ; le ciel est tout. Les poétiques souvenirs de 
la croisade , les vertus de l'austère Barthélémy , et l'écriture 
sainte, commertée dans les écoles de Laon par Anselme et 
Raoul , rendent les hommes extatiques. Ils s'exaltent les uns 

cbap. XVI , iraduclion de M. Guizol. Uermanni monachû inter opéra 
GuibertU lib. III , cap XXIV. 

^1) Les chanoines delà cathédrale niangîTcnt m commun au réfectoire. 
Les religieux de l'ordre de St-Bonoîl remplacèrent les chanoines de Roucy 
en 1114, de LesquieMcs en 1133, de Coucy et de Marie m 1138, de Mon- 
taiguen II 43, Le chapitre de Sl-Pierre fut si'.ppiimé. Hi gués, comte de 
Roucy , qui avait pdlé les domaines ecclésiastiques, vint publiquement de- 
mander pardon à ré\èque dans son palais. Les abbayes cisterciennes de 
Foigny, de Uohéries, de Monircuil et de Vauclerc; celles de Prémontré, 
Thcnailles, Clairfonlaine, Cuissy , St-Marlin de Laon , do Tordre de Pré- 
mont ré, furent fondées sous Tépiscopat du vénérable Barthélémy. 

26 
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(e$ autres pnr l'amour de rEtrc-Supréme et renoncent anx 
jouissances terrestres qui ne sont que monrientances , pour 
mériter la félicité éternelle. Ils quittent les villes où rien ne 
]eur manque, et se réduisent à rindigence, pour aller habiter 
les. solitudes et les déserts les plus arides,et y consacrer à Dieu 
et au soulagement des pauvres, une vie de privations, de la- 
beur et de souffrances, f 

Luc, diacre de la cathédrale de Laon et ami du célèbre 
saint Bernard, donne le premier l'exemple et va fonder ùCuissy 
une communauté de chanoines réguliers. Odon, bourgeois de 
Laon , le suit dans sa retraite avec les chanoines Etienne et 
Gosselin (1117) (i). Tous semblent trouver des délices inouis 
dans la solitude et le silence delà méditation. Qu'une étincelle 
jaillisse de leur retraite dans le monde, et tous les cœurs se- 
ront embrasés d'amour pour les rigueurs et l'austérité dn 
cloître , et chacun voudra se débarrasser des impuretés du 
siècle, pour mériter la gloire des saints. 

Au milieu de cette tendance universelle à l'extase et à la 
méditation; au sein de ces populations enthousiastes que la 
parole des vicaires du Christ entraînait au fond de l'Orient, 
il y avait assurément un germe puissant de progrès et de re- 
nouvellement social. C'est, en effet, dans ce siècle trop ignore, 
que vont s'élaborer toul-à-l'heure , sous Tinspiration de deux 
hommes également remarquables a des titres divers, tous les 
éléments du nouvel ordre social, dans lequel la royauté, as* 
sise au sommet, se fera grande et puissante, en réalisant dans 
les faits les idées de discipline , d'unité et de nivellement des 
conditions humaines,que les populations monastiques du moyen- 
âge avaient si souvent entrevues ou dans leurs rêves, ou dans 
le sein des cloîtres. 

Au moment où cet esprit de mortification commençait à 
métamorphoser le siècle,révéque Barthélémy be rendit ù Reims, 
pour assister ù un concile présidé par le pape Calliste H. H 
rencontra, avant d'arriver dans cette ville, un ecclésiastique 

(I) Hermanni monachi, inier opéra Guiberli, p. ^Qù et 551. 
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et deux clercs, velus pauvrement, qui se lamentaient ensemble 
de ce que les gens riches de la cour pontificale leur avaient 
refusé, pondant trois jours, de les introduire près du pape. 
Le vénérable pasteur du Laonnois, touché de compassion , les 
fît monter à cheval et promit de leur faire obtenir une audience 
dû Saint Père. En cheminant, il sut qu'ils voulaient solliciter 
Tautorisation de prêcher et de fonder un nouvel ordre monas- 
fique,dans lequel ils admettraient ceux qui voudraient se con- 
damner a la pauvreté. Leurs idées étaient trop conformes aux 
siennes pour qu'il ne cherchât pas à se les attacher. Ils allèrent 
ensemble trouver le souverain pontife, qui les reçut avec une 
vive tendresse, et leur promit de venir conférer avec eux a 
Laon, aussitôt le concile terminé (I). 

4 

Calliste leur tint parole. Il se concerta d'abord avec Tévéque 
de Laon, et chargea ensuite cet ecclésiastique, qui s'appelait 
Norbert, de réformer les chanoines réguliers de St-Martin de 
Laon. Le saint homme obéit, mais n'obtint aucun succès. Les 
religieux, trouvant sa discipline trop sévère, se rebellèrent 
contre lui. L'évéque, craignant que , rebuté par ce mauvais ac- 
cueil, il ne quittât le Laonnois, chercha, par tous les moyens 
possibles, de le retenir dans son diocèse. Il lui montra les 
délicieuses solitudes de Foigny , de Thenailles et de Bucilly ; 
Norbert les trouva admirables, mais le réformateur se sentait 
appelé vers des contrées plus après et plus sauvages. 
C'était au milieu d'un désert et d'une Thébaide nouvelle, qu'il 
voulait fonder l'église d'où devait se répandre sur toute la con- 
trée des idées de discipline et de régularité appelées à en chan- 
ger la face. Dieu l'attendait dans la sombre forêt de Vois. Le 
saint homme s'arrêta avec Barthélémy à la chapelle de saint 
Jean-Baptiste de Prémontré , où tous deux s'adonnèrent à la 
piière. La nuit venait, et ils étaient encore agenouillés. Enfin, 
Barthélémy seleva, et engagea son compagnon à quitter avec 
lui une solitude où ils ne pourraient trouver ni pain ni logis. 

(\) Bermanni monachi, de miracuHs Sanctœ Mariœ Laudunensis, 
ib. III, cap. I*!*. *- Inler opéra Guiberli, abbalis de IVovigento, p. 544. 
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Mais i'ascéliqiic Noibert n'avait pas encore assez longtemps 
médité au pied des autels ; il voulut attendre Tinspiration qui 
devait Téclairer sur sa destinée, et il supplia Barthélémy de vou- 
loir bien le laisser dans le temple du Seigneur jusqu'au lende- 
main , pour connaître la réponse du ciel ; il resta dans l'église 
et y passa la nuit tout absorbé en Dieu. Un ravissement indi- 
cible saisit bientôt son âme. Il lui sembla qu'une longue pro- 
cession de clercs vêtus de blanc défilaient solennellement au- 
tour de l'église en chantant des pseaumes. Norbert crut 
trouver dans cette vision un indice des seci els desseins de la 
providence. H se fixa à Prémonlré et y prit l'habit blanc le 
25 janvier 1 H9-20. L'école d'Anselme et de Raoul, qui fut pour 
l'Europe une pépinière de prélats et d'abbés, lui donna ses 
premiers disciples. Il en recruta d'autres dans lu Flandre, et 
sa communauté réunit bientôt quarante clercs, qui firent pro- 
fession, le 25 décembre li2l , après avoir adopté la règle de 
saint Augustin (1). 

Ces nouveaux religieux, dont l'église fut consacrée le 27 avril 
suivant, sous l'invocation desaini Jean-Baptisie et de la Vierge, 
essaimèrent partout , et leur ordre compta plus de 600 abbayes 
dans l'Europe et dans l'Asie Les hommes et les femmes avaient 
leurs cellules séparées dans la plupart de ces couvents. Per- 
sonne ne vit d'abord le danger d'un semblable voisinage ; car 
chacun cherchait à dominer ses passions et considérait les re- 
ligieuses comme de vénérables servantes de la mère de Dieu. 
11 n'en fut sans doute pas de même par la suite , et les per- 
sonnes de chaque sexe vécurent, dès-lors, dans des monastères 
différents, pour mieux éloigner des âmes l'esprit de lénèbres(2). 

En établissant les Prémontrés, l'évéque du Laonuois n'avait 
rempli qu'une partie de sa noble lâche. Sans doute, les nou- 
veaux chanoines réguliers contribuaient pnr leurs prédications 
et leur ascétisme à Tamélioralion des mœurs des séculiers et 
des laïques; mais l'évéque Barthélémy portait ses vues plus 

(!) Ulsuprà, p. 544 el 545. 
t2) 1(3., pag. 547 el 548. 
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loin. H voulait que la réforme s'étendit jusques dans les cloîtres, 
pour que le cbrîstianismc marchai avec ensemble h ses bril- 
lantes destinées. Saint Bernard, qui faisait alors tout fléchir sous 
la puissante autorité de sa parole féconde en sagesse , Taida 
puissamment dans cette œuvre régénératrice. On doit à Tin- 
fluence de ce célèbre thaumaturge et à Thabile initiative de 
Barthélémy , la substitution des Bénédictins aux mondaines re- 
ligieuses de Tabbaye de Sl-Jean de Laon (1128), jusqu*alor< 
soumises ù Talibaconiitat des reines de France (t); le rétablis- 
sement de la discipline dans les monastères de Tordre de saint 
Benoît, qui reprirent leur ancien luslre ; et, enfin, la fondation 
des abbayes cisterciennes de Foigny (1 121), de Vauclerc (H3i), 
de Montreuil (1 136) et de Bohéries (1141). 

Les nouveaux monastères , cédant à l'esprit chevaleresque 
de répoque, vont chercher jusque dans le ciel la dame de 
leurs pensées. Ils choisissent pour patronne la mère du Christ. 
C'est sous l'invocation d*une femme que se rangent les hardis 
réformateurs de la société féodale. C'est par la femme, en effet, 
c'est en agissant sur elle, que les nouveaux apôtres de la civi- 
lisation vont répandre leurs doctrines; et c'est en réhabilitant 
cette douce moitié du genre humain, qui avait tant d'intérêt à 
voir disparaître l'empire de la force , que le clergé arrivera à 
faire ilisparaître les éléments les plus barbares de la féodalité. 
Les femmes et les moines, enrôlés sous la bannière de la mère. 

• 

du Christ, unissent leurs efforts et forment, par leur alliance, 
l'armée de la civilisation. Dans ce siècle de brutalité, bien des 

' ' ' 4 • ' 

mères, bien des épouses, sans doute, avaient ù se plaindre do 
la rudesse de leurs fils ou de leurs époux. Elles acceptent avec 
enthousiasme l'asile ouvert à leur douleur et, devenues les 
servantes du Christ, elles aidèrent par leurs exemple^ et la. 
bonne odeur de leurs Vertus, celles qui étaient restées dans les . 
villes et dans tes châteaux, à devenir les reines dans un monde 
nouveau. Elles établissent, en beaucoup g endroits, des commu- 
nautés où efles observent Tascétismé comme les iiopin)cs. Ton- . 

(1) Hermanni monacM lib. lU, cap. XXU , p. ^:3cl9î>5. 
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tôt elles prodiguent leurs tendres soins aux malades dans les 
hôpitaux et les maladreries qui s'établissent partout, comme 
par enchantement, pour le soulagement des pauvres et des lé- 
preux ; tantôt elles défrichent la terre à la sueur de leur front. 
Les religieuses de Montreuil , les premières de Tordre de Ci- 
teaux, excitent surtout l'admiration de leurs contemporains,en 
se livrant elles-mêmes à des travaux de défrichement et de 
culture que les hommes les plus robustes osent à peine entre- 
prendre. Leur courage inépuisable stimule l'activité des mo- 
nastères et des donjons, et la hache fait disparaître une grande 
partie des forêts du diocèse de Laon. Chacun attire ensuite les 
serfs par des concessions de terres,moyennant un cens annuel 
fort modique. L'agriculture entre dans une phase nouvelle, par 
la création de la nombreuse classe des petits propriétaires de 
maison et de jardin. Pour eux, la transition de la servitude 
au droit de propriété était un bienfait inappréciable. Us peupler 
rent rapidement les asiles qui leur étaient ofTerts par la spécu- 
lation des maîtres de la terre. L'évéque Barthélémy acensa 
lui-même des parcelles de terrain aux étrangers qui s'établi- 
raient dans ses domaines. Peut-être faut-il également voir une 
des causes de l'amélioration du sort des classes inférieures , 
dans la fondation et la restauration des monastères où les serfs 
devenaient les égaux des autres hommes. On sait, en effet, que 
les couvents oit les vertus abondaient étaient autant de répu- 
bliques fraternelles gouvernées par des chefs électifs. Chacun 
de ces monastères contrastait avec la société féodale livr<^ ù 
l'arbitraire, aux vices et à l'anarchie. L'évêque Barthélémy 
chercha à faire disparaître une partie des abus et des désor- 
dres de celle société , d'abord par les prédications des Nor- 
berlins, ensuite par l'établissement ûu plegium chrislianiiatU 
qui abolissait le duel entre les chanoines, les clercs et leurs 
hommes » et enfin par la suppression des offices de vidame et 
de prévôt vivement réclamée par les sujets épiscopaux. 

Celte suppression et la participation des habitants non privi- 
légiés aux affaires publiques , sont des preuves bien évidentes 
de rintérét sincère que Barthélémy portait à son troupeau. Le 



bon prélat ne ponrait résister ans saintes in^i^rations de son 
cœur. La consdenoe , loi snprénie de ses actions , Tobligeait a 
respecter ce qnll considérait comme le droit d*autnii. 

Il n*ignorait |ias, d'aOieiirs, qne le ttsà secret d*affermir sou 
antorité morale, c'était de b fiortifier par raffoction populaire ; 
aussi, ne négl^eait-ii rien pour atteindre à ce iNit suprême. Ou 
s'explique ainsi l'ardeur avec hquelle les serfs épiscopaux lut* 
lèrent contre Thomas de Marie au siège de Crécy-sur-Serre. 
Cet homme, entouré de bandits et de meurtriers avides de ra- 
pines et de carnée , exerçait un ascendant terrible , surtout 
depuis que la mort de son père , Enguerrand , l'avait investi de 
deux châteaux d'un accès Irès-difficQe : Coucy et Là Fère. 
Thomas en fit des nids de vautours, d'où il s'élança dans la 
plaine pour piller et forger les voyageurs et les marchands. 
Le vénérable prélat, douloureusement affecté des excès commis 
journellement par cet ennemi de Dieu et des hommes d'église , 
se concerta avec le roi Louîs-le-Gros, pour mettre fin aux dif- 
ficultés de la situation. 

On ne pouvaît'alors compter sur la fidélité des chevaliers; ils 
avaient fait défection au siège de Crécy-sur^erre, en refusant de 
combattre un chevalier comme eux. 11 fallait donc chercher ail- 
leurs des éléments de succès pour l'offensive ; où les trouver , 
sinon dans la classe des serfs jusque-là déshéritée, et pourtant 
digne d'un meilleur sort ? Mais, d'autre part , comment déter- 
miner ceux-ci à une lutte acharnée, sinon par des franchises ? 
Sans avoir songé peut-être ù l'avantage qu'il en retirerait plus 
tard, Darthélemy , ainsi que nous venons de le dire , était de- 
puis longtemps déjù entré dans la voie des concessions larges 
et libérales en faveur des opprimés. Les conseils de son cœur 
éminemment chrétien se trouvaient ainsi d'accord avec ceux 
d'une habile politique. 

Les temps étaient accomplis pour une révolution nouvelle sur 
tous les points du diocèse; l'esprit d'affranchissement, appuyé 
sur le sentiment religieux , s'était répandu dans les cloîtres et 
les monastères. Dans l'intérieur de ces murs, sanctifiés par la 
prière, les serfs qui s'y étaient renfermés avec des hommes 
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libres, délibéraient sur leur conimune destinée. Tous avaient 
des droits et une personne; tous prenaient part aux affaires de 
Tassociation et décidaient par leur vole les questions qui inté- 
ressaient leur communauté. Ces idées de puissance collective 
d'un corps délibérant, substituées à la voloaté d'un seul , n'é- 
aient pas restées renfermées dans l'cnceinlo des couvents, et le 
jour était arrivé où le peuple , connaissant ses droits , devait 
par la force de l'opinion publique en réclamer l'exercice. Ce 
n'est pas que nous voulions dire que les hommes qui régnaient 
alors, que Louis-leGros, que Barthélémy, surtout, n'eurent pas 
le mérite des innovations qui furent introduites; il y a toujours 
un véritable mérite.chezceux quigouvernent,à savoir appliquer 
les institutions aux progrès accomplis Mais les observations 
qui précèdent étaient nécessaires pour faire voir quel était le 
courant des idées qui entraînaient la société, ici avec le con- 
cours de ceux qui avaient le pouvoir, là malgré leur opposition. 
En ce qui concerne le diocèse, le grand homme qui le gou- 
vernait se trouvaitsînguhèrement en situation. Son affection s'é- 
tendait aux révoltés le moins compromis dans Tinsurrection de 
il 12. Seize années d'exil lui paraissaient suffisantes pour ra- 
cheter quelques instants d'égarement et de fureur. Il pensait 
qu'il fallait confondre toutes les haines en un seul sentiment : 
celui de la défense contre Thomas de Marie. L'amnistie fut donc 
proclamée , treize personnes seulement en furent exceptées ; 
c'étaient sans doute les principaux a-iteurs de la fatale catas- 
trophe qui avait jadis ensanglanté l'église de Laon. Ce n'était 
point assez de rendre à des proscrits leurs foyers, il fallait leur 
assurer des temps meilleurs par des concessions importantes ; 
il fallait les détacher complètement de celui dont ils suivaient 
la destinée en leur assurant des temps meilleurs. Tels furent 
probablement les motifs qui déterminèrent le roi Louis-lc- 
Gros à octroyer des institutions de paix aux villes de Laon et 
de Bruyères , et des franchises individuelles aux hommes de 
Suzy. 

Les mots institutions de paix ne semblent-ils pas choisis à 
dessein, pour indiquer le commencement d'une ère d'oubli, de 



~ 301 ~ 

réparation et de concorde? L'ennemi répandait la terreur par des 
atrocités et ravageait partout. H fallait d'abord surexciter contre 
lui les populations par Tappat de la liberté, les aguerrir, et enfin 
affronter avec elles les dangers. La nouvelle politique avait 
facilité celte tâche ; il n'y avait qu'à suivre la même ligne de 
conduite pour effacer te funeste souvenir de la commune jurée, 
puis abolie. Des chartes d'affranchissement furent donc oc- 
troyées. 

En ce qui touche Barthélémy, les sentiments qui le portaient 
à seconder les populations étaient pures de tout alliage ; mais 
il faut bien rcconnaîlre que le roi Louis-le-Gros poursuivait un 
double but, s'assurer des auxiliaires contre la féodalité et rem- 
plir ses coffres. C'est ainsi que ce mouvement, qui devait faire 
faire à la civilisation un pas immense vers l'égalité et effacer 
des peuples modernes les derniers vestiges de l'esclavage an- 
tique, s'accomplissait à la faveur du monarque. Les grandes 
idées font ainsi leur chemin : un homme puissant s'en empare 
pour les utiliser a son profit, et ne se doute pas qu'il tieut le 
levier qui remuera le genre humain. 
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SIXIEME SEANCE. 

(17 Mars i 857 J 



Présidence de M WncijawQt^ Président. 

Ouvrages reçus : /*> Annales de la Société d'Agriculture, 
Sciences, Arts et Commerce duPuy, volume de 1354. — 2** 3Ié' 
moires de la Société d'Agriculture , Sciences , Arts et Belles- 
Lettres d^ r Aube f tome i A, 

>I. Mpi,LFAiLi.E^ au nom de l'auteur, M. de Toulmon, offre à 
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la Société: i* une .Notice biogi^apbique sur M. Bottée de Tout* 
mon (né à Laon); S^ une Notice nécrdogîque sur M. L. B. Le- 
vasseur. 

M. le Président donne lecture: i* d'une lettre de M. Desmazes, 
^^ d'une autre de M. Tabbé Gourmain , ù^ d'une lettre de M. le 
général de Wimpffen, toutes contenant des remerciements pour 
les titres divers que la Société a conférés à ces trois persoanes. 

M. l'abbé Parizot , aumônier de l'hôpital, est nommé membre 
titulaire. 

MM. les abbés Poquet, chapelain du dépôt de Villers-Cotte- 
réls, et Corblet, président de la Société des Antiquaires de 
Picardie, sont nommés membres correspondants. 

M. PiETTE fait don à la Société de deux fragments de vases 
gallo-romains, d'une pierre ù aiguiser, d'une hachette en fer 
et de la pointe d'un pieu noirci par le temps et l'eau , trou- 
vés dans le marais d'Ardon an m(^me lieu que le bois de cerf 
offert dernièrement de la part de M. Hermant. 

Lecture d'une lettre de M. Malo, fondateur du Cercle litté- 
raire à Paris, à l'instar de l'ancien Athénée. M. Malo propose 
à la Société le titre de Société correspondante, à la condition 
qu'elle lui transmettra son Bulletin annuel. La Société, avant 
de rien statuer à cet égard, est d'avis de prier M. Ed. Fleury 
de prendre des renseignements sur ce cercle littéraire. 

MM. Melleville, Thillois et Pietle proposent comme membre 

« 

correspondant M.deToulmon(deParis,16,rue des Saints-Pères). 
M. de Toulmon est nommé à l'unanimité. 

M. HiDÉ lit une étude sur VEglise de Vorges et son enfreinte 
fortifiée : 

L'église de Vorges ne se recommande pas uniquemeoi au 
point de vue archéologique par une architecture originale, mais 
aus^i au point de vue de l'histoire par son cachet militaire. 



Ce graçieu}^ édifice , unique en son geore dans Ip cooiréç , a 
vu bien des désastres passer autour de lui, et cependant il est 
resté debout et intact , rappelant , par son style franc et pur, 
les bonnes gens de Vorges et de Valbon , et le tenipç passé si 
modeste et si dévotieux. 

Le plan de TégUse est simplement conçu : une grande nef 
plafonnée, deux nefs latérales, un transept, un cboeur terminé 
par une abside carrée. 

Il ne faut pas çhercbcr ici de fines sculptures , de naïveç lé- 
gendes taillées dans la pierre , des guirlandes symbolique^ et 
bistoriées , ou ces mille caprices dont les églises du Laonnois 
sont si riches. Le constructeur a dcduigaé cette parure pour ne 
s'attacher qu'ù Tharmonie des formes. 

L'église de Vor^^es, d'une homogénéité parfaite, semble être 
d'un seul jet. Elle offre les caractères généraux du style de 
transition, qui s'annonçait solennellement dans notre pays par 
un somptueux début, Notre-Dame de Laon. Une magnifique 
rose à meneaux s'ouvre dans le pignon triangulaire de la fa- 
çade, au-dessus d'une porte en arc surbaissé , surmontée d^m 
fronton aigu et décorée de colonnettes , dont les chapiteaux , 
orqés de crochets, reçoivent les archivoltes. .4 droite et h gau- 
che de la porte , une fenêtre , où l'ogive est à peine accusée» 
donne du jour dans chacun des bas^côtés. Les entablements 
sont ornés de corniches à modillons ; les contreforts sont peu 
saillants , les absides carrées , les fenêtres romanes et les ar- 
cades ogivales. Cette alliance de deux systèmes si opposés est 
fréquent au XI^ siècle ; c'est comme l'adieu du plein-cintre qui 
va disparaître, à l'ogive qui lui succède. 

L'intérieur, a l'exemple des constructions modestes, niais 
toigour^ élégantes , dont ce siècle bâtisseur dotait les moindres 
bourgades , offre de la régularité et de la din^ension. Les cinq 
arcades ogivales de la nef s'appuient sur dos piliers carrés, sans 
autre ornement qu'une moulure. La nef est éclairée par dix fe-r 
nétres romanes et les bas<6té^ par dix ouvertures où l'ogive 
perce tinaidcment. Le dOme a de l'élévation. Sa voûte, ogivale , 
an-dessus de laquelle s'élève la tour , repose sur d'épais masr* 
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sifs de maçonnerie , revêtus de colonnes aux chapiteaux ornes 
de feuillages recourbés en crochets. 

Les transepts, également voûtés, finissent carrément et sont 
éclairés au nord et au midi par deux longues fenêtres à plein- 
cintre, surmontées d'une petite rosace (oculus). Un autel, place 
au levant dans un renfoncement ogival , est appuyé contre une 
fenêtre romane qu'on a eu le tort de boucher. 

Le sanctuaire, voûté comme le dôme , est de forme carrée. 
Le mattre-autel est éclairé par une longue fenêtre à plein-cintre, 
surmontée de deux autres ouvertures romanes beaucoup plus 
petites. Une grande fenêtre, semblable à celle du fond , s'ou- 
vre au nord et au midi. Au-dessus de ces trois fenêtres règne 
une moulure plate. 

Malgré une telle sobriété d'ornements, l'édifice plaît aux 
yeux et parle au cœur. Aussi les habitants en sont-ils fiers à 
bon droit et l'entreliennent-ils avec un soin tout particulier et 
d'autant plus louable qu'ils ont peu de ressources. (Exemple 
à suivre pour quelques communes du voisinage. ) 

L'église de Vorges était une forteresse de la plus exquise 
élégance , placée elle-même au centre d'une enceinte fortifiée , 
ayant ses fossés , ses portes , ses barrières et son donjon. La 
tour, construite en dernier lieu, se ressent évidemment des 
approches du XÏII* siècle. Elle s'élance svelte et gracieuse au- 
dessus du dôme.Une grande et longue fenêtre ogivale géminée, 
couronnée d'une délicate rosace , s'ouvre sur chacune des 
faces. Kien ne surpasse la beauté et la ravissante simpHcité de 
ces lancettes, dont les architectes du moyen-âge avaient fait 
l'emblème de la Trinité. Les contreforts sont heureusement 
dissimulés aux quatre angles par un faisceau de colonncttes 
annelées. Au-dessus de chacun d'eux repose une tourelle plate, 
garnie encore d'un chemin de ronde et de parapets qui bor- 
dent la plate-forme delà tour. Il ne faut pas oublier que celle- 
ci abrite une cloche pesant près de 3,000 livres et d'une ri- 
chesse de son ù faire envie a plus d'une cathédrale. 

Elle porte une inscription en beaux caractères gothiques, 
mais assez difficile à lire à cause de plusieurs lettres employées 
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par mégarde les unes pour les autres. Aussi chacun Tiulerpréie- 
Ml à sa manière. Je crois avoir bien lu sa légende : 

f mil Uf jrl tûnuUuerrut messtreclau^r tabouret alrratb- 
ive ionUei marir la fnne irl)an ies mortier ir^rmir sa 
frme mau tt datij)f claudiiu da frmr. 

El au-dessous les mots : 3j^9-m' 

L'extérieur des transepts présente le même système de dé- 
fense et de décoration que la tour, c'est-a-dire que les contre- 
forts sont surmontés d'un tourillon en encorbellement , borde 
d*une galerie communiquant d'une tourelle à l'autre. 

Enfin, on ne peut passer sous silt^nce la remarquable sono- 
rité de l'église. Qu'elle soit le résultat de savantes combinai- 
sons, ou un simple effet du hasard , elle n'en fixe pas moins 
l'attention de tous les prédicateurs qui viennent apporter la 
parole de Dieu. 

Le mérite de l'église de Vorges ressort suffisamment de cette 
description rapide. Il n'y a ni objets d'art, ni vieilles inscrip-' 
tions, ni tableaux, ni sculptures (I) à décrire. A peine reste- t-il 
quelques lambeaux de verres peints. Des fragments du XllI* 
siècle sont isolés et perdus dans la rose du portail ; ils ne sont 
plus là que pour rappeler cette fleur immense, au cœur de la- 
quelle brillaient l'image de Dieu et à l'enlour celle des patriar- 
ches et des saints. Il y avait encore là un ingénieux symbole : 
Le cercle, n'est-ce pas l'éternité, avec Dieu au centre? 

Une légende très-accréditée (mais aujourd'hui sans preuve), 
veut que l'église ait été bâtie sur l'emplacement du manoir d'une 
dame noble, dont le nom se rencontre dans les vieux titres du 
pays, pendant les Xli*" elXU^ siècles. Elle s'appelait Massonette 
la Poiaige. Cette dame aurait abandonné à la commune son 
château , à la condition d'élever en ce lieu une église sous le 
vocable de St-Jean-Baptiste. Les inscriptions ont été malheureu- 

« 

(1) A part deux anges adorateurs d'un style barbare et dont les vêlements 
étriqués accusent groicsquement les formes. Ils déparent la majesté de 
Tautel. 
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scraeni anéanties et les dalles tumulaires scîëeâ et transformées 
en un mesquin carrelage , très en vogue dans les églises ru- 
rales. Ainsi sans doute ont été détruits des titres qui pouvaient 
fournir des renseignements irrécusables sur le fondateur on 
sur Torigine de l'église, ou donner les noms des bienfaiteurs de 
la paroisse (i).Quânta Texislence d'une enceinte fortifiée autour 
de l'église, il n'en restait ni trace sur le sol , ni souvenir chez 
les habitants ; mais des lettres en parchemin de Fan 1368, en- 
levées aux archives de Bruyères et reléguées à la bibliothèque 
de Laon, vont nous Tournir des détails trop longs sans doute, 
mais plein d'intérêt pour le village de Vorges. 

Après Bruyères, c'esi le second exemple, bien établi dans le 
Laonnois, d'une de ces églises fortifiées, qui sont si nombreuses 
dans la Tbiérache. 

Voici le texte dans son entier : 

LeUre pour Us l^bitants de Bruyères contre les habitants de 

Vorges. 

c Charles, par la grâce de Dieu Boy de Prance. Au baillif de 
Vermendoiset au capitaine de Soissons, et à noz amezet feaulz 
chevaliers Jehan de Loques sire de Vendueîl, et Gobert, sire de 
La Bove,salut et dilection. Oye la complainte de nos bien amés 
les maieur, Jurés et habitants de la ville de Bruieres en 

(1) On lit cette inscription sur te cinquième pilier de droite : 

A LA MEMOIRE 

DE Mr liflLON 

Anloine-César-Henri 

Président de h Fabrique 

BIENFAIIEUR DE CETTE EGLISE 
ET DES PAUVRES 
DÉCÉDÉ LE 8 MARS 1854 



Les habitants de Vorges 
reconnaissa.nts 

priez dieu pour lui 
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Laoniiois dîsans qae, ja soît ce qae sor le farit de !em* 
parement et enforcement du moustîer de la ville de Vorges , 
nous leur eussiou pieça octroies nos lettres, desquelles la teneur 
est telle,sî comme il dient» Charles, par la grâce de Dieu Roy de 
France , au premier noire sergent darmes , qui sur ce se ra re- 
quis, sahit, et la supplication de noz amez les maiour , Jui*ës et 
habitans de notre ^ille et commune de Bru\eres en Laonnois, 
ville fermée , disans que comme noz âmes et feaniz le Bailli de 
Yermendois Jehan de Loques, sire de Yendueîl, et Gobert , sire 
de La Bove, chevaliers commissaires députés de par nous a 
visiter les forteresses au dit baillage de Yermendois , eussent , 
d'un commun accort , ordenné le moustîer de la dite ville de 
Yorges, qui est de îa dite commune de Bruieres et près dicelle 
au quart d'une lieue ou moins, cstre et jugié y celui moustîer est 
non tenable, et que les emparements,qui lors y estoient, fussent 
abatus et les fossés emplis. Et par le commandemeut dudit 
bailli, de son lieutenant on de son commis quant a ce, les ha- 
bitans de la dite ville de Yorges eussent les dits emparemens 
abatus ou fait abatre el les fosses denviron le dit moustier em- 
plir. Nientmoins depuis la dite ordenance ainsi faite , les diz 
habitans de la dite ville de Yorges , soubz ombre de certaines 
noz lettres par eulz empêtrées de nous ou de notre court , 
adreçans audit bailli de Yermendois ou a son lieutenant, par le 
commandement du dit bailli, de son dit lieutenant on de son 
commis , ont le dit moustier remparé et fortifié , et pour ceste 
cause, est, sur ce, nez procès entre les diz suppKans et les diz 
habitans de la dite ville de Yorges , laquelle chose est contre 
la dite première ordenance , et pourroit redonder au grant 
grief , preiudice et dommage des diz supplians , qui ont tous 
jours esté et sont prcst de recevoir les diz de Yorges et leurs 
biens en la dite ville de Bruieres, mesmement que se il avenoit 
(que Dieux ne vuille), que le dit moustier fust pris ou occupé 
par aucuns ennemis , se seroit et pourroit esti'e en la destruc- 
tion de la dite ville de Bruieres et du pais denviron , si comme 
ilz dient ; nous, ces choses considérées , nous voulanz que suf 
ce , ne pour telles choses et causes , sdent faiz procê^s , mais 
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voulanz'la dite première ordenance estre tenue et gardée. Te 
mandons et commettons que , au cas qu'il tapperra de la dite 
première ordenance , faiz commandement de par nous aux 
dîz habitants de la dite ville de Yorges que tous les emparemens» 
qu'ils ont fait ou fait faire au dit moustier depuis et contre 
ycelle première ordenance des diz commissaires, ilz ostent et 
démolissent ou facent ester et démolir tantost et sans delay, et 
au cas ou de ce faire seroient refusé, remis ou dclaians , si le 
fais et fais faire de par nous par la manière que les diz com- 
missaires Tavoient et ont ordené par ladite première ordenance, 
nonobstant les dites lettres ainsi empêtrées par les diz de 
Vorges, comme dit est, ne quelconque chose qui sen soit ensuiuie 
ledit procès, lequel, nous au cas dessus di1,adnul]ons et met- 
tons du tout au nient par ces présentes. Et en ycelli cas dépen- 
dons au dit bailli de Vermendors , ou a son lieutenant et a tous 
autres que, de et sur le dit procès, mu entre les dîtes parties 
pour la cause dessus dite, ne tieigne comte ni cognoissance au- 
cune , et quelconques lettres subreplivement empélrées ou a 
empêtrer au contraire , et nous mandons a tous ceulx a qui il 
appartendra, que a toy, en ce faisant , obéissent et entendent 
diligemment ; car ainsi, au dit cas, le volons, nous, élre fait, et 
ce leur avons octroie et octroions de grâce especial par ces pré- 
sentes. > Donné a Paris le XXVI* jour d'avril , lan de grâce mil 
CGC soixante huit. Et de notre règne le quint. « Par vertu des- 
quelles notre ame féal sergent d'armes , Gille Matinée , auquel 
nos dites lettres furent présentées , pour ycelles entériner et 
acomplir et mettre ù exécution deue , se transporta en la dite 
ville de Yorges et la trouva Guillaume de Lourme, qui se disait 
capitaine du dit moustier de Yorges, lequel, à la requesle du dit 
Gille, fist appeler a son de cloche , et comparurent pardevant 
lui plusieurs des habitants de la dite ville, faisant la plusgrant 
et plus saine partie diceulz, si comme il disaient , et après ce 
qu'il ot apparu au dit Gille , que , par lordenance de vous trois 
commissaires dessus diz , avoit esté dit ycelui moustier de 
Yorges estre non tenable, et, au commandement de vous bail- 
li! ou de votre commis, avoir esté désemparé et les fosses den- 
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firon raemplis, par la confession des diz habitans de Verges» si 
cooinie il fu respondu au dit Gille par lan dealz»faisaiit la réponse 
pour eulx tous et autrement soufisamment» et aussi pour ce 
qui illi apparu que, contre la dite ordenance » Q avoient rem- 
paré le dit moustier et reffais et vuidiés les diz fossés » il leur 
fist commandement de par nous» par plusieurs fois, que » en la 
fourme et manière» que paravantavoit esté ordenépar vous trois 
commissaires dessus diz , il abatissent et meissent au nient la 
fortification et emparemens du dit moustier » et emplissent les 
fosses dicellui en la fourme et manière que il avoit par vous 
trois esté paravant ordené » lesquelz nen firent riens , ainçois 
pour ce que le dit Gille leur dist que» au cas que il ne obeiroient 
a noz dites lettres et au commandement que il leur faisoit de 
par nous» il feroit mettre lemparement dudit moustier au nient 
et remplir les diz fossés» selon la fourme et teneur de nos lettres 
dessus transcriptes ; les diz capitaine et habitans senbouterent 
au dit moustier et clorrent les barrières contre lui » contre sa 
défense» et puis montèrent en haut les aucuns » et le dit capi- 
taine demeura bas aux barrières et prist un glaive en son poing 
et li dist que» pour homme nul» il ne lairoit le dit moustier» se 
ce n'estoit par vous baillif; et a tout autre» qui les vorroit con- 
traindre» feroient bonne guerre» et de fait se mirent a défense et 
geterent a grant effort de pierres grosses audit Gille et autres » 
qui estoient avec lui» par telle manière que il les convint partir 
et reculer» pour double de mort » et pour ce » ne pot acomplir 
ne exécuter noz dites lettres » ne ny verront aler les diz capi- 
taine et habitans» si comme de ces choses avec plusieurs autres 
il nous est apparu par la rescription dudit Gille ; sur lesquelles 
rebellions et désobéissances nous avons octroie nos lettres 
daioumementaux diz complaignans» afin que punicion et justice 
en soit faite. Néantmoins les diz habitans de la dite ville de 
Yorges ont» si comme Ton dit » obtenu de nous ou de notre 
court les lettres des quelles Ion dit la teneur est telle c Charles 
par la grâce de Dieu roi de France » au bailli de Vermendois et 
au capitaine de Soissons salut. Les habitans de la ville de Vorgçs 
en Laonnois nous ont fait signifier que comme japieca il eussent 

27 
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ébteaa de nous ou de notre court certaines lettres contenant 
que comme il soient grant quantité de bons laboureurs eri 
yceUe ville et soît toute ou au moins la plus grant partie de 
leur chevance en héritaiges de vignes, es quelles , quant année 
sassiet , a moult grant quantité de vins , et soit aussi la dite 
ville assise tout enmy le terrouer et héritages dicelle ville, en la- 
quelle H a un très bel moustier, de très belle et forte ma^^cmne- 
rie et une grant et grosse tour de pierre, et sur ycelle un bel et 
bautclochier tel que quant une gaite est audit clochier , H puet 
bien veoir par tout ou la plus grant partie du dit terrouer, pour 
faire retraite en cas de péril audit moustier tous les laboureurs 
qui seroîent en leurs labourages au dit terrouer. Et naît for- 
teresse plus près dillec que Bruiercs, qui est arrière environ 
demie lieue.Et aient les diz signifiants y celuimoustiertenu, gardé 
et emparé bien et soufflsemment, et eulz et leurs biens, femmes 
et enfans gardé et défendu par tout le temps que les ADgIois et 
autres enoemis de notre royaume ont été audit pais , sans ce 
quil aient porté ou peut porter aucun dommage, et, parce, ont 
continuellement labouré et labourent leurs dites vignes et 
autres labourages, lesquelles, se il ne les faisoient,il nauroient 
de quoy vivre , et combien que pieça le dit moustier enst esté 
re^fardez et ad visez par le seigneur Dannequin, lors maistre 
des arbalestriers et par votre prédécesseur bailli de Vermen- 
dois, notre procureur et conseil audit bailliage, par commande 
ment de notre très chier seigneur et père (que Dieux absoille), 
ou de nous et dernièrement aussi par vous , bailli, appelle a ce , 
notre procureur et conseil de Laon , par vertu de noz lettres 
adressées à vous bailli , ait esté laissié et ordené a tenir, 
comme fort bien tenable et profitable pour la dite ville , et y 
avez mis nouvel capitaine de par nous, si comme par lettres, 
sur ce fait, nous est apparu. Néantmoins lés maienr, jurez et 
babitans de la dite ville et commune de Bruieres ont naguéres 
de nous ou de notre court obtenu certaines lettres snbreptices, 
adressées au premier de nos sergent d'armes, es quelles lettres 
n'est faite aucune mention des choses et lettres dessus dites, ne 
de la vérification dicelles , par venu desquelles lettres Gille 
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Hàtifie» soy disant notre sergent d'armes, sest transportez ^r- 
devers te (fit moirstier et aucuns des diz faabitans, et anssî ad dit 
capitaine a fait commandement de par nous que sans delay il 
vttidassent le dît moustier et estassent les bretesches et ernpa* 
femeus et remplisissent les fosses en entier,prenantsolementen 
eeste partie eongnoissance de cause, laquelle chose est au très 
grant ginef et dommage des diz povres habilans, qui par cese- 
roient du tout desmis et mendîens, se il leur convenoit laissier 
leur labour, par lequel il sont sontenuz, et aussi contre lorden- 
nance de vous bailli et de notre conseil de Laon, derniereme t 
fiiite sur ce, si comme il dient. Pourquoi , nous , eue considé- 
ration aux choses dessus dites , et aussi a ce que par plusieurs 
foiz plaît et procès a esté et est entre les diz de Bruieres et les 

diz de Vorges pour ceste cause, pour de laquelle 

chose il maintiennent que il ne scroient miereceuz,netraittiez 
amoureusement au fort de Bruieres , se il convehoit partir der 
leur dit moustier de Vorges ; vous mandons et par la teneur de 
ces présentes , commettons que , tantost et sanz delay , voué 
vous transportez en vos personnes audit lieu de Vorges , ap- 
pelles avec vous a ce faire de bonnes gens saiges , telz et 
juisques a tel nombre comme bon vous semblera ; et ledit fort ou 
moustier de Vorges regardez, advisez et visitez diligemment; et 
se vous trouvez ycelui moustier est fort tenable, defensable et 
profitable, si le faut, laissiez tenir et garder aux diz habi-^ 
tans et par le capitaine qui mis y a esté et est de par nous en 
la fourme et manière que autreffois ont fait ; auquel cas faites 
commander a yceulx habilans et capitaine « sur certaines 
grosses peines, que ledit fort il garnissent et mettent tantost et 
sans attendre en tel estât de prévision et de garde, que aucun 
péril ne s'en ensuye; et au cas que vous trouviez le dit mous« 
tier non et fort tenable et defensable par la manière que dit 
est , si faittes démolir et abatre sanz delay toutes les fortifica- 
tions et emparemens qui y sont et les fossés raemplir , sans 
faveur ou déport aucun^par telle manière que il nen convieigne 
plus retourner a nous ou a notre court en deflaut de vous, du- 
quel il nous deplairoit. Car ainsi le volons , nous, estre fait par 
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vous, nonobstajit les dites lettres empêtrées par les diz de Bru- 
ieres» et quelconques autres a empêtrer » depuis la date de ces 
présentes , sur ce fait » lesquelles nous ne volons avoir aucun 
çffect de ces présentes, c Donné a notre hostel de St-Pol le XIX* 
jour de may» lan de grâce mil CCCLX huit » et le quint de notre 
règne. • Lesquelles lettres empêtrées par les diz de Voiles sont 
subrepticesy car il ont tenu la dite première ordonance faite par 
yqus commissaires dessus diz,et aussi ont tenu les désobéissances 
et rebellions dessus dites» et si y ont exprimé contre vérité, que 
le dit moustier est a demie lieue de la ville de Bruieres , et il 
ny a mie le quart dune lieue, et que en temps des fors guerres 
il se retrairent et sauvèrent au dit moustier et toute 
au temps que la ville de Vaili et le pais estoit occupé dennemis, 
il se retrairent et sauvèrent en la dite ville de Bruieres , et 
comme les diz habitaus de Vorges soient de la dite commune 
de la ville de Bruieres et aient acoustuniez a contribuer aux 
tailles et auz ouvrages dicelle , et veulent estre au comptes, 
quant Ion les rent , et se tienent tout un avec culz et se soient 
autrefois sauvez et retraiz en la dite ville de Bruieres et ne 
laisseroient la a aller labourer leurs vignes et héritages, qui 
sont prez et joignans de la dite ville de Bruieres , et avec ce 
na audit moustier puis, four, ne molin, ne autres aisemens, qui 
sont requis et nécessaires a forteresses tenables , et si comme 
il a en la dite ville de Bruieres , laquelle est fort tenable et def- 
fensable , et y ont autrefois esté et seroient sauvez et traitiez 
amiablement yceulz habitans de la ville de Vorges et y pour- 
roient estre plus largement avec leur bestail et leurs biens que 
au dit moustier , par lequel se il estoit pris par ennemis ou 
gens de compaigne, qui legierement en prennent plusieurs , si 
comme Ion dit , le pais denviron pourroit être gasté et destruit 
et y porroient estre yceulz ennemis avitailliés et garnis , si 
comme dient yceulx complaignans. Nous qui voulons que tous 
procès» descors, debas et griefs cessent entre yceulx com* 
plaignans et les diz habitans de la ville de Vorges, et que il de- 
meurent et soient en bon accort , pais , union et communauté 
ensamble , vous mandons et commettons et auz trois de vous 
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que, tantost et sanz delay , vous vous transportez audit mous- 
tier et ycelui veezet visitez bien diligemment, et se, considérez 
la grandeur, la situacion et lestât dicelui moustier, considérez 
aussi les choses contenues es lettres dessus transcriptes avec les 
autres circonstances des choses dessus dites ; se il vous appert 
le dit moustier est non tenable et defensable ou non seur et 
pour le proufit et aisément des diz habitans de Vorges et du 
pays denviron , vous faites tantost les emparemens et fortifîca- 
cions dicelui oster, abatre et démolir, et les fossés deument 
remplir, si comme bon vous semblera , en faisant défense de 
par nous, sur certaines et grosses paines a appliquer a nous , 
auz diz capitaine et habitans de Vorges , que plus ne Tenfor- 
cissent ou fossoicnt dorénavant. Et se il vous appert que il soit 
tenable , defensable et profitable pour le pais , si le faites et 
laissiez tenir et enforcir, y pourvues tellement que aucun dom- 
mage, péril ou inconvénient ne sen puist ensuivre, et mettez au 
néant vous, bailli , le dit procès sur ce commencé pardevant 
vous entre les dites parties. Et ce faites tellement que il nen 
convieigne plus retourner pardevers nous. Car ainsi le voulons 
nous estre fait et lavons octroie et octroions auz diz complai- 
gnans de grâce especial , nonobstant les lettres dessus trans- 
criptes, empêtrées par les diz de yorges,ne quelconques autres 
empêtrées ou a empêtrer au contraire. Et nous donnons en 
mandement a tous nos justiciers, officiers et sergens que, a 
vous et auz trois de vous quant a ce , obéissent et entendent 
diligemment, c Donné a Paris le XXIIIJ* jour de may, lan de 
grâce mil trois cens soixante huit c Et de notre règne le quint.» 
Par le roy, a la relacion 
du conseil, 

S* de Ontagus. 

M. Vallès termine la séance par la lecture de la première 
partie d'un mémoire sur le mouvement de la population en 
France , constaté par les deux derniers recensements. 
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SEPTIEME SEANCE. 

(1 Avril 4857.) 



Présidence de M. BJuc^aufle^ Président. 

Ouvrages reçus: i^ Les Mémoires des Congrès scientifiques de 
France f^Z"^ session; 2<> Deuxième numéro de la Bévue de F Art 
chrétien ; 3<» Un volume des Bulletinsde la Société d' A griculturey 
Sciences et Arts de la Loxère. 

M. YiNGHON présente le compte de sa gestion de fonds pea^ 
dant Tannée 1856. 

L'actif se monte à 2,318^ 20'. 

Et la dépense à 786 50 



Le reliquat en caisse est donc de. ... . i^bSV 10^. 



M. ViNÇHON dépose k Tappui de ce compte ses pièces de 
dépense. Acte lui est donné. 

M. Vallès continue la lecture de son travail sui' le mouve- 
ment de la population en France d'après les deux derniers 
recensements. 

Lecture d'une lettre de M. l'abbé Corblet qui remercie la 
Société de l'avoir admis au nombre de ses membres corres- 
pondants et qui lui annonce l'envoi du premier numéro de la 
Revue de VArt chrétien dont il est le fondateur, 

M. Ed. Fleury , au nom de M. Prioux « offre à la Société la 
copie exacte d'un très -curieux document appartenant à 
l'histoire de Coucy. C'est une partie du compte de la dépense 
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faite en 1551, sur les oràres du roi Henri II , pour élablir sur 
la porte de Coucy vers Laon une plate-forme destinée à rece- 
voir l'artillerie qui commandera les abords de la place. Ce 
compte contient un détail, par chaque corps de métier, 
des travaux d*apoort sur les tours des terres et fascines à 
l'aide desquelles fut construite la batterie dont le poids énorme 
écrase la voûte où depuis six à sept mois se sont produits les 
désordres menaçants dont M. Grégoire , notre actif correspon- 
dant, a entretenu la Société. La Société ordonne l'insertion de 
ce compte dans son prochain volume d'annales : 



Pour trois autres sepmaines commençant le lundy vingt- 
sixième jour d'icellui mois de septembre et finies le saniedy 
quinzième jour d'octobre en suivant. 

Manouvriers à deux sols six deniers pour chacun d'eulx par 
jour. A six vingts sept manouvriers dont en y a quatre vingts 
et huit dénommez es trois premières sepmaines de ce pressent 
cahier, la somme de deux cens trente livres cinq solz tournois, 
à eulx ordonnée par icelluy seigneur Duquencourt, commissairo 
et ordonnateur, pour avoir travaillé et besongné es trois pré- 
sentes sepmaines durant les jours cy après déclarez partie 
d'iceulx tant à continuer de picquer et houer terres dedans les 
fossez de la dicte ville de Coucy , au devant d'icelle porte qui 
va à Laon, pour les vuyder et approfondir et fère des desblalz 
pour asseoir les fondements de la maçonnerye des deux 
acsles que l'on assemble, advisé et ordonné estre faictesau 
dessoulz des deux costez d'icelle porte pour y fère deux saillyes 
à couvert ; que a charger les dictes terres sur une partie des 
bottiers et hottières cy après pour les porter et mestre dedans 
les deux grosses tours et corps de logis estant à la dicte porte 
pour les combler , remplir et réfère une grande platte forme 
ainsi qu'il est cy devant déclarez. Autresdes dictes manouvriers 

aussi à continuer de dcsroaçonner et abbattre une partie de la 

« .... 

maçonnerie d'icelles tours pour avoir plus grand moyen de les 
joindre avecq le die t corps de logis et donner plus grande veue 
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et commodité à la dicte plattefforme, et le reste des dicts ma* 
Douvriers semblablement à piquer et boaer terres dures et ro- 
chers qai estaient au pavement et solement de la dicte porte 
Tabbais^er et ravaller de buict pieds on environ affin de la 
rendre plus couverte et bors de batterie et à,cbarger les terres 
provenans du dict ravallemenl. Sur le surplus des dictes bot- 
tiers et bottières pareillement pour les portes des dictes tours 
et logis pour la construction d'icelle grande platteforme» et 
oullre ce à faire faissiner et coupper pieulx et veines aux bois 
du Montoire appartenant au roy, distant du dict Coucy de demy 
lieue, pour les y amener et servire les dictes faissincs et coupper 
de dans les terres portées de dans icelles tonrs et corps de 
logis pour les lyer , et les dictes pieulx et verges à faire gabions 
pour couvrir Tartillerye qui sera cy après mise tant sur la platte 
forme que sur les aullres remparts de la dicte ville de Coucy » 
pour la garde et deflense d'icelle ; et payez ou dict fèrc de 
deux solz six deniers pour chacun des dicts manouvriers par 
jour, assavoir : Sk soixante douze pour les dix sept jours en- 
tiers des dictes trois présentes sepmaines qui sont les vingt six, 
vingt sept et vingt huict, pénultième et dernier jour du dict mois 
de septembre , premier , trois , quatre , cinq » six , sept, huict , 
dix, unze, douze, treize et quinzième jours d'octobre en sui- 
vant, sept vingt treize livres. A vingt quatre autres par jour 
seize jours XLVIII liv. (48 liv. ). A dix autres pour quinze jours 
XYIII liv. XV solz tournois. Et à vingt ung autres faisans le 
dict nombre pour quatre jours X liv. X solz tournois ; revenant 
ensemble les dictes sonmes à la dicte première de I^ XXX liv. 
V solz tournois (230 liv. 5 sous). 

Du reste desquelz manouvriers estans XXXIX (39) les noms 
et surAoms ensuivent : 

Quentin Normand , Anthoine Lcféburc , Jacques Frîppart , 
Martin Normand» Augustin Frippart, Jehan Joly , Loys Joly , 
Jehan Badin, Guillaume Badin, Guillaume Housman , Jeban 
Coucher, Adenot Namptier, Blayse Maugard, Didier Barbe « 
Jacques Mareq , Claude Dieu , David Vasseur , Jacques Capperon, 
Frcmin de Méry, Jehan Hermand , Flourens Capperon, Gufl- 
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leanme Gostet» Jacques Nampiier » Benoist Didier « Mm Tar« 
hier , Jehan Vacquerie » Jehan Naitier, Adrien Naitier» Ronreiia 
Goelle, Jehan Carrière, Jehan Soyer, Jehan Fourneau, i^qnier 
Normand » Jehan Guelle , Freœin Fourneau , Jacques Carrière , 
Nicolas Sohyer , Thomas Normand , Jehan Guernicir. 

Boîtiers et bottières à quinze deniers par jour. 

A deux cens douze garçons, femmes et filles portans hottes 
dont en y a six vingts et seize (496) pareillement ci-devant 
nouroez la somme de huict vings dix sept liv. (177) deux sols 
six deniers tournois à eulx ordonnées par le dict seigneur el 
commissaire et ordonnateur , pour avoir es dictes trois pré* 
sentes sepmaines durant les jours cy après senry et besongné 
à porter et mectre avecq les hottes de dans les dis deux 
grosses tours de la dite porte de Coucy allant à Laon et corps 
de logis y joignant , les terres provenant tant de la vuydange 
et approfondissement des fossez du dict Coucy, au devant de la 
dicte porte , que des desblays faitz pour asseoir les fondemens 
de la maçonnerye des deux aesles et saillyes couvertes cy 
dessus déclarées , et aussi du déblays et ravallement d'icelle 
porte ponr remplir et cambler les dicts tours et logys et y 
fère la dicte grande^platteforme. Payez au dit fère de quinze 
deniers pour. ehacun des dis bottiers et bottières par jour. A 
huict pour les dix-sept jours entiers dessus dicts VIII liv.' 
X solz tournois. A quatre vingts dix huict pour seize jours 
I1I"XVIII liv. (98 livres). A quarante six autres ponr quinze 
jours XLIII liv. II sols VI deniers tournois. A vingt deux autres, 
pour quatorze jours XIX liv. V sols tournois. A dix huit autres 
pour quatre jours IIII liv. X solz tournois. Et vingt autres 
faisans le dict nombre pour trois jours LXXX solz tournois ; 
revenant ensemble les dis sommes à la dicte première de 
VIII»XViI liv. IL solz VI deniers tournois (177 liv. 36 solz 
6 deniers). 

Du reste desquelz bottiers et bottières estans LXXVI les noms- 
et surnoms ensuivent : 

Baptiste Henault, Mathieu Lescot, Anthoine Sebourg, Jehan 
deSilly, Georges Sebourg, Jehan Gadiat, Dessins Paste , i^ 
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lien. de, te Hafe, Merre BimniTe^ Jehan, de Roye» Jeban 
IbiiptÎTé^» Georges Beandayo, febaa Mdly, Qaude do 
Ry, Laoiberl-*NieoIas de Seeoars, Pierre dément, Acarge 
Poarceau , Gilles Descoors , Thomas Rousseau , Pierre de 
Rreane, Pierre du Jeo; Jehan Daodie» Quentin Gémart, 
Remy Lencier^Charies Hoq^ny, Hiérosme BatîUat , Alexandre 
Yvoire, Chartes Canoeron* François Beauconrt , Robert Rave , 
Jehemnt.Caigny» (teias DeBcque, Martin Flandère, Quenlin 
RUye , J<iian Qinets » Jehan Hayot , Pierre Moisnean, Alexandre 
Barti^er y Pierre Novllet, Gnillin Lescol , Pierre Mangai, GtUes 
Fay , Claude Lenois, Tbomèle Hanchard, Cbrîstoffle RoiOKiin , 
Bastion Banduyn, Simon Detguet, GuiUeniette Hemoul/Au* 
gusUne'Lescot, Prigna Maillet, Pacquette Randon » Jehemie 
Desprez, Marie Macadré, Catherine Ragot, Marie. Senal, 
Suzanne Comele , tbomon Ragot , Paquetle Ragot , Thoinesse 
' Blticip , Catherine Deroye , Jehenoe Estienne , Marguerite Es- 
tienne ; François Estienne» Antboine Pattin , Jacqueline BiRon , 

• - — ■ 

Nicolle Escaillon, Marguerite Escaillon, Adrien Guillèmin , Ma- 
non Souvaiit, Jehan Gresollié, Nicolle Francy, Paquette 
Boulet , Jebanne Gorryerre , Pierre Noullet, Jacqueline Têtard. 
. Manouirriers à trois solz par jour. 

Adix huict manouvriers du nombre de vingt buict dénommez 
es précédents se^naines la somme de cinquante quatre sôlz 
tournois t à eulz ordonnée comme dessus pour avoir besongoé 
à servir et ayder aux maçons du prochain article , besongnans 
au commancemeat de la dite maçonnerye de Tune des dis deux 

aesles et saiUyes couvertes de • • • • • 

. ^ • • duquel corps de logis et auditoire ont esté prises 
psiT le^ oWciers de la justice pour le roy audict Coucy pour 
s'enayder à la construction d'un autre corps de logis de plai- 
deryeSj ey dç pris verballement faict avecq le. dit couvreur tes 
dis 40 sous. A Raoul Lamant et Roger Gérard , charretio's , la 
somme de quatre livres quatre solz tournois à eulx ordonnée 
parledict seigneur commissaire , pour. le payement de vingt 
une YQîtures et voiyaiges. qu*ilz ont avecq leur cbevaulx et 
charriptefaictes pour cbarroyejc et aipenerdu boit duMontoire, 
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«ppartenam au roy en la dîdie yiHe de Çoiiey» dte(,aiii Tbii de 

l'auire demye lieue» lesfaisttnes, {MeuU el verges fiûetos 

conppez et abattuz ou dit bais par deux boguillons déflommex 

au deuuème article , pour servir et employer asprès (?) les 

dis faîssines à niectre.de dan^ les terres de la dicte plattefforme 

pour les lyer, les dis pieulx et verges à fère gabions et)es dis 

clayes4fère ponts voUaas, qui est à raison de quatre solz pour 

chacuoe des dis voitures de faissines, pieulx et verges, cy de pris 

verballementfaict avecq les dicts charrettiers la dicte soBune de 

|UI liv. III sdz tournois. A Gérard Daullé, charpentier, la somme 

de quatre liv. dix solz tournois à lui ordonnée paricelluyseigaeiir 

comoiifisaire , pour avoir ayecq des cbevaulx et diarriQts à lui 

appartenans , faict cbairoyer et amener du dit bois d^Monloin» 

en la dite viHe de Coucy vingt une pièces de long bois aussi 

couppées et abbattues au dict bois par les dits manoiiwers 

qui Got servy et esté employées avecq les clayes faictes à plu^ 

Meurs fois au dit bois par les boguillons cy après & tire plu- 

sieiurs pontz vollans pour aller et monter les bottiers et bot- 

tîères portant terres des fossez de dans les tours et corps de 

logis estans à la dicte porte qui va à Laon pour en faire et cons^t 

t^uir^ la dicte grande platteffiorme cy de prii verballemenl 

faict avecq le dict Daullé, charpentier, la dicte et somnie do 

Uli liv. X solz tournois. 

A Adrien Bosart et Robert Desprez , boguillons , la somme de 
soixante ài\ neuf solz tournois à eux ordonnée comme dessus 
pour la façon de soixante dixneut clayes par eulx avecq leurs 
serviteurs , faictes et livrées audit bois de Montoire apparte- 
<i»liti]iil roy» pour servir et qjai ont esté» conune dict et e^^^ 
13loyés à ËHre les dieu ponts voHaiis pour aller et q^gnter Ion 
bottiers et bottières des fossez de la dicte ville de Coucy mx 
é\^ touifs et corps de logis d'icdle porte allant à Laon, ppui* y 
fère la dicte platefforme qui est à raison de douze deniers pi^ur 
J9 fdçop de cb£|oui|e des dictes clayes sei^blaU^eui de iimr^ 
pM verbaUemçi^t fs^et aveqq les dicts boguiUonSy cy la ^Ue 
409)ui6 de IWPi ¥ii\^^ A H|d>ertM[at|ioB, garde pavpur d^eifT 
faut aiivilbiig^ dQ PeUbeiiçoiirt, J^ soi^m^ de ^luatre liyr^s 
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seigneur Desancoort , commissaire et ordonnateur , en advance 
et déduction de ce qui lui sera deu pour l'ouvraige qu'il a en-* 
If eprina de fère au paTemenI de la dicte porte qui Ta à Laon 
et rue d'icelle par dedans la ville, cy par adTancè de la dicte 
somme de IlII liv. XII solz tournois. 

Somme des adiatz des dictes matières et antres parties 
VIItaXIliT. Vsob IX deniers tournois (151 livres 5 sous 9 



Sonme total de la despense contenue en ce présent cahier, 
deux mil trois cens trente une livre quatorze solz tonmois. 

Nous, Anthoine de Bayencourt, chevalier , seigneur Des^ 
qnencourt, bailly, cappitaine et gouverneur de Coucy, et 
commis par le roy nostre rire pour ordonner de la fortification 
et ouvrages dn dit lien ; certiffions à nos seigneurs les gens des 
comtés du roy nostre seigneur à Paris, et à tous autres qu'il 
appartiendra que M^Odet de Bâillon, aussi commis par le dict 
semeur à tenir le compte et fère les payemens de toutes ré- 
parations, fortifficationset advitaillement des viOes, chasteanlx 
et places de frontières de Picardie, Arthois et Boulonnois, a 
par nostre ordonnance et conmandement payé, baillé et dé- 
livré comptant tontes etchacunes les parties et sonmes de 
deniers contenues et escriples en ce présent cahier, contenant 
neuf feuilletz de parchemyn cestuys comprins, montans et 
revenans ensemble à la sonme de deux mil trois cens trente une 
livres quatorze solz tournois aux personnes pour les causes et 
ainsi qu'il est spéciffié et déclaré par le menu en chacun 
article de ce dict présens cahier, et ce depuy$ quinzième jour 
d^aouêt r«fi mil cinq cens cinquante deiM? jusques aux dix 
septième jour ic décembre en suivant ^ au dict l'an les dis deux 
jours includs, certiffions en oultre avoir verballement feict les 
pris- et marchez des sallaires et journées des manouvriers, 
bottiers, hottières, massons, charpentiers et auUres personnes 
dénommez en ce dict cahier, ensemble des achaptz d'onstilz -, 
civières , chaulx , pierres et aultres menues matières y con- 
tenues , lesquellez ont servy et esté employées pour le faict 
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des oavRiiges et forliâcadoBS de la dite ynÊ& de Cooqr'aai 

endroietz et ainsi qu'Q est conmie dicte est déclare par le meno 
eDchacaodes dits articles dlcelloy présent cahier, auquel 
en tesmoing et faict sceller dn scel de noz armes , le deuxième 
jour de janvier Fan mil cinq eene einqtmnie deux. 

(Signé) Baiencoart ( place du sceau ). 

En la présence de moy , Georges Canchey commis de M. Jac- 
ques Adam , notaire et secrétaire dn roy nostre syre et de sa 
chambre et contrerooUeur général des repparacions , et forlif- 
flcacions advitaiUemens des Tilles, chasieaulx et places de 
frontière de Picardie , Bolonnois et Arlhois, à fère le contre* 
roolle des fortîflBcacions et ouvraiges de Concy. Tous les ma* 
nouvriers , hottlers , hottîères , massons , charpentiers et aul* 
très personnes dénommez en ce présent cahier, ont confessé 
avoir eu et receu comptant demessire Odet de Bâillon, commis 
par le roy nostre seigneur à tenir le comte et fère les paye* 
mens desdis repparacions, fortifficacions es Picardie, etc. toutes 
et ehacunes les sonmes et parties escriptes et contenu en ce 
dict présent cahier contenant neuf feuillelz de parchemyn 
escriptz cesty comprins , montans et revenans ensemble à la 
dicte sonmede deux mil trois cens trente une livres quatorze soU 
tournois 9 à eulx ordonnée parmessire AnthoinedeBayencourt, 
chevalier seigneur Desquencourt, baîlly, cappitaine et gouver* 
neur du dict Coucy et semblableroent commis par le roy pour 
ordonner de la dicte fortifficacion et ouvraiges d'icelluy lieu 
pour les causes et ainsi qu'il est bien spéciffîé et déclaré en ce 
dit cahier et ce depuis le quinzième jour d'aoust l'an MV® cin- 
quante deux jusques au dix septième jour de décembre en 
suivant au dit an iceulx deux jours includz. De laquelle somme 
de H liv. ll^XXXl XIIII solz tournois ilz et chacun d'eulx par* 
ticullièrement se sont tenuz et tiennent pour contens et bien 
payez et en ont quité et quitent le dit messire Odet de Bâillon 
et tous autres. Si certifHé. 
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HUITIÈME SÉANCE. 

(7 Mai 1 857.) 



Présidence de M. WutifaïiQt , Président. 

Ouvrages offerts : 1* Bulletin de la Sociité d* agriculture de la 
Haute-Viemie ; 2* De la part de M. Vallès une notice topogra- 
phîque et hydrostatique sur quelques étangs du département 
des Bouches^dtt-Rhône compris entre la Méditerranée. 

Là Société apprend avec un vif intérêt que parmi les trois 
médailles d'or qui sont annuellement décernées aux auteurs 
des meilleurs mémoires publiés dans les Annales des Ponls-et" 
Chau8$éet9 M. Vallès, son vice-président, a obtenu la première 
que lui a méritée le mémoire qu'il vient d'offrir à la Société. 

M. DE TouLBiONT, nommé membre Correspondant, adresse 
à la Société une lettre qui contient ses remerciements. 

MM. Ed. Flbury et Hidé donnent de vive voix à la Société 
quelques renseignements sur la découverte d'une sépulture 
antique qui vient d'être faite, hier lundi, pendant des fouilles 
entreprises dans la cathédrale de Laon pour déterminer , s'il 
est possible, l'emplacement do la primitive église de Notre- 
Dame de Laon. Voici ce qu'est cette sépulture. C'est un de ces 
cercueils en pierre brutalement taillés , dont la forme plus 
large ù la tête qu'aux pieds , dent la couverture composée de 
plusieurs petites dalles , peuvent autoriser à faire remonter 
l'inhumation du cadavre qui y est enfermé à cinq à six siècles 
au moins. La première dalle de couverture levée, on put aper* 
cevoir la partie supérieure d'un squelette d'extrêmement grande 
taille complètement enveloppé d'un riche suaire d'une étoffe 



te soie bordée û*tm gttaa krodié à'mt. Lt loog^dâ corps et à 
l^ehe était m Ukm dont fextréaiité mférleave s'enfermait 
dans im boni de crifve , et àcfoi le bo«l sopérieur paraissaM 
s'adapter as manche creox d'âne espèce de calice d'étala dans 
leqaiel on a cm remarquer des traces d'une raafière noire et 
féimense, comme [d'encens. Une petite patrie, en étaiA au^si; 
reposait au côté gauche du corps qu'on pensait d'abord étrc^ 
celui d'un évéque , à cause de l'emplacement exceptionnelle 
ment honoraMe qu'on lui avait donné dans le chœur de l'église,, 
mais, le bâton emblématiqne n'était pas recourbé en forme dé 
crosse, et tout porte à croire que c'est là la dépouille mortelle 
d'un des grands dignitaires de la cathédrale de Laoii. Il est 
difficile de préciser l'époque à laquelle remonte l'inhumation 
de ce corps; mais on pent affirmer sa grande ancienneté qui 
se reconnaît à ces divers caractères : forme du cerceuil et de 
sa couverture ; disparition complète de chairs et de cheveux 
qui ont dA se conserver extrêmement longtemps dans le 
milieu très sec et essentiellement conservateur des décomjbres 
au sein duquel le cercueil a été placé ; destruction entière du 
coussin de soie sur lequel était appuyée la tête du cadavre , 
soie réduite à Fétat d'amadou; destruction aussi, quoique 
bien'moins avancée, du manteau ou suaire dont il n'existe plus 
que des lambeaux ; oxidation si avancée du calice d'étain que 
le métal se pulvérise sous les doigts, sans exercer même une 
pression très-énergique. Les dalles de superposition ne portent 
d'ailleurs aucun caractère ou date qui puisse mettre sur la voie 
d-'une recherche plus fructueuse. L'absence de toute inscrip- 
tion serait une preuve de plus de l'ancienneté reculée de ce 
tombeau* 

« En remerciant ses deux membres de leur communication , 
la Société regrette que , dans cette circonstance, comme dans 
d'autres précédentes, elle n'ait pas été appelée officiellement â 
constater et à. étudier la découverte qui vient d'être faite^ Elte 
'désire être mise au courant de ce qui se fait d'intéressant en 
ce genre, et croit être dans son droit en se faisant alors repré- 
senter par une commission. 



M. Ed. FLBOftf répond qu'en la droonstaneè présente et 
comme dans tontes celles qni pourraient encore offrir, dans les 
travaux de la cathédrale» un intérêt archéologique, l'arehitecte 
de la cathédrale est disposé à se rendre aux vœux de la Société. 
U a toiyours fiiit preuve d'une grande et bonne volonté. Il réunit 
même tous lès fn^gments de sculpture afin de les oSKr plus 
tard au Musée. 

M. Rouit donne lecture d'un article du Bntteim des Sa- 
cUiéê êovanUioù M. Beulé, savant archéologue» s'est occupé en 
détail des différents rapports insérés pendant trois ans aux 
procès-verbaôx de la Société sur les fouilles de Nizy-le-Comte. 

Au commencement de Tannée 1851 , la Société académique 
de Laon, récemment fondée, tenait ses premières séances. Dès 
la troisième réunion , un des membres de la Société, M. Rouit, 
annonçait qu'on avait découvert, sur le territoire de Nizy-le- 
Comte, une inscription très^importante. U y était question d'un 
pifêcenium et, p^r une déduction probable, d'un théâtre; il y 
était question d'un fa^iM Vennectit, le pays Vennecte, ou le 
pays des Venntctes , nom jusqu'alors inconnu. 

Cette inscription donna lieu aussitôt à des recherches atten<» 
tives. On visita l'emplacement de Nizy-Ie-Comte , et l'on s'as- 
sura que la pierre sur laquelle étaient gravés les caractères 
n'avait point été apportée d'un endroit phis éloigné ; que la 
terre était jonchée de débris de toute sorte ; que les paysans 
découvraient à chaque instant des objets antiques; que des 
restes de constructions avaient été , à divers endroits, rencon- 
trés sous le sol; en un mot, qu*uae ville avait dû exister an- 
ciennement à cette place , et non pas seulement une stetion , 
comme l'indiquaient les Itinéraires , sous le nom de Minatietm 
et de Niniitaci. Minaticum ou Ninittaci étaient un point très- 
important du pays Veiinecte. MM. Rouit et Bretagne rédigèrent 
un Mémoire tout à fait propre à démontrer l'intérêt de ce pro- 
blème proposé à une Société née de la veille, et bi nécessité 
d'entreprendre des fouilles. Malgré les ressources à peine suf- 
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fisantes de la Société, ces paroles ne restèrent point sans écho; 
de sorte qae chaque année le monde savant apprit quelque dé- 
tail nouveau sur Nizy-le-Comte , et Thistoirede ces recherches, 
patiemment conduites, remonte aux débuts mêmes de la So* 
ciété académique de Laon. Ce sont là de véritables titres de 
noblesse pour une Compagnie savante, et qui lui assurent, dès 
i'origine , une place honorable parmi les Sociétés ses aînées* 

Une mosaïque et une borne milliaire trouvées à Nizy, pen- 
dant le courant de Tannée 1851 , ne firent que fortifier les espé- 
rances. Malheureusement, Tinscription de la borne milliaire 
était efiacée. La mosaïque fut découverte sur les indications 
d'un des membres de la Société. En se promenant, plus loin 
que Nizy-le-Comle, dans un endroit nommé Clair^Puits^ M. Bre- 
tagne avait été frappé de la quantité de petits cubes blancs et 
noirs qui jonchaient le sol. Quelques fonds furent remis à des 
personnes éclairées qui dirigèrent les recherches, et bientôt 
on trouva une seconde mosaïque large de 4 mètres 52 centi- 
mètres, longue de 9 mètres 50 cent. Les dessins, noirs sur 
fond blanc, étaient formés par des losanges et des carrés com- 
binés de mille manières : çà et là des feuilles, des haches à 
deux tranchants et des ornements divers. Mais des fragments 
de mosaïque n'avaient pas seuls été remarqués : des débris de 
ioute sorte , de larges tuiles à rebords étaient amenés chaque 
année par la charrue des laboureurs, et les habitants du vil- 
lage savaient bien rechercher sous la terre les fondations d'an- 
ciennes constructions , afin d'y trouver des pierres toutes tail- 
lées. En outre, la végétation retraçait d'une manière sensible 
le dessin, le plan des constructions enfouies. Les teintes plus 
pâles du blé ou de l'orge appauvris marquaient la ligne et 
l'épaisseur des murs. Ces lignes formaient un grand carré dont 
chaque côté comptait 44 mètres; dans l'intérieur, des carrés 
plus petits indiquaient les subdivisions du plan. La récolte faite, 
ces dessins disparaissaient et les ruines cessaient de se trahir 
au dehors. 

Le monument que décorait cette belle mosaïque excita, comme 
on le pense, la plus vive curiosité dans le sein de la Société 

n 
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académique de Liaon. Etait-ce une vîlla, un palais, des tberoiest 
11 est situé sur une colline d'où le regard embrasse un vaste 
horizon. Eût-il été possible d'y établir des bains ? Au contraire, 
il est difficile de choisir un site plus agréable pour une habi- 
tation de luxe. Du haut de la colline on aperçoit Reims et une 
partie de la Champagne ; du côté opposé , la vue s'étend jus- 
qu'aux Ardennes. M. Fleury , dans un Mémoire sur les antiqui- 
tés de Nîzy-le-Comte, fit très-bien remarquer combien un 
plateau éloigné de tout ruisseau et de toute source, trop élevé 
pour qu'on y conduisit de Teau par des conduits, était défa- 
vorable à rétablissement de bains. Il combattit aussi l'hypo- 
thèse d'une villa gallo-romaine , et, par une série d'observa- 
tions, s'attacha à prouver que l'habita lion à laquelle apparte- 
nait la mosaïque faisait partie de la ville ancienne. Minalicum 
ou NitUtlacif quel que fût son nom , s'étendait de ce côté , et 
on y retrouvait des traces de maisons , et non pas seulement 
le vaste plan d'une seule demeure. 

En effet, les fouilles auxquelles présidait la Société furent 
dirigées sur les trois angles du grand carré que l'on avait sup- 
posé d'abord être une villa avec ses dépendances. A aucun des 
trois angles on ne trouva de mosaïques. Dans l'intérieur de 
plusieurs cellules le sol était battu , très-dur , mêlé de craie ou 
de marne, et de petites pierres, jetées dans cet amalgame, 
avaient servi à lui donner plus de fermeté. Dans les temps mo- 
dernes, on a continué cette tradition, et les paysans forment 
ainsi le sol de leurs humbles demeures. A mesure que les 
fouilles s'étendirent, on trouva de nouvelles subslructions, se 
portant dans tous les sens , sans plan , sans unité et dans un 
espace très-considérable, quelque chose comme dix hectares. 
Puis on découvrit des briques énormes, un fût de colonne can- 
nelée, des monnaies, des vases, des restes d'un enduit 
qu'avaient orné des fresques, fresques très-simples , car c les 

> dessins consistaient en panneaux de diverses nuances, roses, 

> verts, bleus , et qu'entouraient des baguettes plus foncées 

> servant d'encadrement ; malgré l'action de Tincendie d'abord 
j (qui a détruit In ville ancionno), de l'enfouissement et de 
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• rbamidité ensuite, les couleurs en étaient très«vives. Enfin 

• on trouva une seconde mosaïque qui, avec la multiplicité des 
i substructions indiquant un grand nombre d'habitations, nous 
B parait renverser de fond en comble l'idée d'une villa toiqours 
t isolée au milieu de vastes jardins et de la campagne, et dé- 

> montre que l'édifice, dont on connaît maintenant et Tam- 

• pleur et le cercle, contenait non pas un seul, mais plusieurs 

• appartements situés dans diverses directions. > 

Ainsi , ce qu'on avait pris d*abord pour une villa isolée de la 
.cité n'était au contraire qu'une des principales habitations de 
la villa , et M. Fleury se vit par \i\ confirmé dans ses idées sur 
l'importance et l'étendue de la ville des Vennectes. L'incendie 
qui détruisit cette cité a laissé partout des traces. Les coupes 
dans la profondeur du sol laissent voir des couches de charbon 
et de cendres. Des bois noircis par la flamme, des cubes de 
mosaïque calcinés au point de se pulvériser sous la pression 
des doigts , des tuiles et des vases sur lesquels l'action du feu 
est restée visible, tout atteste une horrible destruction que l'on 
attribue à Attila. Si Laon résista aux Barbares, grâc^ à sa haute 
montagne et à ses murailles, Saint-Quentin fut pris et dévasté, 
et il est vraisemblable que les villes beaucoup moins considé- 
rables , pour être plus exposées , ne furent point à Tabri d'un 
pareil sort. 

Après avoir interrogé le sol dans l'endroit qui s'appelle le 
Clair-Puits^ la Société porta son attention sur un autre point 
où les promesses paraissaient plus abondantes et plus belles, 
t Si , partant de Téglise, point central, on suit du nord au sud 

> la route départementale de Reims à Montcoruet , on arrive 

• bientôt à un ruisseau dont les eaux, grossies subitement, 

> couvrirent, et très-malheurcuscment, de vase des terrains 

> où les fouilles eussent probablement fourni d'importantes 

• trouvailles. On sait déjà que les alluvions cachent un pont et 
» une partie encore intacte et empierrée de la voie romaine ; 

> à partir de la rive sud de ce ruisseau, le sol se gonfle douce* 
» ment pour former une colline dont le plateau supérieur est 

> désigné par le nom de la Justice, appellation du moyen âge^ 
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«sans doute 9 et désignant l'emplacement où s'exécutaient les 

> sentences du seigneur. La route départementale, longeant 

> d'assez près la voie romaine ^ monte la colline et la partage 
% en deux portions sur lesquelles nous appelons également 
• l'attention des lecteurs. Â droite, c'est-à-dire en allant vers 
j Reims , gisent en effet les fondations d'un grand édifice « et à 
f gauche fut trouvée la pierre votive ( où il est fait mention du 
» pagus Vennectia). • 

M. Fleury regarda d'abord comme un temple le vaste bâti* 
ment qui se trouve à droite. Il se demanda même s'il était pos- 
sible de trouver un nom à ce temple. Des fûts de colonnes, des 
chapiteaux, des morceaux d'entablement , de grandes pierres 
régulières liées par des crampons, divers fragments d'une ar- 
chitecture riche l'avaient conduit à cette supposition. Les fouil- 
les lui apprirent bientôt qu'il fallait renoncer à cette idée , et 
que la colonnade de la Justice appartenait a un édifice d'un 
ordre tout différent. 

Les ouvriers , dès les premiers coups de pioche, firent i*epa- 
raltre des ftts de colonne brisés , des bases , et l'on reconnut 
que la colonnade était sur la ligne qui regarde Laon, à l'ouest. 
Il est inutile de mentionner les petits objets qui furent trouvés 
encore dans toutes les' recherches de ce genre, vases, amphores, 
meules, monnaies, épingles, ferrements, mors de cheval, dé- 
bris innombrables. Un fragment de statue a beaucoup plus 
d'intérêt : c'est une tête de femme aux cheveux ondes ; un 
voile est attaché aux cheveux ; les yeux sont levés vers le ciel. 
La statue était petite, puisque la tête n'a que 16 centimètres 
de hauteur. Le nez et la joue furent malheureusement entamés 
par la pioche. Le monument lui-même, dont on cherchait le 
plan, devait être surtout suivi. On parvint enfin à découvrir 
les traces des colonnes en place, ou du moins les dés en pierre 
d'un mètre carré sur 45 centimètres d épaisseur qui servaient 
aux colonnes de soubassement. Du centre au centre de ces 
pierres on mesurait 3 mètres 48 centimètres d'entrecolonne- 
ment. Pour les autres côtés de la colonnade , les recherches 
devaient être moins fructueuses. On savait , par le témoignage 
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des habitants du pays , qu*on avait foit des ti*oas jadis afin 
d*enle?er les pierres da soubassement et de les utiliser .{La dé-- 
pression du sol marquait encore toutes les places d*oà on les 
avait extraites. 

An milieu de ces quatre côtés de la colonnade était un puits 
parfaitement percé et maçonné » d'où on avait retiré, quelques 
années auparavant, des médailles , des fers de lance , des po* 
teries. Non loin on trouva quelques morceaux de marbre avec 
des lettres romaines » débiis de diverses inscriptions. On trouva 
également des fragments de peintures à Tencaustique , si so* 
lides que ni le frottement, ni Teau n'en altéraient la couleur. 
Un œil de femme , avec la joue, le front et la bordure des che- 
veux, une main , annonçaient , par leur proportion , que la fi* 
gure était presque de grandeur naturelle. M. Fleury suppose 
qu'elle devait être un des principaux personnages du tableau, 
c Des portions de vêtements d'un très-beau gris violacé nous 

> portaient assez à penser, d'après l'agencement des plis qui 

> nous semblaient couvrir un buste et une cuisse , qu'ils ap* 
i partenaient à un homme assis au second plan et faisant face 
» au spectateur. Sur d'autres fragments se voyaient très*incon* 
• testablement deux mains entières, l'une très-grande, l'autre 

> plus petite , et dont l'index étendu prouvait un personnage 
» très-actif dans la scène. Nous avions tout un côté de poitrine 
B au hautde laquelle s'attachent une épaule et un bras d'homme 

> bien dessinés et dans un état complet de nudité. Un des plus 
» grands morceaux représente encore un bras d'homme nu ; 
» ce bras se rattache à une poitrine couverte ou d'une étoffe 
» ou d'une armure. Les nudités étaient nombreuses dans cette 
» peinture , à en juger par la quantité de fragments portant 

> des traces dex;ouleur de chair. > 

Quant au mérite de ces peintures , je n'oserais me prononcer 
à ce sujet avec autant d'indulgence que M. Fleury. J'en juga 
par la planche que M. Fleury a lui-même dessinée et publiée : 
assurément , la beauté de ces fragments est plus que contes- 
table. Cela ne diminue en rien leur intérêt , et les efTorts de la 
Société de Laon pour relever et conserver ces fragments de 
vastes compositions n'en sont pas moins louables. 
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Malheureusement l'enduit peint était délité, friable, et se dé- 
composait dès qu'on le maniait; à peine avait-on le temps de 
reconnaître les figures qui avaient pu être tracées par Farfiste. 
Sur un fragment, la commission envoyée de Laon distingua la 
croupe , la tête et la patte droite d'une panthère; à côté , on 
voyait le pied d'un homme posant seulement à terre et le talon 
levé. Les efforts , la persévérance de la commission pour arra- 
cher ces peintures u la destruction , les enlever, les fixer , leur 
redonner de la consistance , tous ces détails sont d'une lecture 
attachante (T. III, pag. 362) et inspirent une véritable recon- 
naissance pour les hommes qui poussent à ce degré l'amour de 
l'art et le respect des choses antiques. Des essais analogues 
furent tentés, sans plus de succès (T. IV , p. 27), afin de trans- 
porter une portion de la mosaïque du Clair-Puits. 

Les fouilles n'en continuèrent pas moins sur le plateau de 
la Jmtice; on le remua jusqu'au niveau du sol ancien. L'espace 
était délimité au nord et à l'ouest par les colonnades que nous 
avons mentionnées plus haut; à l'est, par les marches d'un 
escalier indiquées en partie par un cantonnier et en partie re- 
trouvées. Plus loin encore , au nord et au nord-ouest, des fos- 
sés creusés en divers sens apprirent d'une manière certaine 
qu'il n'y avait jamais eu de constructions de ce côté. La Société 
de Laon, par cet instinct irrésistible qui fait toujours attribuer 
au monument que l'on découvre le plus d'importance possible, 
avait espéré longtemps que l'objet de ces travaux d'explora- 
tion était un temple. C'était donc a l'intérieur des colonnades 
que l'on cherchait les murs , les substructions qui devaient 
donner le plan de l'édifice , car on supposait , est-il besoin de 
lé dire? le temple périptère. Un jour enfin, M. Fleury, lassé 
par des recherches vaines , eut l'idée de transporter ses ou- 
vriers en dehors de la colonnade et de s'assurer si , au lieu 
d'un temple , il n'avait pas devant lui un édifice d'un genre 
tout différent. Cependant les recherches dans l'intérieur de 
l'enceinte n'avaient point été sans résultat. Outre les dix mè- 
tres de peinture couchés et brisés dans le sol , on avait retiré 
un assez grand nombre de monnaies romaines et deux mon- 
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naies gauloises qui avaient été coulées et non pas frappées 
comme à l'ordinaire. Parmi les monnaies romaines , il y avait 
un beau bronze de Nerva , grand module , avec un palmier au 
revers ; un Gordien , un Antonin , un Faustin, des Maximien 
et des Constantin. Un morceau de sculpture attire particuliè- 
rement l'attention , d*autant plus qu'on ne peut s'en figurer 
exactement la destination. C'était une sorte de colonne c dont 
I l'extérieur , taillé grossièrement en façon de palmette , offre 
• la représentation d'un aigle aux ailes déployées. Ce fragment 
I est d'une assez grande dimpnsion , 50 centimètres sur 45. 
I Les extrémités en étaient taillées en volutes dont les débris 

> ont aussi été retrouvés. A quoi pouvait appartenir cette 

> sculpture? » Je ne prétends point répondre à cette question 
sans avoir étudié le fragment. Mais cette colonne creuse n'au* 
rait-elle pu servir à orner l'orifice d'un puits ou d'un réservoir 
pour les eaux? Je citerai encore, parmi les petits objets décou* 
verts à la Justice , un masque en pierre qui a paru un antéBxe» 
mais qui , d'après la description de M. Fleury , était d'un tra- 
vail plus que médiocre. 

Au r^nlraire , dès que les ouvriers se furent transportés en 
dehors de la colonnade , les murs et leurs fondations reparu- 
rent promptement, et l'on s'aperçut enfin que l'on fouillait 
simplement l'habitation spacieuse et richement ornée d'un sim- 
ple particulier. La colonnade n'entourait pas l'édifice : c'était 
elle qui était entourée. La disproportion des colonnes , relati- 
vement au plan général , eut du peut-être avertir plutôt ceux 
qui dirigeaient les recherches. Mais il y aurait mauvaise grâce 
à faire sérieusement cette objection. Les hypothèses sont la 
force et l'inspiration des chercheurs. Plus les hypothèses sont 
ambitieuses , plus les chercheurs ont de courage. L'expérience 
vient toujours a point pour tout rectifier. La colonnade n'était 
point un péristyle c extérieur, i dit M. Fleury, c mais. une 
» galerie intérieure • un portique couvert comme toutes les 

> maisons italiennes en contenaient et que les Romains appe- 

> laient atrium , galerie carrée bordant une cour découverte 
i nommée impluvium. Laivium de la maison de Nizy était 
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> rorinthien» c'esi«è-dire soutenu par de nombreuses colonnes 

> aulour de l'impluvium très-spacieux. C'était l'atrium des 

> grandes maisons , et je ferai, dès ce moment, remarquer 

• que le plus grand côté de la maison de la Juslice a 70 mètres 

• de longueur , et le plus petit 55 mètres 70 centimètres, ce qui 
I est énorme , eu égard aux dimensions habituelles des babi« 

> tations romaines d'Italie. > 

A ce propos , M. Fleury compare l'atrium de Nizy et la mai- 
son qu'il suppose compléter cet atrium aux maisons de Pompéi. 
Je ne crois point nécessaire de suivre ce parallèle. Mais le plan 
que je vois publié par la Société de Laon ne me laisse point 
sans scrupules. Les quatre angles du bâtiment carré sont flan^ 
qués chacun de deux pavillons en équerre. Ces pavillons sont- 
ils les seules traces des chambres habitées? Pourquoi deux 
d'entre eux sont-ils sans porte, complètement fermés, comme 
des tours auxquelles Ton arrive ppr un chemin de ronde à la 
hauteur des créneaux? Les murs d'enceinte ne sont-ils percés 
d'aucune porte qui indique une communication et laisse suppo- 
ser au ras du sol d'autres constructions? Ou bien M. Flenry 
a-t-il restitué pour plus de clarté l'ensemble du plan avant que 
cet ensemble ne fut justifié par la suite des fouilles? 11 y a là 
des questions fort importantes et qui méritent un examen at- 
tentif et de nouvelles recherches. Enfin, si l'étage superposé 
au portique formait toute l'habitation, est-ce une maison appar- 
tenant à la vjlle? est-ce une villa, dont l'ensemble ressemble- 
rait assez à une clôture fortifiée? Un peu plus loin, M. Fleury 
pi>rle d'entreprendre des fouilles au sud pour retrouver le prin- 
cipal corps de logis. Pourquoi le mur du sud n'est-il percé 
d'aucune porte? L'atrium devait nécessairement commnniquer 
avec le corps de logis. Je ne doute point que plus tard ces dif- 
ficultés ne soient complètement résolues. 

Je reviens, en finissant^ à l'inscription qui a été le point de 
départ des fouilles. On cherchait un théâtre. On a trouvé des 
habitations, des mosaïques, des peintures, des sculptures, des 
monnaies, au Clair-Puits comme à la Justice; mais on n'a 

oint encore retrouvé le théâtre. On a commencé, cependant, 
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à explorer un troisième point où le terrain » disposé naturdle* 
ment en amphithéâtre « a paru se prêter aux exigences d'un 
monument de ce genre. Dans le pays , cet endroit est désigné 
sous le nom Carrière Marie Bodesson, et assurément, il n'y a 
Jamais eu là de carrière. Seulement, il a paru probable à la So- 
ciété académique de Laon que les paysans avaient trouvé dans 
ce lieu des ruines enfouies sous le sol et des pierres toutes 
taillées. Ils étaient donc venus y puiser comme dans une car- 
rière. On a fait fouiller cet emplacement ; on a tracé plusieurs 
fossés larges et profonds qui partent du haut de la colline et 
descendent parallèlement vers le fond du marais. A trois mè- 
tres de profondeur, on a reconnu un sol battu , façonné par la 
main des hommes, une couche épaisse de cendres qui attes- 
tent un incendie. Dans la coupe d'un fossé, on a même cru 
voir un sol battu , qui offre le profil d'un escalier. Mais il n'y a 
encore dans ces observations rien de concluant. La suite des 
travaux sera probablement plus féconde en résultats, et le pro- 
chain volume que publiera la Société ne sera pas moins 
instructif pour nous que les quatre volumes qu'elle a déjà pu- 
bliés. L'emplacement de Nizy*le-Comte semble destiné à attirer 
longtemps l'attention et les soins de la savante Compagnie. 

Quelque étendue que doivent prendre par la suite les dé- 
couvertes , je ne vois pas cependant que Ton doive donner h la 
ville ou au bourg le nom de Vennectum, L'inscription ne parle 
que d'une circonscription de territoire , le j9éi^tf« Yenneciis^ le 
pays Vennecte on des Vennectes. Cela ne suppose pas qu*il y 
eàt une ville du nom de Vennectum (ce serait en tout cas Ven- 
nectis), pas plus qu'on ne cherche, dans le département dv 
l'Aisne, une ville qui s'appelle Aisne. L'Itinéraire d'Antonin et 
la Table de Peutinger gardent toujours leur autorité. Ces docu- 
ments nous marquent , dans les environs de Nisy-le-Comte , 
Minaticum et Ninittaci. Si l'inscription était bien restée à sa 
place et n'avait point été rapportée d'un lieu plus éloigné, il 
faudrait dire que le bourg ou la ville ancienne s'appelait Mina- 
ticom ou Ninittaci, et faisait partie du territoire, du pays (c'est 
proprement le mot pagus) Vennecte. 
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Qaant au théâtre promis par rinscription, il convient d*espé- 
rer encore. La Société de Laon n'a point renoncé à nous le 
faire connaître. Si le théâtre a véritablement existé» je ne doute 
pas qu'elle n'y réussisse. 



*Q^— 
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NEUVIEME SEANCE. 

filJuinlSSl.) 



Présidence de M. tJalUs. 

M. Demilly donne communication d'un travail intitulé : Revue 
administrative de l'année 1856. 

M. PiBTTE donne lecture d'un mémoire inédit de M. Le- 
maistre , sur la poterie gallo-romaine dans le département de 
l'Aisne. 

M. Vallès donne à la Société lecture du résumé des obser- 
valions météorologiques faites à Laon pendant l'année 1856. 

Ainsi que je l'ai fait les années précédentes , je diviserai ce 
résumé en trois parties : la première rendra compte des mé- 
téores aqueux, la seconde de la direction des vents, la troisième 
des températures. 
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irtTÉOKES AQCEIjX. 



TA BLEAVfûUant emuiaUrepour U tiUe 4e Utm U dMrUvtiim 
des primeipoMs méUores «fiieux femfml /#t imu» mm ie 
Vamée 4856. 



' 








1 








MOIS. 


Heig*. 

< 


^•«lUrâ, 


Hnc 


Cr<l«. 


T««if« 
M«T«rt. 




Tmimitc 


Janvier . • • 


S 


4 


8 


» 


7 


10 


( 


Février . . . 


5 


t 


6 


» 


7 


II 




Mars 


1 


1 


6 


» 


9 


14 




Avril 


» 


1 


8 


5 


1 


17 




Mai 


2 


1 


U 


1 


2 


il 




Juin 




» 


, 8 


» 


1 


21 




Juillet .... 




» 


11 


» 


9 


«8 




Août 




1» 


11 


» 


» 


20 


6 


Septembre. . 




1 


15 


» 


t 


13 




Octobre.. . . 




5 


5 


» 


t 


20 




Novembre . . 


7 


8 


6 


» 


5 


6 




Décembre • . 


5 


JS 


5 


» 


9 


9 




18 


28 


103 


4 


43 


170 


10 


. 


















On peut conclure de ce tableau : 

io Que les 366 jours dont se compose Tannée i8S6 sont ca- 
ractérisés comme suit : 

Neige 18 

Brouillard S8 

Pluie i03 

Temps couvert sans neige, brouil- 
lard ni pluie 45 

Beau temps i70 

Grêle 4 



Total égal. 



366 



Gomme fait exceptionnel, nous ne devons pas négliger de 
noter l'apparition , le 3 février entre 7 1/2 et 8 heures du soir. 
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d'un globe lamineux qui , avant de disparaître, a produit deux 
fulgurations. 

Pour donner une idée soit delà constance, soit des varia- 
(ions que subissent ces divers phénomènes en passant d'une 
année à l'autre , nous présentons , dans le tableau suivant , 
leur récapitulation pour les trois années i8o4, 1855, 1856. 



Neige 

Brouillard. . • 

Pluie 

Temps couvert sans neige 
brouillard ni pluie. • . 

Beau temps 

Grêle 

Tonnerre 



1gS4. 


igss. 


isse 


Tofaoï. 


23 


30 


18 


71 


24 


39 


28 


01 


118 


89 


103 


310 


24 


51 


43 


121 


176 


151 


170 


497 


3 


2 


4 





11 


8 


10 


29 



HojCABCf. 



23 2/3 

30 1/3 

103 I./3 

40 1/3 
165 2/3 
3 
9 2/3 



Les différences quelquefois prononcées dans ces détails 
tendent à disparaître , lorsqu'on distribue les 365 jours de 
l'année en deux groupes , que nous appellerons groupe hu« 
mide et groupe sec. Le premier composé de l'ensemble des 
jours caractérisés par de la pluie, du brouillard, de la neige, de 
la grêle; le second comprenant ceux pendant lesquels ces di- 
verses circonstances ne se sont pas produites. 

Nous formons ainsi le tableau suivant : 



Groupe humide 

Groupe sec 


I8S4. 


I85S. 


fSSG. 


ToUas. 


MojeBMt. 


165 

200 


160 
205 


160 
205 


485 

610 


163 
203 



On voit qu'en considérant les choses à ce point de vue , il 
existe pour chaque année une très-grande constance entre le 
sec et Thumide ; la plus grande différence étant seulement de 
cinq jours. 



Pour avoir une idée de la fréquence de la pluie dans chaque 
saison, j'ai fait les relevés des trois années 1854» 1855 , 1856, 
et j'en donne les résultats dans le tableau suivant : 



SAISONS. 


ISS4. 


I8S9. 


I8S6. 


Twt4»X. 


■oyMSet. 


Hifer 


38 
39 

«7 
47 


33 

35 
27 
32 


26 
3i 
37 
33 


89 
96 
91 

104 


39 2^ 

33 > 

30 1/9 

34 2/3 


Printemps 

Eté 


Automne 




Totaux. ...... 


141 


119 


120 


380 


126 2/3 



On déduit de ce tableau les conséquences suivantes : 

i« L'année 1854 a été exceptionnellement pluvieuse» les 
années 1855, 1856 l'ont été moins et sont sensiblement égales 
sous ce rapport ; 

S*» En moyenne , on peut compter que le nombre des jours 
pluvieux est à très-peu près égal au tiers du nombre de jours de 
l'année; 

3* Au point de vue de la moyenne » l'automne est la saison 
dans laquelle il pleut le plus ; l'hiver celle dans laquelle il pleut 
le moins ; mais si on se borne à considérer une année indivi- 
duellement, ce rapport pourra ne pas exister. En somme , les 
quatre saisons sont à peu près également partagées au point de 
vue de la fréquence de la pluie; 

A^ Si on réunit ensemble l'automne et Thiver, c'est-à-dire la 
période de froid , et puis le printemps et l'été c'est-à-dire la 
période de chaud , on trouve que la fréquence de la pluie est 
mesurée par 64 1/3 pour la première et 62 1/3 pour la se- 
conde. Ce qui revient à peu près ù l'égalité. Mais cette loi ne 
s'observe pas plus que la précédente pour une seule année con* 
sidérée isolément. 
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DIRECTION DES VENTS. 



Voici le tableau faisant conuaitre pour tous les mois de l'an- 
née 1856 les nombres de variations qu'ont subi les directions 
des vents : 



DÉSIGNATION 

DES MOIS. 



Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai» • • • • ^ • • 
JuiD . . . . f , . 

Juillet 

Août 

Septembre. . . . 

Ociobte 

Novembre . . . . 
Décembre . . . . 



Total annuel pour 

chaque direction. 

Rapports simples de 

U fréquence it* Tend. 





DIRECTIONS DES VENTS. 


N 


N-O 


0. 


S-O 


s. 


S-E. 


E. 


I 


2 


5 


8 


(2 


5 


2 


5 


5 


5 


iO 


5 


4 


4. 


7 


4 


2 


2 


2 


2 


9 


4 


4 


8 


8 


6 


2 


i 


2 


7 


10 


12 


8 


6 


» 


8 


15 


iO 


6 


2 


2 


3 


6 


10 


15 


10 


1. 


4 


2 


4 


3 


7 


il 


4 


5 


4 


tf 


7 


6 


7 


5 


4 


2 


b 


4 


2 


8 


8 


5 


3 


3 


7 


8 


5 


4 


» 


2 


i 


4 


6 


9 


4 


m 


» 


52 


70 


84 


06 


61 


39 


32 


71/2 


10 


12 


14 


9 


51/2 


41/2 



N-E 



2 

1 

5 
1 
1 

2 
1 
1 



5 e 
<» c ? • 



.a m 

s - 

O m 



b 5 



14 

2 



37 
39 
33 
34 
46 
46 
49 
39 
57 
25 
29 
2i 



448 



Il résulte der ce tableau qu'en i856 , comme dans les années 
précédentes, les vents de la région Ouest ont continué a avoir 
une prépondérance très -prononcée sur ceux de la région Est. 
Toutefois le rapport dos uns aux autres qui avait déjà baissé 
en 4855 comparativement à ! S"4 a continué son mouvement 
rétrograde. Ainsi, sa valeur était de 7-3 pour 1854, de 5-5 pour 
1855 et elle n'est plus que de 2-7 pour 1856. 

Gomme précédemment , les directions de l'Ouest et du Sud- 
Ouest sont celles qui se sont montrées le plus fréquemment, et 
la direction Nord-Est celle qui a paru le moins souvent. Mais 
les rapports de Tune a l'autre de ces directions ont été cons- 
tamment en baissant depuis 1854. Ainsi la valeur a été succès- 
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siveioent de 19 à 1 en 1854 , de 9 à i en 1885 et elle n'est 
plus aujourd'hui que de 8 à i . 

TEMPÉRATURES. 

Je résume, dans le tableau ci^après, les températures men- 
suelles moyennes de jour et de nuit, ainsi que les maxima et 
minima de chaque mois. Je rappelle que les moyennes du 
jour s'appliquent aux quatorze heures comprises de six 
heures du matin à huit heures du soir , et celles de nuit aux 
dix heures restantes. 



Suit le Tableau. 
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Nous résumons , dans ce qui va suivre, les diverses coosé- 
quences à déduire de ce tableau. 

Le mois le plus froid de ranuée a été le mois de décembre 
dont la température moyenne est de 3-7 au-dessous de zéro. 

Le mois le plus chaud «est celui d'août , sa température 
moyenne est de 20*-i . 

Sous ce rapport, voici les détails qui concernent chacune des 
années 1854, 1855, i 856. 

Mois le plos froii. M«ls le plus ck««J 

1854 Février, moyenne = + 35 Joillet, moyenne 19 5 

1855 Février, — œ— 19 Août, — 19 

1856 Décembre, - = + 37 i^oûl, — 20 I 

Quant à la température moyenne, elle a été, savoir : 

En 1854 de 10 04 

En 1855 8 64 

En 1856 9 92 



Ce qui donne un toUl de 28 60 
D*où une moyenne pour ces trois années de 9 53 



Il est à remarquer que dans chacune de ces trois années , la 
température moyenne du mois d'avril diffère très-peu de celle 
de Tannée entière. 

Pour rendre cette comparaison très-sensible , nous présen- 
tons le tableau ci-dessous : 





Moyenae d'atril. 


MojeuM de r«u4« 


1854 


10 60 


10 04 


1855 


8 40 


8 64 


1856 


9 70 


9 92 


Totaux 


28 70 


2 60 


Moyennes 


9 57 


9 55 



On voit que les moyennes générales ne diffèrent que de 
4/iOOde degrés. 

Si cette loi déduite seulement des observations de trois an- 
nées se maintenait, on voit qu'elle permettrait de juger dès le 
mois d'avril de la température moyenne de Tannée , et par 

29 
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conséquent de l'importance que pourraient avoir les chaleurs 
de l'été. 

La température la plus haute s'est élevée à 33° et a été ob- 
servée le 1 1 août; la plus basse est marquée par 7" au-dessous 
dé zéro et a eu lieu le 14 janvier. Nous avons donc eu daûs le 
coui's de Tannée un écart tolul de 40*. 

Voici à cet égard comment cts diverses circonsliances se 
sont produites dans les trois dernières années. 

Tcnpératara L plut b«tft«. Temperatart U pla:i li«al« Ecart». 

l85i-8o i*r janvier et 14 février 35o5 les Î3 et 25 août 4|o5 
1855-15 le 19 janvier 29 le 23 août 44 

1850-7 le 14 Janvier 35 le tt août 40 

On peut déduire de là d'une part que généralement, c'est du 
!«' janvier au 15 février que surviennent les plus grands froids. 
D'autre part, que c'est du SOau â5août que se font remarquer 
les plus fortes chaleurs. 

Quant aux écarts mensuels ils sant naturellement beaucoup 
plus faibles que ceux de l'année. Voici l'indication pour tes 
trois années, des plus grands et des plus petits. 







Ecarts mcntoalf. 


Ecarta «aatMla, 






Mtntma. 


Maiiaa. 


1854 


ll« 


4 en décembre 


24» 5 CD avril 


1855 


12 


5 en octobre 


24 en janvier 


185d 


ii 


CD novembre 


23 5 en joiltéi 



C'est donc dans les trois derniers mois de l'année que se sont 
toi^jours rencontrés les plus petits écarts mensuels , tandis que 
les plus grands ne paraissent pas affecter une place spéciale et 
peuvent tomber indistinctement sur les neuf autres mois. 

En c«^ qui concerne les mois les plus froids et les plus chauds, 
voici ce qui s'est passé dans la période que nous considérons* 

Moif la plus fr.>iJ. Mais la plaa cfcaai. 

1854 Février^ moyenne + 2^5 JtiiUel , mojenoe 19*3 

1855 Février, — — I 9 Août, — 19 

1856 Novembre, — +29 Août, -> 20 1 



>♦• 



««♦* 
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DIXIEME SEANCE; 

fif JmUiei 1857.) 



Présidence u^" M. 0url)angf , Président. 

Ouvrages reçut : an volume , Rapport sttr la part prise par h 
département de la Seine-Inférieure à rexposition universetU 
de 1S5S. — Annales scientifiques, littéraires et industrielles de 
r Auvergne. — Bulletin de la Société d^ Emulation^ du Commères 
et de r Industrie de Seine-Inférieure. — Bulletin de la Société 
des Antiquaires de Picardie, 

M. Rouit donne quelques détails sur la découverte de i ab> 
syde de Tancienne cathédrale de Laon. 

M. PiETTE lit la seconde partie du mémoire de H. Lemaistre 
sur la poterie gallo-romaine dans le déparlement de i'Aisue. 

LaSoeiëté académique de Laon a reçu de M. T. Grégoire, de 
Coucy , l'un de ses correspondants , une communication peu 
rassurante sur Tétat fâcheux de la porte de Coucy qui re- 
garde Laon et sous laquelle passe la route départeme(itale qui 
unit ees deux villes. 

La Porte Militaire de Coucy vers Laon, tel est le titre du tra- 
vail de H« Grégoire, que M. Ed. Fleury analyse en ces termes: 

Tout le monde connaît cet imposant monument militaire qui 
$(Ç compose principalement de deux énormes tours entre les- 
qeelle&s'oovre un étroit passage en ogive. Lrur masse imposante 
domine on profond fossé qui règne à leur pied; des Jardins les 
roorannent de verdure. De leurs créneaux détruits des massifs 
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d*arbres verts lombent avec grâce et les décorent d'une façon 
très-pittoresque. Elles annoncent très-bien le vieux château dont 
on consolide le donjon. 

Mais ce qu*on connaît moins bien, c*est la façade intérieure de 
ce même monument , celle qui regarde la ville. Celle-là diffère 
essentiellement de l'autre, et par sa construction et par l'usage 
auquel elle était destinée. C'est un grand bâtiment plat , élevé 
sur un rectangle parfait, coupé au centre par une porte basse 
qui a disparu pour faire place à la porte actuelle. Le premier 
étage de cette façade est percé de fenêtres étroites et peu hautes, 
couronnées par un linteau monolithe et partagées par un meneau 
dont la forme indique une construction extrêmement reculée. 
Comme partout , l'amour-propre local a vieilli singulièrement 
ce monument qu'on appelle dans le pays , selou M. Grégoire , 
le Palais-Gaulois. M. Grégoire eu fait remonter la construction 
au dixième siècle ; pour nous , nous le croyons de la fin du on- 
zième ou du commencement du douzième. Prémontré , tout 
voisin, nous offre, dans celles de ses parties qui ont survécu à 
Saint-Norbert , des caractères parfaitement semblables à ceux 
qui distinguent la façade intérieure de la porte de Coucy sur 
Laon. 

Quoi qu'il en soit de cette divei^ence sur le plus ou moins 
de vieillesse de ce monument, il est incontestable que sa cons- 
truction a précédé celle des deux tours jumelles qui regardent 
la campagne et qui ont été appuyées contre le soi-disant Potett- 
Gaulùis préexistant depuis deux siècles ou depuis cent ans 
seulement. Leur mode de construction est essentiellement dif« 
férent, nous dît M. Grégoire qui connaît parfaitement son Coucy 
et l'a étudié, décrit et dessiné sous tous ses aspects possibles. 
Ainsi toute la façade conservée du Palais-Gaulois est composée 
d'assises de pierres de petit appareil et tendres , tandis que 
l'appareil des tours avancées est grand , semblable à celui du 
château et de celte qualité de pierres qui a assuré jusqu'à nos 
jours la vie du château des Sires de Coucy. 

La façade iutérieure de la porte de Coucy n'est pas tout d'une 
pièce. Des remaniements assez fréquents n'en ont fait qu'un 
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ensemble hybride et de la solidité diiqud nous repirieram 
tout à llieore. 

M. Croire signale trois époques principales à ces remanie- 
ments, trois époques comme le monument à trois étages tous 
consacrés à l'exercice de la justice féodale i divers degrés. An* 
dessus de caveaux souterrains que M. Grégoire croit avoir été 
destinés an logement des prisonniers qui attendaient Texercice 
du bon plaisir du seigneur ou la sentence à prononcer par sa 
justice » caveaux dans lesquels furent détenus en 1678 les do« 
mestiques de Pinon qui assassinèrent dans le parc Tamant de 
la comtesse de Lameth; au-dessus de ces caveaux» disons*nou8, 
existe un rez-de-chaussée probablement destiné aux gens de 
garde. Le premier étage supérieur et ses vastes chambres 
étaient consacrés à la justice haute» moyenne et basse du sei- 
gneur de Coucy. Deux escaliers y conduisaient » Tun i gauche 
et disparu » Tautre à droite et se voyant encore dans une cour 
de Tauliei^e des Trois-Empereurs » cour qui porte encore le 
nom significatit de Cour da Plaida. Un éboulement qui ouvrit » 
en 1830, l'entrée d'un corridor conduisant à ces salles de 
justice, permit d'étudier des peintures murales qui ornaient les 
deux côtés d'une porte, peintures mal compri&es alors et sur- 
tout mal dessinées, par conséquent sur la date et la signification 
desquelles on ne peut risquer aucune conjecture raisonnable. 
11 y avait là aussi une inscription que les archéologues d'alors 
ne purent déchiffrer. Suivant M. Grégoire, le second étage était 
habité par quelques bas officiers de justice ; celui-là fut, après 
la chute de Coucy, converti en citadelle, et celte affectation est 
indiquée par six meurtrières dont la naissance seule apparaît 
aujourd'hui et qui sont perdues dans la muraille moderne pour 
les yeux de tout autre que d'un archéologue. 

Â elles deux ,1a vieille construction et la fortification du 13* 
siècle ne présentent pas une épaisseur de moins de 97 mètres 
33 centimètres entre la ville et la plaine. 

Mais si les tours d'Enguerranâ sont restées solides et iné- 
branlables , il s'en faut qu'on puisse en dire autant du Palaii^ 
Gaulais, ou plutôt du palais de justice. Après la ruine de Coucy 



par Mazzarin, l'étage en sous*sol est en partie comblé; les ca^ 
valiers extérieurs sont détruits et les ravins nivelés. Le corp«* 
de-garde reste, mais les corridors sont atteints. On i^e le 
deuxième étage en partie , et ses décombres emplissent les 
salles de justice dont le poids écrase la voûte. Les ventes m* 
tionales ou antérieures à la révolution divisent la propnété; l'an 
a le bas , l'autre l'étage supérieur converti en jardins dont les 
terrasses en plein air reçoivent l'humidité qui filtre jusque dans 
les décombres du premier étage et les allourdissent encore. 

C'est lu la vraie cause des désordres dont souffre aujourd'hui 
ce monumeal qu'on n'a point assez remarqué, dit M. Gr^oire, 
qu'il appelle l'ainé de la famille locale et qui, le premier, aussi 
menace de disparaître bientôt. C'est en ces termes qu'il signale 
le mal destructeur qui s'est attaqué à ce monument , mal • du 
reste, dont on nous avait déjà entretenu à plusieurs reprises > 
mais dont nous ne soupçonnions pas toute la gravité : 

c Depuis longtemps, on avait remarqué sous la voûte , entre 
l'entrée du corps- de-garde et la ville , une fissure perpendicu^p 
laire qui s'élargissait chaque année. L'année dernière , le len* 
demain de l'Ascension et à l'heure de midi , les habitants 4e la 
porte, ayant entendu des craquements et un bruit prolongé, se 
précipitèrent de ce câté et reconnurent que la voûte» qui preiid 
naissance à l'entrée du corps-de*garde et ya finir à 7 mètres 
Ç6 centimètres plus loin , s'était légèrement affaissée el mena- 
çait ruine ; que les deux pieds-droits qui supportent cette voûte 
fléchissaient et que des blocs de terre calcaire plus ou moins 
volumineux, l'un d'eux mesurant un demi4nètre cube, s'étaient 
détachés des voûtes du couloir opposé au corps-de^-garde , #t 
quelques-uns moins considérables, du plafond même de ce 
corps-de^arde. Des gravats nombreux et un nuage de poussière 
accompagnaient ces désordi*es. 

• Il fut alors pourvu d'urgence et au moyen d'une charpente 
qu'éleva M. Fayot, de Laon, au soutènement de la voûte prin^ 
çipale suspendue au-dessus de la voie publique. Hais le m^rl a 
persisté; on a tamponné la plaie, on ne l'a point guérie. jDe- 
puis le commencement de l'hiver, divers symptômes alarmants 
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se soûl successîTcrocnt produits. Les lézardes s'ouvrent davan- 
tage ; les pieds-droits s'écartent de plus en plus de la perpen- 
diculaire ; la voûte étançonnée par la charpente provisoire 
se détache de plus en plus et n'est presque plus soutenue que 
par cette charpente dont les poteaux fléchissent. Le pied-droit 
de gauche est brisé dans une partie de son socle et se fendille 
6n dTautres peints Plusieurs fois, les voisins ont entendu, la 
nuit, des craquements, et des éboulements nouveaux ont été 
constatés chaque matin par la présence de pierres nouvelle- 
itient tombées. 

t La désorganisation ne paraissait d'abord s'aftaqner qu'à la 
Youte et à ses bas-côtés; mais, depuis quelques jours , il vient 
dé s'en déclarer une autre plus générale et plus grave , à Tih- 
férieurde la plupart des habitations appuyées contre les rem- 
parts, et particulièrement dans les constructions modernes. A 
une époque plus ou moins reculée , il a été pratiqué des exca* 
valions jusque dans l'épaisseur des ruines de l'ancien palais : 
quelques-unes sont assez profondes. Ces cryptes , servant de 
cabinets et d*alcoves, ne soutiennent leur plalond de pierre que 
par la seule cohésion du mortier qui lie les assises ; on vient de 
remarqtîer que le plafond de ces cryptes joue à son tour et 
s'affaisse. Dans une maison à droite surtout, le plafond, soutenu 
par un pilier central , écrase ce piller dont les fissures s'élar- 
l^ssent de jour en jour. Ces blessures à la base même d'un mo- 
tnOttutnenl déjà fatigué par l'âge et par de nombreux remanie- 
ments, sont très-menaçantes et présagent un grand danger. Dès 
l'an dernier, les habitants du corps-de -garde ont dû le quitter. 
Vne famillle qui demeurait dans la maison à droite dont je viens 
déparier, après être resU^e trois nuits debout, vient à son tour, 
^ur le conseil de l'autorité municipale , de chercher uû refuge 
ailleurs. » 

Après avoir ainsi constaté le mal et l'urgence du remède à 
apporter, M. Grégoire croit qu'avant tout et pour l'instant il 
faudrait dégager les voûtes de tous les décombres et terres qui 
les chargent; c'est le sommet du monument qu'il faudrait dé- 
blayer, même avant de reconstruire les pieds-droits. 
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Qui fera ces travaux? se demande-t-îl. Sont ce les particu- 
Kers ? Us oe prétendent point à la possession des constructions 
qui supportent leurs jardins. Est-ce la ville de Coucy ? Elle n'a 
que peu de ressources. Est-ce l'Etat ? 

La question est difficile à résoudre. Chacun comprend l'in- 
térêt qu'il y a de veiller à la conservation d'un monument inté- 
ressant et dont la chute serait l'objet de longs regrets , regrets 
tardifs. 

Mais nous savons que l'autorité départementale se préoccupe 
de cet état de choses qu'elle connaît , sgoute M. Ed Fleury. Le 
ministère d'Etat, de qui ressort la porte de Coucy, comme mo- 
nument historique classé , a été saisi de la question par M. le 
Préfet qui, tout nouvel arrivé qu'il soit parmi nous, s'intéresse 
vivement à tout ce que le département aime et vénère. Si nous 
ne nous trompons, il y a promesse de s'occuper promptement 
de cette affaire. Mais si les renseignements que la Société aca- 
démique vient de recevoir de son correspondant de Coucy sont 
exacts, la désorganisation marche ; elle appelle un remède im- 
médiat , qui ne se peut reculer, qu'il faut apporter sur l'heure. 
Signaler le danger, c'est le conjurer. 

M. Ed. Fleury sgoute qu'il a vu M. le Prétet qui, nommé à 
son arrivée membre honoraire de la Société, s'intéresse à ce qui 
la touche elle-même. 11 connaît déjà Coucy qu'il a visité dans 
sa jeunesse. Il apprécie, comme il le mérite , ce magnifique dé- 
bris des temps qui ne sont plus, et il fera tout ce qui dépendra 
de lui pour arriver à une solution satisfaisante. 

La Société reçoit avec intérêt ces communications et émet 
Tespoir qu'en même temps que l'on pourvoira à la sécurité pu- 
blique , si gravement compromise , on pourra conserver à 
Coucy un de ses fleurons, un monument qui, quelles que soient 
sa date et sa destination , décomplèterait par sa disparition le 
grand et bel ensemble de ces ruines. 

Elle vote des remerciements à M. Grégoire et le prie de sur- 
veiller les dégradations qui pourraient se produire à la porte 
de Laon, et de lui en rendre compte. 
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